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J’ai fermé les yeux tu sais

	Du haut de mes dix ans,

	Aussi fort que je le pouvais

	Quand on n’est qu’un enfant.

	 

	J’ai cligné des yeux tu sais

	Dans la naïveté de mon innocence,

	Aussi vite qu’ils le permettaient

	Quand un ange impose un silence.

	 

	J’ai détourné les yeux tu sais

	Dans la candeur de mon adolescence,

	Autant de fois qu’ils souffraient

	De cette colère en abondance.

	 

	J’ai ouvert les yeux tu sais

	Sur la réalité de l’existence,

	Jamais vraiment comme il fallait

	Face à l’angoisse d’une absence.

	 

	Je ferme encore les yeux

	Du haut de toutes mes années,

	Et dans des appels silencieux

	J’en appelle aux cœurs avisés.

	 

	Je cligne encore des yeux tu sais

	Face à la haine et la violence,

	Mais dans ce rêve qu’il me permet

	Je lui donne toute ma confiance.
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	La musique résonne dans l’habitacle tout autour de moi. Les fenêtres sont baissées et l’air s’engouffre dans ma crinière que j’ai renoncé à dompter depuis des lustres. Je secoue les épaules d’un côté puis de l’autre, battant le tempo de cette chanson d’été avec ma tête, mes doigts, puis mon cou. Bref, je ne suis plus qu’un mannequin de crash-test désarticulé, sans l’accident. Du moins je l’espère. Je me dirige vers la maison, venant tout juste de finir mon quart de travail dans ce fast-food tout sauf glamour que j’adore pourtant.

	Le filet à cheveux me va comme un gant, et que dire du chapeau style banane qui orne le dessus de ma tête brune. Et la chemise rayée ! Non, mais la chemise quoi ! Pièce de résistance de ce costume qui rendrait chaste n’importe quel play-boy d’Instagram. Mes lunettes de soleil glissent le long de mon nez légèrement retroussé et je les replace de l’index en chantant le refrain à m’en exploser les cordes vocales. Ça sonne avec la même harmonie qu’un chat s’étant pris la queue dans une porte. Mais… Je m’en fous.

	Je jette un coup d’œil à la femme assise dans la voiture qui me dépasse. Elle fixe l’extérieur avec une lassitude que je ne reconnais que trop bien. Celle-là même qui me pousse à m’amuser une fois par jour. Celle qui me rappelle que je suis en vie, que je m’appartiens à moi et à moi seule. Que je ne suis pas sous la coupe d’un autre être, de l’argent ou même du pouvoir.

	Alors que j’entame un couplet dans l’émotion et que j’emplis mes poumons d’air pour débiter le texte d’une traite, la musique s’arrête. Je relâche mon souffle dans un grognement tout en jetant un coup d’œil mauvais à celui qui ose m’appeler et donc interrompre mon solo. 

	— Kath ? Argg ! ronchonné-je en me questionnant sur mon envie de décrocher et celle de la contacter plus tard. 

	Je m’apprête à répondre, mais la patience étant une vertu qu’elle ne possède pas, elle a déjà raccroché et la musique reprend son cours. Comme une poule sous « amphét », je recommence à dodeliner de la tête énergiquement. 

	Puis, le manège recommence et cette fois, réellement agacée, je décroche. 

	— Kath ! Je peux te rappeler en rentrant à la maison, je suis sur la route là et… 

	— Mariska ? demande sa voix qui me semble légèrement plus rocailleuse qu’à l’habitude. 

	— Ah non ! Je reconnais cette voix ! Tu as attrapé une angine et tu souhaites que je vienne jouer les gardiennes parce qu’ils font face à une pandémie à la crèche ? Je t’arrête tout de suite ! J’ai un week-end de repos ! Le dernier remonte à au moins 3… 

	— Mariska ? redemande-t-elle. 

	— Bah oui ? Tu m’entends pas ? Encore ce putain de Bluetooth qui déconne, c’est ça ? 

	Je saisis mon téléphone et cherche le mode haut-parleur en pestant. 

	— Oui je t’entends, j’essaie juste d’en placer une, mais comme tu parles sans arrêt, ce n’est pas possible. 

	— Je lève les yeux au ciel là, tu ne me vois pas, mais je préfère te le dire par pur souci de transparence, expliqué-je d’une voix agacée. 

	— Tu vas bien ?

	— Bah oui, métro boulot dodo, pareil qu’hier et avant-hier et avant avant… 

	— C’est bon ! j’ai saisi, m’interrompt-elle, sans aucun doute ennuyée. 

	— Et toi ? questionné-je poliment.

	Parce que je suis comme ça moi, tellement bien élevée. 

	— Justement, je prends contact avec toi pour une raison spécifique, et non, pour ton information, les enfants et moi nous portons très bien, merci de t’en inquiéter. 

	— Vas-y, je t’écoute, réponds-je en sachant qu’elle ne me contacterait pas uniquement par simple envie de discuter.

	— Il n’y a pas de bonne façon d’annoncer ça, alors je serai concise, voilà… 

	Même si je sais qu’elle parle, je ne comprends pas un traître mot de ce qu’elle me dit puisqu’on me double, illégalement de surcroît, et je me retrouve confrontée à un cortège de Harley qui sortent d’un chemin de terre perpendiculaire à cette route de campagne que j’ai empruntée. Les connards déboulent de partout et je compte au moins dix motos qui encerclent la voiture en jouant les clowns.

	Je ferme les fenêtres et, comme s’ils avaient compris ce que j’avais en tête, ils s’en donnent à cœur joie pour faire pétarader leurs moteurs. 

	— Ma.. Ska ?

	— Oh, mais attends, Kath, je ne capte rien, hurlé-je dans l’habitacle. 

	Un des bikers, le deuxième de la file, parce que là ils se sont placés en rang étonnamment discipliné, s’approche un peu trop près de ma voiture à mon goût. Je ne discerne pas son visage derrière le casque et ne sais donc pas s’il a vu le geste lui signifiant qu’il s’apprête à abîmer la peinture de mon vieux tacot. 

	Il ne bouge pas la tête qu’il garde tournée vers moi et je me prends à songer qu’un seul petit coup de volant sur ma gauche enverrait valser, avec la précision d’un jeu de dominos, ces motards qui ont pris pour emblème un chien galeux à trois têtes. 

	Le sale connard suicidaire toque à la fenêtre et c’est alors que je l’invective en lui montrant la route dans un geste frénétique du plat de la main. 

	Il lève le casque comme s’il riait en dessous et se tapote de l’index le côté comme pour démontrer qu’il ne m’entend pas.

	Je jure allègrement. Ce que je hais ces putains d’imbéciles qui portent du cuir et qui réussissent quand même à se sentir virils ! 

	— Village People ! YMCA c’est tellement démodé ! Rentre à l’hospice, papy ! gueulé-je même si je sais qu’il est impossible qu’il m’entende.

	— Quoi ? s’égosille ma sœur aînée dans les haut-parleurs. 

	— Je ne parle pas à toi, Kath ! 

	Le mec tapote encore son casque. Je ne discerne pas son visage, mais son arrogance me met hors de moi. Je lâche le volant le temps d’une seconde, lève les deux mains bien haut et lui sers deux de mes majeurs au garde-à-vous avec pouce en extra ! 

	— Ça, c’est un langage que tu devrais comprendre, sale con ! 

	Il lève la visière de son casque, me dévoilant l’espace d’un instant deux yeux d’une intensité à vous couper le souffle. Des pupilles si vertes que ça ne peut s’expliquer que par des lentilles. La rangée de cils noirs qui les surplombe renforce l’intensité des deux globes hypnotiques qu’il darde sur moi. 

	Mais putain s’il ne regarde pas la route il va se crasher !

	Et une omelette de motard ! Une ! 

	Je ne distingue pas ses traits, pas plus que le bas de son visage et de sa bouche, mais lorsqu’il passe la main le long de sa cuisse puis derrière son dos, je comprends aussitôt le langage du « putain il tient un flingue et j’ai pas envie de crever ». Je ne regarde même pas en arrière, uniquement motivée par « le moindre des deux maux ». 

	Au même tempo que le crissement des pneus sur l’asphalte, la voix de ma sœur se perd dans l’air vicié de caoutchouc brûlé. 

	— J’ai dit, mort Mariska, tu m’entends ? Il est mort ! 
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	— Mort ? Mais qui est mort, Kath ? demandé-je d’une voix tout sauf atterrée.

	Je sais qui est mort. Elle n’a pas besoin de me faire un dessin, mais je veux l’entendre sortir de sa bouche. Je dois m’assurer que je ne rêve pas éveillée. 

	J’appréhende sa réponse. Une boule au ventre. La peur d’anticiper une déception comme tant de fois avant.

	— Notre père est décédé ce matin. Je pense que tu devais être mise au courant, ajoute-t-elle avant d’éclater en sanglots.

	— OK…

	Voilà tout ce que je réussis à prononcer. 

	— C’est tout ? 

	Le reproche dans son ton est plus que perceptible, pourtant je n’en ressens pas de culpabilité. 

	— C’est tout, confirmé-je, neutre. 

	— D’accord, je t’aurai au moins prévenue, mais ne tente pas de parler à Derrick pour le moment. Il est sous le choc et visiblement il ne t’a pas pardonnée, précise-t-elle.

	— Oh, pas de danger pour ça, il m’a reniée, tu te souviens ? Bon, je dois te laisser, j’arrive au boulot, lancé-je sans réfléchir. 

	— Attends, je croyais que tu venais de terminer ? 

	— Krishhhhh rrrrrshhhh, je passe sous un tunnel là, désolée je t’entends mal, acté-je en couvrant une partie du combiné de mes doigts. 

	— Mariska, m’interpelle-t-elle d’une voix blasée. Il n’y a pas de tunnel entre ton taf et ton appart pourri. 

	Oups ! 

	— C’est le signe que ça fait vraiment très longtemps que tu n’es pas venue me rendre visite, tu vois ! Ils ont eu le temps de construire un tunnel ! 

	— Tu sais ce que je pense de ton quartier merdique, en revanche, je t’invite à chaque fête, se défend-elle aussitôt.

	— Bon, désolée ça coupe, rétorqué-je avant de dire des choses méchantes et de salir la mémoire d’un mort.

	Elle raccroche sans au revoir et je sais que je l’ai froissée. Mais pour l’heure, rien à foutre. 

	Ma voiture est immobilisée en plein milieu de la route depuis son arrêt brusque un peu plus tôt, et je dois impérativement reprendre mes esprits. 

	Une fois la ligne coupée, le Bluetooth reprend la musique entraînante qui jouait à fond la caisse. Sauf que je ne suis plus d’humeur. Je n’ai plus envie de jouer la folle et j’interromps le son d’une main brusque. 

	Il est mort… Déjà ? Enfin ? Pas trop tôt ? Oh merde il est vraiment mort ? Toutes les émotions traversent mon cerveau tour à tour. C’est comme si on avait tourné une roulette de loto et que je guettais le moment où elle s’arrêterait sur l’émotion choisie. Elle semble plutôt s’être immobilisée à mi-chemin entre deux sentiments et d’un coup, je ne ressens plus rien. 

	Vide total et abyssal. 

	J’avais prévu énormément de réactions au fil des ans en anticipant ce moment. Joie, fête, libération, soulagement, j’avais tout envisagé sauf ça. Sauf le néant. Pas une seule émotion, même pas du bonheur… 

	Et c’est là que je me suis demandé si ça signifiait que j’avais eu tout faux durant toutes ces années ? Et si je n’étais pas aussi étanche ?

	Cette idée me perturbe tout le long du chemin jusqu’à chez moi. J’entre, prends une douche rapide et cette impression de ne plus ressentir ne me quitte pas. Je ne connais qu’une solution qui puisse venir à bout de ce manque d’émotions. Je sors, reprends la voiture et me dirige vers l’endroit le plus heureux du monde : le bar à karaoké du coin. 

	Depuis le parking, j’entends une femme qui bêle à pleins poumons. Je reconnais à peine la chanson qu’elle massacre. Ça sonne comme une plainte de souffrance extrême, du moins c’est comme ça que ça résonne à mon oreille et je me prends à sourire. 

	Je suis encore humaine ! Yeah! Sauf que de songer à cela me rappelle la mort, et le cafard me regagne aussitôt. 

	Saine d’esprit ? Folle à lier ? Les gens ne se sont jamais réellement entendus à ce sujet. Pour certains, je suis têtue, orgueilleuse et j’aime simplement faire chier, alors que pour d’autres, il est impensable que je tienne encore sur mes pieds avec tout ce que j’ai vécu… 

	Je préfère penser que je suis la somme de toutes ces choses. 

	« Tu me dois tout, tu es celle que tu es grâce à moi ! » 

	T’as raison, je me dois le cul, mais pas à toi, à moi. Tout ce que je suis, je ne le dois qu’à moi et moi seule ! 

	Je ne me souviens plus ce qu’il avait argumenté, mais je ne doute pas que ce fût en ma défaveur.

	Je pénètre dans l’établissement et vais direct m’asseoir au bar, à ma place habituelle. Ouais, place habituelle dans un bar, on ne peut pas avoir l’air plus « j’ai raté ma vie ». 

	Pourtant, je m’en fous, c’est ma devise du jour ! Je n’en ai rien à battre, allez tous vous faire « foutre » ! Ouais bah même pour créer une devise originale, le cœur n’y est pas. 

	Je prends la bouteille de bière qu’on me sert et la bois d’une traite avant d’en demander une autre du bout de l’index. 

	— Dure journée ? demande la rouquine derrière le bar.

	Sa longue crinière rousse lui confère des allures de pirate audacieuse et je l’envie. Pourquoi une pirate ? Mais parce que c’est comme ça et puis c’est tout ! 

	Je hausse les sourcils d’un air entendu sans tomber dans le cycle pathétique de l’ivrogne qui s’épanche sur un bout de comptoir gommé par l’alcool. Je n’ai pas envie de chanter ce soir, je ne souhaite que noyer mon rien dans les litres que j’ingurgite. J’arrive même à me soustraire mentalement des clients et du brouhaha aux alentours, me contentant de fredonner les chansons qui passent, du bout des lèvres.

	J’en suis à quelques shots et bières plus tard quand je songe avec un soupçon de honte que je viens de boire une partie de mon loyer. 

	Quelle merde ! 

	Je commence à envisager de décoller mon cul de ce tabouret de bar en cuir quand j’entends les voix de ceux que je devine être de parfaits connards. 

	Je déteste les croiser ici, mais apparemment, c’est devenu un lieu qu’ils adorent fréquenter. Je paie mon dernier verre à la pirate et me lève lentement, histoire de tester si j’ai éclaté mon ivressomètre, ça tangue légèrement, mais comme une championne j’arrive à rester debout, même si j’ai failli gueuler quand la peau fragile de mes cuisses est restée collée sur le cuir. Je patiente le temps que la rouquine me rende ma monnaie quand, comme tous les individus présents, je tourne la tête vers l’engueulade qui a lieu quelque mètres derrière moi. Je distingue l’empoignade entre les deux hommes. Je les vois qui se dirigent ici à force de se pousser, mais mon cerveau embrumé, lui, est trop saoul pour ordonner à mon corps de se dépêcher. 

	Résultat ? Mec numéro 1 est poussé par mec numéro 2 en direction du comptoir. Mec numéro 1, tombe à la renverse dans les tabourets. Il tente de se retenir au comptoir et emporte dans sa chute mon pauvre verre.

	Mec numéro 2 approche, saisit mec numéro 1 par le collet et à dix centimètres de son visage, d’une voix excessivement basse, il chuchote :

	— Tu me rends mon fric, tu m’entends ? Je te donne 24 heures, après quoi, pour chaque billet que je n’aurai pas récupéré, je briserai un des os de ton corps. 

	Et là, cette voix sortie de nulle part, une voix rendue rauque par l’alcool, rétorque, vraiment trop fort :

	— Biologie 101, le corps humain ne compte que 206 os… 

	Cette voix ? Tiens, ça me dit quelque chose… Putain… C’est la mienne ? Je lève les yeux au ciel, ayant réussi à me donner à moi-même l’envie de me taper dessus. 

	— Tu réclames peut-être ta part, salope ? hurle le mec avant de tourner sa tête dans ma direction et de me dévisager franchement. 

	Le genre de regard qu’une femme reconnaît de suite. Le genre « je t’insulte, tiens, t’es pas la plus moche, je me contenterai de toi, je vais te raconter une blague bien misogyne et espérer que t’aies envie que je te baise. » 

	— Je pourrais mettre un os dans ton corps poupée, ajoute-t-il sous le rire de ses amis qui ne sont pas non plus les crayons les plus aiguisés de la boîte. 

	Ferme ta gueule, Marie, je m’enjoins intérieurement, ne leur réponds pas ! C’est comme une envie de vomir, ou une diarrhée. Je sens que ça remonte, je ne le souhaite pas, mais je suis incapable de le retenir. Je sens que ça vient :

	— Y a pas d’os dans ta bite, Ducon ! Mais tant qu’à rêver de s’enfoncer des trucs, tu vois ça ? 

	J’attends qu’il baisse les yeux sur mon fuck you et une fois que ça y est, je poursuis ma tirade.

	— Ça, c’est le seul truc que j’accepterais de t’enfoncer bien profond. 

	Je lui sers un sourire saupoudré de toute ma condescendance, et amorce un pas vers la porte, quand il attrape durement mon épaule et me force à lui faire face à nouveau. 

	— Tu sais qui je suis ? demande-t-il avec sérieux alors que je ne peux m’empêcher de remarquer que les conversations se sont tues. 

	Je me pare d’un visage surpris, comme si je me découvrais un pénis au petit matin. 

	— Oh, mais… Mais non ! T’es pas le mec ? Non… Si… Oui oui, ça me vient ! Eurêka ! Oui ! T’es le grand… Ouais, t’es un connard. T’as une tête de gland qui me dit quelque chose. Tu sais comme ce genre de mecs qui pensent que ce genre de phrase est encore « in » ? 

	Son visage change, ses traits se durcissent. Ses potes s’amusent à ses dépens visiblement et ça semble l’agacer davantage. 

	— T’es qu’une petite… 

	— Ça suffit, Duceau ! lance une voix plus forte qui couvre toutes les autres. 

	Ledit Duceau se raidit comme une corde de guitare sur le point de casser. Il me jauge avec amertume, brûlant certainement de me sortir une autre phrase démodée du genre : on n’en a pas fini toi et moi, mais il s’exécute tout de même. 

	Le gars qu’il avait menacé à la base ne reste pas sur place et file à grande vitesse, alors que l’attention de tous se tourne vers l’homme qui avance dans ma direction, l’assurance comme une seconde peau. 

	Un beau mec, un mec qui sait à quel point il en jette et qui transpire l’arrogance à plein nez. Un mec châtain aux yeux d’un vert si intense que vous avez l’impression qu’il va direct vous mettre enceinte simplement en vous regardant de façon soutenue. 

	— Je peux remplacer ce verre ? questionne-t-il en pointant la bière couchée sur le comptoir qui s’égoutte lentement.

	Ma bière. 

	— Merci, mais non merci, je partais. 

	— Et si j’insistais ? ajoute-t-il sans se donner la peine de paraître le moins du monde sympathique. 

	— Alors je vous répondrais : achetez-la, payez-la et buvez-la, j’ai ma dose, merci ! 

	Je saisis mon sac que j’allais oublier la première fois et, alors que je suis de dos, il lance :

	— Je viens de t’aider, non ? Ce que le sens du redevable se perd de nos jours ! 

	— Rede quoi ? Redevable ? Oh putain ! Je rêve ! Je vous ai demandé quelque chose ? Parce que je n’en ai pas eu l’impression ! La fille essaie juste de boire un coup tranquille et on vient la faire chier ! Non pas une, mais deux fois et après elle devrait dire merci ? Je ne dois rien à personne, putain ! 

	Le mec devant moi sourit avec les yeux, sa bouche et son expression faciale sont de marbre, mais son regard brille d’amusement. Je songe à lui balancer son verre en pleine gueule, mais m’abstiens et m’en félicite alors que je réussis finalement à quitter le bar. Ce n’est que là que je découvre les Harley qui sont garées sur le parking. 

	C’est aussi à ce moment que j’ose un regard par les fenêtres et remarque un détail qui ne m’avait pas d’emblée sauté aux yeux. 

	La veste de cuir portée par plusieurs mecs, l’air suffisant, les motos… Peut-être que lui n’est pas… Que c’est une coïncidence ? 

	J’essaie de m’encourager quand je le vois approcher de la fenêtre me jetant un coup d’œil qui tue. Mes yeux s’arrachent aux siens et c’est là que j’ai confirmation. Une veste sans manches couvre son t-shirt. Une veste noire avec des patchs cousus dessus… 

	Quand est-ce que je vais apprendre à fermer ma grande gueule hein ? Quand ? 

	 


 

	 

	Chapitre 2 – Mais qu’est-ce que t’as pas compris ?
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	Un reçu de paiement de taxi sur mon appli et un mal de crâne de la mort, voilà les deux preuves que je n’ai pas cauchemardé.

	Pourquoi j’ai pris un taxi alors que j’habite à peine à quelques minutes à pied ? Ça reste mystérieux. J’avais peut-être peur de me prendre une balle entre les deux yeux ? Tu m’étonnes… Envoyer chier un biker. Mais quelle merveilleuse idée quand on souhaite crever dans d’atroces souffrances. Mort par suicide interposé, me souffle mon esprit. Je connais les risques pourtant ! Comme si je n’avais pas appris de ma première fois ! Comme si je ne savais pas que ce genre de mecs sont tous un peu cinglés !

	Je me lève du plancher de la salle de bains. Ouais, plus glamour que de se réveiller avec la marque de la cuvette des toilettes, tu meurs ! Je l’ai échappé belle hier et ce n’est même pas proportionnel au plaisir que j’en retire. Pas comme ces soirs où je m’éclate et chante à pleins poumons en buvant un verre derrière l’autre avant de me réveiller mal en point et de me dire que ça en valait la peine. Nope, là, j’ai juste un goût de bile dans la bouche, un crâne qui tente de s’ouvrir en deux et l’estomac en vrac.

	Je trouve la force de me mettre debout, et quand je pense qu’avec les courbatures j’ai atteint le sommet de la honte, je tombe sur mon reflet dans le putain de miroir. Oh bon sang ! Mes cheveux bruns partent dans tous les sens, mon mascara étendu me donne l’air du joker et je ne parle pas de la blancheur de ma peau et des cernes… Bref, si le joker et la mariée cadavérique avaient eu un gosse, bah il tirerait sûrement cette tête ! 

	Je saute dans la douche rapidos et les souvenirs affluent. Je me souviens de ce mec à qui j’ai remonté les bretelles, mais encore plus à qui va son allégeance. Bordel ! Les bikers pour moi c’est fini ! De près, de loin, de côté et surtout, surtout, surtout à l’horizontale ! Ils savent y faire, pas de doute là-dessus. En même temps, pas étonnant vu le nombre de meufs qu’ils se tapent, mais pour autre chose que le cul, on oublie. Et encore, même juste pour le sexe, c’est complexe. C’est quand même attachant ces petites bêtes-là ! 

	Mais on ne m’y reprendra plus ! Suis pas le genre de fille qui rêve d’une romance avec une licorne qui expulse des paillettes avec son trou de balle ! Qui trouve un biker et rêve qu’il devienne un ours tout gentil avant de l’épouser et d’être heureuse pour l’éternité ! C’est de la merde ! Parce que tôt ou tard, il vous demandera un service, une chose que vous effectuerez par amour, et pendant que vous risquez votre vie, il sera en train de tirer un coup avec une des salopes du club. Tout ça couvert par ses frères de crime. 

	Je grogne et écoute la tonalité qui se répercute sur les murs de la douche. J’ai congé aujourd’hui et je bénis tous ces jours où je ne sens pas la friture… Enfin, habituellement j’appelle les filles, je sors, m’amuse, profite et abuse même parfois, mais là, c’est mort. Je n’ai qu’une envie et c’est celle de me traîner sur le sofa et de regarder une série jusqu’à ce que ma silhouette soit imprimée sur chaque coussin. 

	J’enfile un pyjama hyper confortable et m’installe sur le divan. Je choisis ma série du moment et monte le volume assez fort pour couvrir le son provenant des autres appartements. Je me remémore la première visite de ma sœur dans mon quartier. Déjà, elle regardait la rue avec dédain, mais alors je ne vous dis pas sa tête quand elle a découvert l’immeuble dans lequel je vis… 

	— Vous êtes combien ici ? avait-elle demandé aussitôt en essayant de ne pas vomir devant les draps servant de rideaux, installés sur la plupart des fenêtres. 

	— Je sais pas, avais-je rétorqué en haussant les épaules. Il y a 40 unités, je dirais que ça doit avoisiner les 80 personnes ?

	J’avais répondu avec détachement, mais savourant avec un plaisir pernicieux toute la portée de son effroi. 

	Ma sœur, cette gamine prétentieuse qui ne se contente que du mieux. Le luxe et l’argent étant son ultime ambition. 

	— Je ne comprends pas, sérieusement ? Juste pour leur tenir tête ? Oh, mais non, c’est pour lui prouver, c’est ça ? Tu t’infliges tout ça pour cette raison ? 

	Elle m’avait jaugée avec incompréhension, et comme j’en avais l’habitude, j’avais volontairement démontré que ça ne m’atteignait pas. Comme si ça m’allait d’être l’esprit libre de la famille. Le mouton noir par excellence et cette personne au sujet de laquelle les gens chuchotent dès qu’elle a le dos tourné, parce que trop excentrique. 

	Cette conversation s’était soldée par une blague pourrie de ma part, et plus jamais de visite de la sienne. Trois ans que je vivais ici déjà et encore aujourd’hui, quand un couple s’égosillait dans le couloir, qu’un mec venait collecter l’argent dû ou qu’une bagarre avait lieu sur le parking, je repensais à ce moment précis. 

	À mon envie de m’émanciper, de me sauver et de me reconstruire. Ils pensaient tous que c’était une vengeance, que ça ne durerait pas et que je rentrerais bredouille et seule, mais j’étais plus que décidée. J’aurais préféré crever mille morts que de remettre les pieds là-bas en position de faiblesse, ou encore de demander son aide. Pour lui donner raison ? Pour qu’il s’octroie à nouveau ce contrôle dont j’ai mis des années à me défaire ? Jamais ! Ce que les gens ont pensé être un caprice était en réalité un besoin vital. Le genre de décision que l’on prend avec le dernier souffle d’un instinct de survie, au bout du rouleau. Ce moment précis où vous choisissez la vie à la mort. 

	J’avais tout mis derrière moi, j’étais mieux et je n’attendais qu’une chose, qu’on m’annonce sa mort. La mort de mon bourreau, mon persécuteur et sans le savoir, mon plus grand désir s’avérerait être mon pire cauchemar. 

	Mon portable vibre quelque part dans la maison, mais je n’y porte guère attention, si ce n’est pour constater qu’il est encore en vie, mais que j’ai oublié de le charger et qu’il est probablement en mort imminente. 

	Je finis l’épisode, et c’est au moment d’un arrêt au stand pour ravitaillement de popcorn que je le trouve posé sur le comptoir de la cuisine, avec quelques pourcentages ridicules de batterie. 

	Un message de ma sœur m’attend sagement dans la boîte mail, mais je préfère le charger et ainsi éviter la dose de drame. 

	Je sais qu’elle est affectée. Que même si elle admet qu’il a été un père merdique, elle, n’a pas souffert à son contact donc ça la touche plus fortement. Parce que si je ne suis pas triste à proprement parler pour la mort de ce salopard, je ne peux éluder le fait que je ne suis pas indifférente. Que pour la première fois depuis que j’ai rompu le contact avec lui, mon corps tente de se déclencher une crise d’angoisse à la simple évocation de son nom. 

	Je reprends ma place, popcorn et plaid en mains, et quand je suis finalement confortablement installée, le téléphone fixe se met à sonner. Je choisis de l’ignorer, mais visiblement l’interlocuteur, lui, ne l’entend pas ainsi et continue d’appeler encore et encore. Au point où même caler mes respirations sur les battements de mon cœur n’arrive plus à me garder calme. 

	— Oui ! décroché-je d’un ton franchement irrité. 

	— Ah ! Contente que tu daignes enfin prendre cet appel ! 

	Ma sœur ? Sérieux ? Deux fois en deux jours ? Les cavaliers de l’apocalypse doivent être prêts à me tomber dessus ! 

	— Je dormais, Kath, rétorqué-je en mentant éhontément. 

	— À 15 heures ? s’insurge-t-elle comme si j’avais admis avoir commis un meurtre. 

	— Ouais ! Tu te rappelles, c’était ta vie avant sans gosses ! Tu dormais quand bon te chantait ! Bref, je doute que tu appelles pour vérifier mon quota de sommeil, hein ! Donc, que puis-je pour toi ? 

	— Nous devons tous nous rencontrer pour discuter. 

	— Tous ? 

	— Toi, moi, Derrick et sa femme… 

	— Sa femme ? Derrick est marié ? 

	— Non, bêta ! La femme de notre père, lâche-t-elle en proie à une impatience flagrante. 

	— La seule raison qui me pousserait à m’asseoir à une table avec tout ce beau monde, tu remarqueras au passage que j’ai utilisé beau pour adoucir la suite… donc, reprends-je, la seule chose qui puisse me convaincre, c’est si tu me dis que c’est pour jouer à la roulette russe… 

	— Tu es la pire des gamines égoïstes qui soit ! Franchement ! On ne blague pas avec ça ! 

	— Pourquoi je m’infligerais ça ? Et volontairement en plus ? 

	Mon ton a changé, j’en suis consciente, mais elle n’a aucune idée d'à quel point des efforts sont déployés pour rester cordiale. 

	— Parce que tu es sur le testament… 

	— Que je quoi !?!? 

	Oh bordel ! Quoi ? Même dans la mort il est décidé à ce que j’en bave ? C’est ça ? Décidé à me torturer autant qu’il le peut ? 

	— Écoute-moi bien, je-ne-veux-rien-qui-vienne-de-lui ! Rien ! Voilà c’est réglé ! On raye mon nom et puis basta ! Bonne journée à toi ! Embrasse les enfants et tout et tout ! 

	— La lecture du testament ne peut s’effectuer que si tu es là, si nous y sommes tous. 

	— J’espère que tu n’avais pas déjà prévu comment dépenser cet argent parce que… 

	— Ça suffit ! me coupe-t-elle abruptement. Tu es là que ça te plaise ou non, et je vais m’assurer de laisser tes coordonnées à tous ceux que tu priveras de régler les détails du testament ! Tu m’as entendue ? Je compte m’assurer qu’ils soient tous tellement épuisants à force de te joindre que tu daigneras te présenter ! 

	— J’ai un boulot, merde ! On n’a pas toutes un mari qui gagne du pognon comme s’il poussait dans les arbres !

	— Non, mais vu le montant sur lequel tu vas mettre la main, tu n’auras sans doute plus besoin de travailler… 

	— Je t’ai déjà dit que… 

	— Attends de voir les chiffres ! Maintenant je te laisse te reposer, je t’ai déjà envoyé par courriel toutes les infos et dates importantes.

	Je n’ai pas le temps de m’opposer, de me défendre ou quoi que ce soit d’autre, elle a raccroché me laissant en colère, bafouée et avec une crise d’angoisse que je sens remonter. 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 3 – Bottage de cul en règle
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	— Je roule vers mon karma, là où me porte ma destinée… Le chemin pavé de ma vie future. 

	— Oh, meuf ! Mais t’as fumé quoi ? 

	— Quoi ? Tu trouves que je ne suis pas une bonne poétesse peut-être ? C’est ce que tu tentes de me dire ? me moqué-je gentiment en me la jouant diva. 

	— Je dis qu’il te manque une case et c’est tout, lance Stacey en recrachant sa fumée dans le combiné. 

	Cette manie qu’ont les fumeurs de penser qu’ils sont discrets. Je m’abstiens de lui balancer que je sais qu’elle a recommencé à fumer. Depuis que je la connais, elle enchaîne les tentatives d’arrêt pour toujours replonger au final. C’est d’ailleurs comme ça que je l’ai connue, quand je travaillais dans une supérette et qu’elle venait y acheter ses clopes tous les soirs après le boulot. Un mec saoul a déboulé en disant des trucs machos et misogynes et elle l’a rembarré à une vitesse fulgurante. Je n’ai même pas eu le temps d’ouvrir la bouche, sauf pour sourire après coup. Dès lors, ce fut un coup de foudre amical avec cette fille. Et ça dure depuis. 

	— Bon alors ? On sort ce soir ? Même heure même endroit ? On pourrait se défoncer les cordes vocales sur du Whitney Houston ? échafaude-t-elle déjà, alors que je m’apprête à éclater sa bulle. 

	— Je peux pas…, lancé-je simplement, sans trop savoir comment lui présenter la suite des choses. 

	— Quoi ? Tu as un rendez-vous ? C’est ça ! Tu l’as trouvé où, celui-là ? Pas sur ton appli de baise, hein ? 

	— Mon appli de ? De baise ? Oh, mais t’es terrible ! C’est pas pour baiser, mais pour rencontrer ! 

	— Sauf qu’à chaque fois, tu te retrouves à l’horizontale. Cesse de jouer les mijaurées et appelle une chatte une chatte ! 

	Je souris en jetant prudemment un regard dans le rétroviseur. Pas de connard à l’horizon cette fois. 

	— Peut-être que si tu parlais moins et que tu t’inscrivais sur l’appli, tu imaginerais moins que tout repose sur le sexe ? 

	— Ah non ! Pardonne-moi ma chérie, mais hors de question que je date un mec dont je ne suis pas certaine de l’odeur ! 

	— De l’odeur ? répété-je avant de m’esclaffer.

	— Deux ans avec un mec qui ignore ce qu’est un désodorisant, je te jure qu’on ne m’y reprendra pas ! Je passe près du gars et s’il ne dégage pas un parfum de lessive propre, je me tire direct. Pas de perte de temps comme ça ! conclut-elle, certaine d’avoir la recette pour trouver l’homme de sa vie. Donc on se la fait cette sortie ou pas ? 

	J’hésite. Je sais qu’elle ne va pas apprécier la suite et que je risque de passer un sale quart d’heure. Sauf que comme elle réussit presque à lire dans mes pensées, mieux vaut enlever le pansement d’un coup. 

	— Je suis en route pour Maos, lancé-je d’un coup. 

	Le silence de l’autre côté du combiné est instantané. 

	— Pardon ? lâche-t-elle finalement, démontrant d’un simple mot à quel point elle est outrée par ma réponse. 

	— Je suis presque arrivée à Maos, répété-je laconique. 

	— Putain de bordel de merde, souffle-t-elle. 

	— Ouais c’est exactement ce que je me suis dit, tenté-je de plaisanter. 

	— Tu m’expliques ce que tu fous là ? Tu as toujours affirmé que si tu y mettais les pieds à nouveau un jour, ce serait pour cracher sur sa tombe ! Merde ! Il est mort c’est ça ? 

	— Et 10 points pour la brunette, 10 !

	Elle le prend moins mal que ce que je pensais en fait… Ou l’absence de réaction est le pire des signes annonciateurs qui soit ? 

	— Quand ? 

	Oh là, les questions à un seul mot, prononcées avec trop de sang-froid… Voilà qui annonce qu’une tempête couve… 

	— Y a pas si longtemps ? 

	— QUAND ? 

	Je sens passer chacune des majuscules dans mes tympans. C’est comme manger un plat trop épicé avec un petit arrière-goût de colère amère. 

	— Il y a quatre jours, finis-je par avouer. 

	— Quatre putains de jours ? C’est une blague ? Quatre jours et tu n’en as pas dit un mot ? Un million de fois que je te demande si t’es OK et que tu me réponds que t’as simplement chopé une putain de gastro de merde ! Oh, mais poufiasse, tu l’as eue cette gastro ou même pas hein ? 

	— Tu souhaites la vérité vraie ? Parce que déjà je te sens un peu sur les nerfs, tu vois… 

	— Connasse ! 

	— Oh, mais enfin ! Sois pas fâchée, j’ai rien dit parce que je ne savais pas grand-chose et que de toute façon je n’avais aucune idée de ce qui allait se passer. 

	— Je suis ta meilleure amie ? 

	Oh que ça sent la question piège ça…

	— Mais oui, ne me dis pas que tu doutes parce que j’ai pas sorti le grand jeu pour te l’annoncer ? 

	— Si je comprends correctement, ton géniteur est mort, ton bourreau a trépassé, ton....

	— C’est bon ! Je vois où tu veux en venir.

	— C’est précisément le genre de truc pas banal qu’on dit à sa bff, tu sais ? 

	— Oui, OK ! Je sais et je suis désolée ! Ça te va ? 

	Je commence à m’énerver et elle le sent immédiatement. Je me retiens de lui balancer que c’est précisément pour ça que je ne lui en ai pas parlé. Que de simplement l’évoquer à haute voix me donne le sentiment de lui accorder une importance que je ne désire pas qu’il ait. Plus jamais ! Que j’aurais aimé compter sur son soutien et que vu tout ce que je lui ai raconté à son sujet, elle n’arriverait pas à comprendre que je n’étais pas plus contente. Elle penserait sans doute que mon mutisme est dû à une peine inavouée alors que je suis troublée, mais pas chagrinée. Comment réussir d’ailleurs à expliquer à quelqu’un une émotion qu’on ne comprend pas soi-même ? Elle m’aime, il m’a blessée, on le hait donc. C’est simple et c’est comme ça qu’on procède depuis si longtemps déjà… 

	— Tu as prévu d’uriner sur sa tombe à la pleine lune en psalmodiant des prières sataniques pour vouer son âme aux enfers ? C’était le plan initial, non ? 

	— Ça l’était au début… Mais là c’est plutôt un voyage express pour signer les documents légaux qui vont me sortir de sa succession et m’assurer une paix durable… 

	— Mais, tu ne m’avais pas dit qu’il était plein comme un boudin ? Qu’il avait vraiment beaucoup d’argent ? 

	Je soupire intérieurement. J’avais peur que cette question vienne et encore plus les réponses que je devrais fournir. 

	— Aux dernières nouvelles oui…

	Court, concis et efficace ! Première tentative pour clore le sujet. 

	— Explique pourquoi tu ne prends pas le temps de réfléchir avant de signer ? Enfin, vu comment t’en as bavé, c’est normal que tu acceptes ta part de ce pognon et que tu prennes du bon temps avec ! C’est comme une consolation bien méritée pour ta peine ! 

	— Sauf que je n’ai pas besoin d’être consolée ! 

	— Non, mais tu as des dettes et tes factures à payer et qui sait, peut-être tu n’aurais plus à travailler dans ton restaurant de sandwichs ! 

	— Est-ce que tu attends que tes parents meurent pour payer tes dettes toi ?

	Je ne lui laisse pas le temps d’ajouter quoi que ce soit et surenchéris aussitôt :

	— Bah moi non plus, je m’organise très bien ! Et je préfère brûler son pognon que de songer à en profiter. Je ne veux rien qui vienne de lui, tu comprends ? 

	— Parfait ! C’est noté cinq sur cinq, donc te casse pas la tête, je compte me la jouer altruiste à fond et te donner mon numéro de compte bancaire, t’as qu’à tout virer dessus et ta morale sera vierge comme au jour de ta naissance ! 

	— Pfff ce que t’es conne ! 

	Elle éclate de rire et je la suis aussitôt. C’est sa façon à elle de désamorcer et je lui en suis reconnaissante. 

	— Donc, tu effectues un aller-retour, c’est ça ? 

	— Oui, je rencontre la notaire ce soir et normalement, je devrais être capable de reprendre la route le jour même, expliqué-je avec plus de calme. 

	— Oh que non, ma biche ! Douze heures de conduite dans une journée, c’est assez ! Tu dors à l’hôtel ce soir, tu te reposes avant de reprendre la route demain ! 

	— Mais je bosse moi ! 

	— Rien à foutre ! T’as qu’à prendre des congés ! Tu n’as pas droit à des jours d’absence pour le deuil ?

	Nous y voilà… Je savais que ce genre d’explications seraient nécessaires tôt ou tard… Voilà la merde d’avoir une telle famille. 

	— Je t’explique, tu risques de rigoler tellement c’est simple en fait ! Voilà, quand tu travailles avec des gens, ils en apprennent forcément sur toi au fil du temps hein ? Bah quand on me demande comment mes parents gagnent leur vie par exemple c’est là que ça se corse, vois-tu. Je te donne un exemple ? 

	— Nan, je te connais assez pour savoir vers où tu veux te rendre avec ça. 

	— Bah forcément, je suis assez volubile de nature, je raconte tout et aucun sujet n’est réellement tabou à mes yeux, alors quand les gens voient que je n’évoque jamais mes parents, c’est délicat. Ils me demandent ? « Mais tes vieux, ils font quoi dans la vie ? » Et là, j’explique que ma mère est morte dans un accident de voiture quand j’avais 13 ans. Déjà, je vois l’aberration dans leur regard, et aussitôt arrive la question suivante : « Et ton père ? » Ils espèrent que ça sera plus jojo et que ça permettra de changer de sujet pour un truc moins malaisant. Et je me vois mal leur dire la vérité : je ne lui ai pas parlé depuis plusieurs années, parce que ce faisant, j’apporterais d’autres questions encore plus personnelles… Ils rêvent tous de savoir ce qui peut pousser une fille à renier son père si drastiquement… Parce qu’il faut être sacrément ingrate ou encore que la faute commise par le père soit énorme… 

	— Tu n’as rien à te reprocher, tu le sais ça ! C’est un salopard, et t’éloigner de lui est la meilleure option que tu pouvais envisager ! 

	Elle monte de suite au créneau, me défendant comme s’il s’agissait d’elle. Comme si elle était là et qu’elle savait tout. Elle n’a qu’une seule version, qu’une seule partie de mon histoire et pourtant, elle ne doute pas. D’aussi loin que je me souvienne, c’est la première à m’avoir aimée assez pour m’aider à me reconstruire. La première à qui j’ai accepté de raconter quelques petits bouts de mon passé qu’elle peut reconstituer en partie désormais, au fil des pièces de puzzles grappillées tout au long des ans. 

	— Tu veux que je vienne te rejoindre ? offre-t-elle, même si nous savons toutes deux que c’est illogique, juste pour me prouver qu’elle est là, bien présente pour moi. 

	— Douze heures de route, tu arriveras au moment où je repartirai, tu le sais ça, non ? 

	— Pas si je prends un avion et que je reviens avec toi ? 

	Je rigole doucement. 

	— Et t’as les moyens de prendre l’avion ? rétorqué-je, amusée. 

	— Non, mais si tu me dis que tu as besoin, tu sais, je serai là coûte que coûte, même s’il faut que je vende mon corps au plus offrant ! 

	— Même s’il pue ? ne puis-je m’empêcher d’ajouter. 

	— Wah ! Je t’aime tu le sais, mais là, t’exagères ! 

	— Il me semblait ouais ! 

	Nous ricanons doucement quand, après quelques minutes, j’annonce que je dois la laisser, que j’ai trouvé une aire de repos pour vider ma vessie et que je ne peux plus me retenir. Un mensonge en somme… Un pieux mensonge, mais un mensonge tout de même. Parce que je n’ai pas la force de rentrer dans la ville avec elle dans l’oreille. Parce que j’ai tellement redouté et espéré ce moment à la fois, que je dois le vivre à 200 %. Parce que je suis excitée et terrorisée en même temps. 


 

	 

	Chapitre 4 – On ne choisit pas sa famille
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	La pancarte verte est là devant moi, aussi fière que dans mes souvenirs et à peine décolorée par le temps qui a passé. 

	Les lettres sont là, juste sous mes yeux, et avec elles, les souvenirs affluent. 

	« Maintenant, je suis une vraie Maosoise, papa ? » 

	« Ah non, si tu veux porter ce titre, il faut que tu vives au moins deux ans ici. » 

	Je me souviens très bien de la petite fille de 13 ans qui venait de tout perdre et qui cherchait sa place dans ce vaste monde. Cette petite fille qui aurait eu besoin qu’on lui offre ce sentiment d’appartenance qui, au final, lui a été refusé. 

	Je me gare sur le bas-côté de la route. Je vérifie qu’aucune voiture n’approche et sors de la mienne. Je ferme les yeux et m’imprègne de l’endroit. J’ai pour cette ville un amour inconditionnel. Il est inscrit dans mon ADN et même si la raison de ma présence ici est obscure, j’arrive à ressentir un certain bien-être m’envahir. L’odeur des fermes environnantes devrait me révulser, mais elle me réconforte d’une étrange façon. Le soleil réchauffe ma peau délicate alors que je rive mes prunelles vertes sur les étendues de champs d’absinthes, les montagnes à perte de vue et tous les sapins qui m’entourent. 

	Comme si je revenais enfin chez moi après un très long voyage. À contrecœur, je reprends la route qui mène à l’hôtel le plus près, et le seul du coin d’ailleurs. 

	Je n’ai qu’une appréhension par rapport à mon mini séjour dans cet endroit, et c’est en croisant les doigts que je patiente au comptoir dans l’attente d’être servie. 

	Une petite blonde corpulente approche et me lance un sourire engageant. 

	— Bonjour, j’aurais besoin d’une chambre pour la nuit, dis-je en tentant de rester décontractée alors que je fouille l’endroit d’un regard inquisiteur. 

	Je règle avec elle le paiement et les papiers, quand la question qui me brûle les lèvres finit par sortir de ma bouche. 

	— Est-ce que Dolora Piché travaille encore ici ? interrogé-je, incroyablement stressée par la réponse qu’elle s’apprête à m’octroyer.

	Elle n’a pas prononcé un mot encore et j’ai envie d’un arrêt dans le temps. Envie de ne jamais connaître la réponse et surtout envie que celle-ci ne change rien. 

	— Oui, elle travaille toujours ici, c’est la directrice ! Vous souhaitez que je l’appelle ? 

	— Non ! Enfin, non, reprends-je plus calmement en ayant conscience de chaque battement de mon cœur qui tambourine. Je demandais juste comme ça car il y a quelques années, c’est elle qui m’a conseillé cet hôtel, mens-je avec une aisance surprenante. 

	— Ah, je vois, ajoute-t-elle poliment comme si elle s’en foutait.

	Si j’avais affirmé être une bonne amie de sa directrice, probablement que j’aurais eu droit au traitement royal. Mais qu’elle se désintéresse de mon cas est pour le moment le meilleur service qu’elle peut me rendre. 

	J’attrape ma clé et arpente le corridor au tapis vermeil avant d’y déposer mes bagages. Je me laisse tomber sur le lit aux draps parfaitement lissés et aux fenêtres méticuleusement lavées et je laisse le temps passer. Le rendez-vous est en fin d’après-midi et comme j’ai roulé une partie de la nuit pour rappliquer à temps, je sens le sommeil qui se taille une place dans mon esprit. Je suis fatiguée, et stressée au même titre que lorsque je suis affamée, mais que ma gorge est trop nouée par l’anxiété pour ingurgiter quoi que ce soit. Je suis tout et son contraire. La nouvelle moi existe, mais à peine dans cet endroit aux effluves putrides d’un passé destructeur. Je songe aux fantômes. Et si elle jetait un coup d’œil aux registres ? Et si elle comprenait que le nom donné est le mien ? Et si le fait que j’ai laissé un faux nom n’y changeait rien ? Et si elle déboulait dans cette chambre pour me virer comme quand ma bande d’amis et moi louions sans demander sa permission ? Sauf que je n’ai plus 15 ans, que je ne suis plus sous son joug. Je suis une adulte désormais. Une personne contre qui ils ne peuvent plus rien ! Je me suis reconstruite et suis solide maintenant. Ils n’ont plus le pouvoir de me détruire ? N’est-ce pas ?

	 

	***

	 

	Je me réveille en sursaut. Perdue et désorientée, je jette un coup d’œil au cadran posé sur la table de chevet. J’essaie de me souvenir où je suis. Ai-je encore terminé dans le lit d’un inconnu après une nuit festive ? Les chiffres dansent légèrement devant mes yeux… Et puis boom, je ne suis plus endormie, mais plutôt en panique. En moins de deux, je suis assise dans le lit à peine défait, puis, la seconde suivante, debout à chercher mes clés de voiture. 

	— Oh merde ! Oh putain ! Non ! Non ! Non ! 

	Je m’élance dans le couloir et dévale l’escalier qui est nettement plus rapide que l’ascenseur, du moins quand on ne reste pas coincé derrière un couple de gens âgés qui eux sont bien trop relax. 

	Je les contourne avec autant de délicatesse que je le peux et finis par aboutir sur le parking. Je prends la voiture et file à grande vitesse vers la notaire chez qui nous avions rendez-vous il y a quinze minutes. 

	Mes mains tremblent de plus belle alors que j’attrape la poignée de la porte. J’ai couru et me suis tellement stressée que j’ai été capable durant un moment d’oublier ce que je trouverais derrière. Mais alors que je me tiens debout devant celle-ci, je n’ai qu’une idée en tête : m’enfuir à toutes jambes. 

	Manque de bol, je n’en ai pas l’occasion alors que la poignée dans ma main tourne d’elle-même et que je me retrouve devant ma sœur dont les traits expriment sa contrariété flagrante. 

	— Tiens, tu as décidé de nous honorer de ta présence ? 

	Ses mots sont emplis de sarcasme, et même si c’est dans sa nature de me prendre de haut, cette fois, je lui en tiens presque rigueur de le faire devant lui. 

	J’entre à sa suite, et aussitôt que je passe la porte, je sens le mur de froid hargneux qui me percute avec une violence inouïe.

	J’esquisse un signe de tête envers la notaire, qui est la seule à ne pas sembler vouloir m’arracher les yeux avec ses dents. 

	Elle m’invite à prendre place du plat de la main. Je suis soulagée de constater que je suis assise au bout de la table entre la professionnelle et ma sœur qui s’est visiblement assurée de me séparer ceux qui pourraient vouloir se sauter dessus. La femme de mon géniteur me jette un œil froid et empli de poison alors que mon frère déploie des trésors d’énergie à me haïr d’une façon que je n’arrive pas à ignorer. 

	Et la machine à remonter dans le temps des souvenirs s’en donne à cœur joie, naturellement. Un soir, un téléphone, un nom que je n’avais pas vu depuis des années.

	« Salut, Marie, tu vas bien ? J’aurais besoin d’une photo de toi, c’est une demande de Dolora qui compte fabriquer un cadre à papa pour sa fête. » 

	Je n’avais pas eu de nouvelles de lui depuis cinq ans. Aucune. Et là, il m’appelle soudainement pour me demander une photo pour faire un cadre cadeau ? J’avais habilement dévié sur sa vie à lui, ses amours, ses enfants. Il avait joué le jeu et avait répondu à mes questions, me faisant presque regretter de ne pas lui avoir donné de mes nouvelles. Il avait ensuite bifurqué complètement en me demandant de lui présenter des amies parce qu’il s’ennuyait et souhaitait trouver une conjointe. Sauter du coq à l’âne, je le reconnaissais bien là. J’avais fermé ma boîte à conneries en ne lui disant pas à quel point c’était égoïste que de me demander de me rendre là-bas et de l’aider à se trouver une copine. Que cinq ans de silence ne pouvaient s’effacer de façon aussi spontanée. Mais je m’étais souvenue que je n’avais pas plus tenté de recréer le contact. J’étais simplement contente de lui parler alors je n’avais pas argumenté. Jusqu’à ce qu’au détour de la conversation, il revienne à la charge avec sa demande inopportune de cadre cadeau. 

	Et c’est là que ça s’était gâté. 

	— Une photo ? Non, je suis désolée, mais je n’ai pas l’intention de t’en fournir une et encore moins pour trôner sur un mur dans le salon et prétendre que tout est parfait entre notre père et moi. 

	— OK, mais alors dis-moi ce qui s’est passé entre vous deux ? Explique-moi ce qu’il a pu faire de si grave que tu ne veuilles plus lui parler. 

	Ce moment exact où mon cœur s’est fendu en deux. Le patriarche était déjà son idole à l’époque, son modèle même. Et si je lui disais la vérité sur son père ? Qu’aurait-on à y gagner ? Je savais déjà comment ça se terminerait si je l’ouvrais. Je raconterais, il ressentirait le besoin de valider avec notre géniteur qui dirait le contraire et on ne me croirait pas une fois de plus. Et encore, ayant appris du passé, je ne doute pas que la seule priorité de mon frère aurait été de trouver une faille pour tout me mettre sur le dos et sauver la face de notre géniteur. Le pire c’est que mon frère aurait probablement souffert d’être entre deux feux. De savoir que l’un de nous ment sans pouvoir déterminer lequel c’est. 

	La vérité le détruirait pour gagner une guerre que je ne menais pas au final. 

	J’ai donc choisi de me taire ce jour-là et j’y ai perdu un frère… 

	— C’est entre lui et moi, je… Je ne me considère plus être de sa famille. 

	— Donc tu n’es plus dans la mienne non plus…

	Dix-huit années évaporées d’un coup. Le cœur en miettes et une incroyable lucidité sur le bien-fondé de mon refus. 

	Il était contaminé, il agissait comme le soldat qui obéit aveuglément aux ordres qu’on lui donne. Mon amour pour lui m’aurait conduite à ma propre perte, et je n’avais pas la force de le sauver, ni même l’envie de tenter. 

	Il avait raccroché et m’avait rayée de sa vie sans autre état d’âme que son amertume pour le mal dont on lui avait assuré que j’étais l’instigatrice.

	On lui a dit que ce n’était qu’un caprice, que je voulais punir par mon absence, que j’étais mauvaise et bornée et ils l’ont cru. Jamais ils ne sauront que je me suis sauvée moi-même avec ma décision de partir… Rester m’aurait tuée, je le sais maintenant, mais à ce moment-là, je n’ai écouté que ce que me hurlait mon instinct : pars loin, très loin ! Sauve le peu qu’il te reste. C’est ce que j’avais fait. J’avais accepté qu’il me renie sans tenter quoi que ce soit. Je savais qu’au fil du temps, on lui aurait lavé le cerveau et qu’il m’aurait haïe davantage, et j’en ai eu la confirmation au moment même ou j’ai passé la porte. Ce moment où le corps de ma sœur s’est décalé et qu’il m’a aperçue.

	— Qu’est-ce qu’elle fout ici cette salope ! hurle-t-il en se levant de sa chaise à la vitesse d’un félin prêt à l’attaque. 

	— Derrick, elle est sur le testament aussi. Je t’ai expliqué que nous devions tous être présents, tente de le raisonner ma sœur.

	Sa nature colérique et sanguine ne lui permet pas d’entendre ce qu’essaie de lui expliquer la notaire, ou même notre sœur d’ailleurs. Il hurle des trucs incohérents et méchants que je n’entends pas réellement, excepté un seul qui me prend aux trippes par sa violence. 

	— Si tu oses te présenter à l’enterrement, je te jure que je te pète la gueule, sale garce ! 

	Je n’ose pas m’asseoir. Son regard est fou, ses prunelles me poignardent mille fois et je sens la souffrance qu’elles m’infligent avec la simple haine de ses mots. Je reste debout, silencieuse et maîtresse de moi à l’extérieur, alors que ma gamine interne est en PLS et a envie de pleurer jusqu’à en crever. 

	Sa mâchoire se crispe à tel point qu’il file la trouille. Le souvenir du frère un peu immature mais bienveillant disparaît pour laisser place à l’homme d’aujourd’hui qui souffre. À celui qui a besoin de trouver un coupable à la mort de son père et qui a décidé que je serais idéale pour le rôle. 

	La notaire, d’une nature plus pratique, se tourne vers moi, et je sens la compassion dans son regard même si ses paroles m’arrachent une grimace. 

	— Madame Campagna, vous pouvez attendre dans la salle d’attente. Si ça vous va, nous poursuivrons la discussion quand j’aurai effectué le tour avec eux. 

	On m’éjecte d’un coup. Je me sens à nouveau comme cette adolescente qu’on rejetait au gré des humeurs de tout un chacun dans ce qu’ils osaient appeler une famille. 

	Celle qu’on se fout de voir souffrir. Celle qui ne rêve que d’amour et qui accepte de se laisser marcher dessus pour accommoder ceux qu’elle estime. Celle qui se sacrifie parce qu’elle pense que c’est comme ça qu’on l’acceptera. 

	Et puis ça me frappe d’un coup. Celle que je serais si je n’étais pas partie. Une pâle copie de mon frère aîné qui, malgré ses quarante printemps, réagit comme l’enfant mal aimé qu’il a été. 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 5 – Précieux conseils
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	Mon frère est parti, non sans passer devant moi, assise dans la salle d’attente en m’infligeant mille tortures d’une simple œillade.

	La femme de mon géniteur ne m’a pas jeté un seul coup d’œil alors que ma sœur est venue s’asseoir à mes côtés pour m’expliquer la situation.

	— Derrick a reçu un appel de la maison funéraire à propos de la préparation du texte nécrologique…

	Son silence évident me confirme que la suite ne me plaira pas et effectivement, j’étais loin du compte.

	— Tu ne seras pas nommée… Derrick et notre belle-mère s’y opposent avec vigueur…

	Je ne dis pas un mot. Je tente de comprendre pourquoi cela me blesse alors que je l’ai renié et que je devrais m’en foutre, pas vrai ?

	— De toute façon, c’est normal, tu te dissociais totalement de lui… Et…

	Et rien… La suite n’arrivera jamais. La notaire me convoque à mon tour et ma sœur en profite pour s’éclipser Dieu sait où. 

	Je l’écoute à peine m’expliquer que pour recevoir ma part de l’héritage, qui est divisé de façon égale entre les enfants et sa femme, il y aura un parcours du combattant à suivre. Je ne songe qu’à ce texte duquel on me bannit. À cette fois où je suis encore écartée sans vergogne. À cette fois où on veut encore me punir d’avoir eu un monstre pour père. 

	— Je veux refuser, l’interromps-je abruptement. 

	Elle semble surprise et recule sur sa chaise, la bouche en « o ». 

	— Mais vous savez que la succession est solvable ? Je veux dire… Il y a en jeu beaucoup d’argent, Mademoiselle Campagna. 

	— Je sais… Je veux… simplement me libérer d’eux. Je veux retourner dans ma vie et prétendre qu’ils n’existent pas.

	Ma voix est calme, maîtrisée, mais sonne vide comme les ténèbres dans lesquelles je me sens glisser irrémédiablement. 

	Six heures que je suis ici et je sens déjà mon mur se fissurer. Ma carapace que j’ai mis des années à construire menace de s’effondrer et dessous, il ne reste presque rien de solide. Je sais que je dois partir au plus vite avant qu’on ne me reprenne tout. 

	— Je me permets de vous offrir un précieux conseil, Mademoiselle, si ça vous va. 

	Je hoche la tête avec approbation. 

	— Ne signez pas ce que vous n’avez pas vu. Attendez que toutes les informations vous soient transmises avant de décider quoi que ce soit. 

	— Et combien de temps cela peut prendre ? questionné-je en me retenant fortement de lui demander de me laisser signer tous les papiers dans la seconde. 

	— Exactement ? Je ne peux vous le dire… D’abord, il doit y avoir des documents produits, des demandes effectuées, des biens évalués… Je dirais au mieux un mois, au pire ? Ça peut prendre des années, cela dépend toujours de la famille, explique-t-elle d’un air entendu. 

	— Donc je peux mandater une personne pour signer le tout à ma place si je ne suis pas en mesure de me déplacer ? 

	— Écoutez, vous pouvez bien sûr, mais il vous faut une personne de confiance. Quelqu’un qui sera assez intelligent pour comprendre ce qu’il signe en votre nom et assez intègre pour ne pas essayer d’en tirer parti. De plus, vous êtes le balancier d’une certaine façon… Votre pouvoir décisionnel compte dans la pesée des choix qui devront être effectués… Si j’étais vous, je garderais cette position pour le moment. Il y a peut-être des éléments que vous ne connaissez pas encore et qui pourraient changer les choses… 

	Je ne sais pas si je fabule, mais à cet instant je comprends qu’on me sert une mise en garde. Sa posture professionnelle n’est plus. Elle s’est avancée sur sa chaise comme si ce qu’elle me disait était d’une importance capitale. D’ailleurs, ses œillades nerveuses vers la porte ne m’aident en rien à ne pas imaginer le pire. Elle veut que j’attende ? Au nom de quoi ? Pour moi ou pour eux ? Pour les protéger d’eux-mêmes ? Je l’ignore, mais d’un coup, je comprends que je dois me donner du temps. Je connais déjà ma décision finale, mais elle ne doit pas être prise dans la précipitation selon elle. Particulièrement s’il manque des éléments… Et si elle était de mèche avec eux ? Et si c’était un piège qu’on me tendait ? Et si je devenais complètement paranoïaque ? 

	Je sors du bureau, encore plus ébranlée que quand j’y suis entrée. C’était pourtant simple ! Il crevait et moi, bah je me réappropriais ma vie normalement. J’enterrais avec ses cendres mon passé, je retournais à ce que j’avais construit et j’étais heureuse. C’était ça l’idée de départ. Alors pourquoi sa mort réussit-elle encore à perturber mon existence ? 

	Je lui en veux, mais à moi encore plus lorsque je rentre à l’hôtel. Je me gare avec difficulté sur le parking attribué à ma chambre. Je frappe le volant en laissant sortir un grognement guttural de ma gorge nouée. Je sens la crise arriver et je ne peux l’arrêter. Elle est déjà là et me bouffe, emportant dans son sillage un nuage gorgé d’angoisse et de honte. Mes mains tremblent et sont froides. Les soubresauts remontent dans mon corps et me font grelotter comme si j’étais dehors l’hiver, sous une pluie glaciale. Mon corps semble animé de la main d’une autre entité et je suis secouée de tous mes membres. Je ne réussis pas à me contrôler, comme avant.

	Les souvenirs, les mots, les questions, tout se mélange dans ma tête créant un ouragan puissance 18 dans mon cerveau. Mon œsophage se serre, mon cœur palpite et j’ai une soudaine nausée qui remonte. Je connais ces putains de symptômes. Je les ai eus si souvent l’année avant que je parte et tout autant après quand j’avais des nouvelles de lui. J’ai mis un moment à comprendre ce que c’était et quand j’ai capté, la honte m’a rongée tout entière. Comment parvient-il encore à avoir autant de pouvoir ? Comment y arrive-t-il là, maintenant ?

	— Il est mort !! Putain ! Il est mort pauvre conne ! Il ne peut plus rien de là où il est ! Arrête ! Arrête ! Arrête ! hurlé-je dans la voiture, complètement hystérique.

	Je mets des minutes ? des heures ? pour enfin réussir à me calmer. Je me sens vide et surtout dépourvue de toute énergie. Morte à l’intérieur comme à l’extérieur. Je reconnais néanmoins ma vieille amie la honte qui me tient à nouveau la main et qui s’infiltre dans les fissures que le temps n’a finalement pas réussi à refermer. 

	Partir, voilà ce que je devrais décider, je le sais et pourtant les paroles de la notaire me font un effet boomerang en revenant sans cesse susurrer à mon oreille. 

	Je devrais m’en foutre, d’ailleurs c’était supposé être mon nouveau mantra… J’ai essayé de tous les prévenir, mais personne n’a écouté, après tout, ils mériteraient d’être vraiment enlisés dans leur merde et de se débrouiller avec ce qui leur tombera dessus ! Ils étaient là quand moi j’en ai eu besoin ? Ils m’ont protégée ? Nan, il n’y avait personne putain ! Pas un chat !

	Une fois que je ne tremble plus, je me décide enfin à sortir de la voiture et à entrer dans ma chambre. J’essaie de me détendre, de prendre un bain et de commander au room service, mais rien ne parvient à me changer efficacement les idées. J’ouvre les réseaux sociaux et en moins de deux, je suis dans une colère noire. Un sentiment d’injustice qui me heurte dans mes tripes et mes boyaux. La rubrique nécrologique a été finalement publiée, j’ai même droit à deux versions différentes et à des noms supplémentaires sur la rectification, mais une chose demeure identique. Mon nom n’y est pas. Je ne suis pas, je n’existe pas. Et j’en souffre sans pouvoir expliquer pourquoi… J’imagine la tête de ma pote si je lui disais que ça me blesse, elle n’y comprendrait absolument rien. Et là, je suis obligée de me poser une question qui m’arrache le cœur définitivement. Ai-je de la peine ? Suis-je triste qu’il soit mort ? Cette idée m’horrifie à un point que je ne peux décrire et même si je suis certaine que ce n’est pas le cas, je n’arrive pas à m’expliquer mon état. 

	Sous la rubrique, parce que oui, je suis maso, il y a des masses de témoignages touchants. Des partages à la tonne et des condoléances offertes à tous ceux dont le nom est cité plus haut. Et moi… Je ne peux crier à la face du monde que je ne suis plus sous son emprise parce que je n’existe pas. Les messages tristes de gens qui le haïssaient ou sur lesquels il avait médit me filent une envie de gerber colossale. Que d’hypocrisie ! De sales commères de village qui cherchent un maximum d’exposition. Ils savent pourtant dans quel bois il a été conçu, ils ignorent jusqu’à quel point ou préfèrent simplement l’ignorer parce que ça les forcerait à admettre qu’ils n’ont rien tenté… Il était de notoriété publique que c’était un homme infidèle, déjà. Les rumeurs parlaient elles aussi d’autres enfants, illégitimes, lui appartenant un peu partout dans la ville. Il criait à qui mieux mieux qu’il avait épousé une folle dès qu’il se séparait… 

	« Je te présente ma fille, Mariska. Elle est venue vivre avec moi parce que sa mère, cette folle, s’est suicidée. Je l’ai toujours dit, moi, qu’elle n’était pas nette dans sa tête ! Mais Mariska va être bien maintenant, elle vit avec son père. » 

	Bon Dieu, le nombre de fois où il m’a présentée comme ça. Et moi, des étoiles dans les yeux devant la promesse de jours heureux, je souriais naïvement. 

	Perdre ma mère, faire mon deuil avait été pénible. Mais comme mon père, mon héros, celui que j’aimais tant m’assurait qu’elle s’était suicidée et m’avait abandonnée volontairement parce qu’elle ne m’aimait pas vraiment, pas comme lui, j’avais alors transformé ma peine en haine. 

	La version officielle c’était qu’elle s’était endormie au volant. Ses deux boulots l’avaient épuisée, mais elle y était forcée puisqu’il refusait de verser la pension alimentaire et qu’elle aurait préféré « qu’on lui arrache les deux bras et qu’on la batte avec les bouts ensanglantés » que de lui demander de payer la pension de peur qu’il revienne dans sa vie. 

	Il avait su où appuyer et quoi me dire pour que j’en vienne à lui en vouloir d’être morte. Pour que je la haïsse de ne pas m’avoir assez aimée. Ce qui est plutôt ironique quand on y pense. 

	Je l’avais gommée de ma mémoire, et chaque fois que j’entendais parler d’elle, tous avaient la même version que celle de mon géniteur. Normal, il répandait sa vérité comme un gourou de secte sa parole évangélique. Les gens acquiesçaient devant lui et parlaient derrière ensuite, mais dans ma tête d’enfant, j’étais si chanceuse d’avoir un père que tous aimaient et qui voulait bien de moi. 

	« Tu connais tout le monde toi, hein, papa ? »

	« Oui ma fille, papa en connaît beaucoup des gens. » 

	Puis en grandissant, je me suis aperçue que quand les gens demandaient mon nom, et que je répondais Campagna, leur visage changeait. D’emblée j’étais cataloguée. Prise au piège d’un nom que mon père chéri m’avait légué. Un patrimoine se putréfiant de l’intérieur. Il y a celle que j’ai été, celle dont je porte encore la honte et celle que j’ai choisie d’être depuis. Ces trois versions de moi se confrontent à l’instant et je comprends que sa mort, qui devait m’apporter un apaisement mérité, allait plutôt me mener à une douloureuse introspection. 

	Je ne sais pas pourquoi ni à quoi ça peut réellement me servir, mais je suis incapable de me l’enlever de la tête. Comme si c’était la solution à tous mes problèmes. Comme si ça pouvait tout changer. 

	Je saisis un papier et un crayon et avec tout ce que contient ma palette émotive, j’écris. Je ne pose que les premières lettres, que déjà les larmes inondent mes joues et cette fois, c’est sans honte que je les laisse couler. 


 

	 

	Chapitre 6 – Affûte ta pelle
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	J’ai écrit toute la nuit quand, vers les 11 heures, on me tire abruptement du sommeil. Les femmes de chambre venues nettoyer ne me ménagent pas. Elles m’ont demandé si je comptais rester une nuit supplémentaire et j’ai refusé, leur offrant le portrait pathétique d’un raton laveur aux yeux si enflés qu’ils n’étaient presque plus visibles. J’ai ramassé mes affaires, me suis composé un visage presque humain et j’ai embarqué dans ma voiture tout ce qui m’appartenait avec une idée précise en tête. Je ne sais pas pourquoi, ni comment et je m’en fous en réalité, la seule chose que je sais, c’est que je le dois et puis c’est tout. 

	J’envoie un texto à ma bff comme elle aime se nommer pour l’aviser que je retarde mon départ d’une journée. Sa réponse dessine un sourire sur mon visage alors qu’elle demande si j’aurai besoin d’un alibi.

	 

	[Pas encore, mais affûte ta pelle au cas où.]

	 

	Je m’installe dans la voiture et passe l’après-midi ensoleillé à sillonner les rues de cette ville que j’affectionne encore tant. Je suis plus calme et légèrement plus détendue depuis que j’ai posé ces mots sur le papier. D’instinct, je touche la poche de mon jean et esquisse un sourire lorsque je sens le renflement du papier plié sous mes doigts. J’ai l’impression de m’être libérée d’une certaine façon. J’aborde la suite avec nettement plus de confiance. Me reste qu’un truc à effectuer. Un qui semble probablement stupide, mais dont je ne peux me défaire.

	L’idée de brûler cette lettre ne me dit rien. Comme si le feu purgeait le mal… Si c’était le cas, j’aurais foutu le feu à sa maison, et ce, pendant qu’il était dedans ! Je ne vois qu’un seul endroit où la déposer. Une seule place ayant encore sens à mes yeux. Une à laquelle j’ai particulièrement envie d’offrir mes adieux. 

	Je prends le temps de m’arrêter dans un resto et de manger un bout. J’achète une couverture douce et un en-cas et pose le tout dans mon coffre en priant pour que la chaleur étouffante ne fasse pas tourner mon sandwich. Je m’installe sur un parking dans un coin isolé, baisse les fenêtres pour profiter de la brise estivale et finis par m’endormir d’un sommeil de plomb. Quand je me réveille, quelques heures plus tard, la nuit commence à tomber et je sais que le moment attendu est bientôt arrivé. 

	Cette escapade me donne l’impression de déjà mieux me sentir. Comme si j’avais trouvé la réponse à une question qui me tracassait depuis des lustres. Je conduis jusqu’à l’endroit où j’ai prévu de laisser ma voiture et patiente jusqu’à ce que la nuit revête son manteau de noirceur étoilée. 

	Je ne me souvenais plus du chant des criquets, de combien l’air était chaud même la nuit et de cette myriade de points luminescents qui parsèment le ciel et qu’on ne distingue pas avec la pollution de la ville. 

	Je me remémore les feux de plage, la nuit avec des amis, et je me rappelle que j’ai une panoplie de souvenirs merveilleux qui sommeillent dans mon esprit. 

	22h30 sonnent enfin et c’est avec joie que j’emprunte, en voiture, le chemin menant vers la limite des terres de ma famille. 

	Il faut savoir que cette maison est seule au monde. De part et d’autre, elle est entourée de terrains qui lui appartiennent. Des zones agricoles, des lots pour le bois de chauffage, une forêt. D’un père à un autre, tout a été légué aux membres masculins de la famille depuis des dizaines d’années. Pas besoin d’être beau, intelligent ou plein d’ambition, t’as qu’à avoir une paire de couilles qui pend entre tes cuisses et hop, te voilà riche ! J’avance la voiture dans les hautes herbes, à l’endroit précis où je sais qu’elle ne sera pas visible et le plus loin possible de l’entrée. Je marche lentement en me guidant à la lueur de la lune. Je me rends jusqu’au garage qui abrite les quads permettant de s’enfoncer dans les chemins et suis contente de voir que les vieilles habitudes ne se sont pas perdues. 

	La porte est déverrouillée, et les clés sont sur le contact de l’engin. 

	Je l’enfourche et souris de bien-être. Ce que j’aimais partir en exploration assise sur ce véhicule. Longer les terres et arpenter les sentiers pour surveiller les vieux bâtiments. J’avais, avec l’aide de mon frère, avant qu’il ne devienne un con fini, construit une cabane dans les arbres. Cela nous avait pris un été complet pour y parvenir et même si la cabane ne payait pas de mine, c’était mon endroit préféré au monde. Quand mon univers s’est effondré, c’était mon seul refuge. Le seul où personne ne pouvait me trouver, exception faite de Derrick qui n’en disait mot. Je roule jusqu’à l’endroit précis, certaine que la femme de mon géniteur, qui doit dormir à l’heure qu’il est, ne peut entendre le ronronnement du moteur. 

	Je descends à quelques reprises pour couper des branches et salue mon intelligence d’avoir pris une bêche dans le garage. Huit ans que personne n’a emprunté cette route et la nature a repris possession de ses droits. Alors pour la première fois, j’envisage le fait que la cabane s’est probablement effondrée et que tout ce périple peut être une perte totale de temps. Je m’enfonce encore davantage dans la propriété et atteins finalement le lieu tant convoité. Les lumières du quad n’éclairent que la route et je dois utiliser mon portable comme lampe de poche pour trouver la maisonnette. 

	Je sursaute en entendant le hurlement d’un coyote dans le lointain et d’un coup, je suis encore plus pressée de grimper aux arbres. 

	Le faisceau de la lampe se répercute sur les arbres avoisinants et toujours rien. Et si Derrick avait trahi mon secret ? S’il l’avait détruit ? Au moment où j’envisage de me résigner et d’effectuer un demi-tour, je vois les planches de bois au travers des feuilles et des branches. Je descends de mon engin et approche de l’arbre porteur avec l’enthousiasme d’une gamine. Du bout des doigts, j’écarte la verdure recouvrant ce qui sert d’échelle et constate que les morceaux de bois sont encore presque tous là, et que ceux qui manquent ne m’empêcheront pas de réussir mon ascension. 

	J’avoue songer quelques secondes à l’aspect sécurité une fois tout en haut, mais mon envie balaie tout raisonnement logique. 

	Je saisis mon paquetage et la serpe, bien emballée dans la couverture, que je glisse dans le sac histoire de ne pas m’empaler dessus si je tombe. 

	Je grimpe avec tout mon attirail et réussis à la sueur de mon front à atteindre le dernier panneau pour me hisser dans le trou partiellement bouché par les plantes. Je me faufile à l’intérieur en rampant au sol, puis m’étale de tout mon long quelques secondes pour reprendre des forces. Je bascule mon poids pour me retrouver sur le dos et embrasser d’un regard l’unique pièce de ma cachette secrète. C’est plus petit que dans mon souvenir, mais tout de même identique. On discerne clairement l’évolution de mon adolescence alors qu’il y a des gribouillis à certains endroits : ma période dessin, puis une canne contenant du sable et ce que je sais être des mégots de joints de Marijuana. Mes yeux se posent dans le coin, juste à l’endroit où j’ai perdu ma virginité et je souris en me rappelant la maladresse dont nous avions fait preuve. 

	La cabane est intacte, probablement épargnée par le temps et les intempéries grâce à la verdure qui la recouvre. 

	Je m’installe dans un coin de la pièce, m’adosse et saisis la couverture que je drape sur mes épaules avant de me couvrir façon wrap. Je ferme les yeux et écoute les sons qui troublent la quiétude de la nuit. Le hululement d’un hibou, la brise qui souffle entre les planches décolorées, le bruissement des feuilles. Je me sens détendue et calme, si loin de l’état dans lequel j’étais la veille. Cette lettre… L’écrire m’a obligée à prendre un recul suffisant pour dissocier la petite fille que j’étais, celle qui cherchait un père, de la femme que je suis. 

	Forte de cette nouvelle affirmation, je me laisse bercer par l’endroit sur fond de souvenirs et m’endors d’un sommeil paisible. 

	 

	***

	 

	Je me réveille en sursaut. Je ne sais pas quelle heure il est, mais le ciel que j’aperçois par la fenêtre à demi obstruée est encore d’un noir profond. 

	Je tends l’oreille, à la recherche de ce qui m’a tirée de ce sommeil sans rêves, quand je discerne le ronronnement d’un moteur au loin. De plusieurs moteurs pour être plus précise. Je ne comprends pas et saisis mon portable pour vérifier l’heure. Il est 3h17, qui roule dans une forêt à cette heure ? 

	Les sons que j’entendais plus tôt ne sont plus audibles. La nature elle-même retient son souffle. Je glisse sur mes fesses pour me rendre jusqu’à la fenêtre et écarte les branches avec mes mains. Et c’est là que je vois loin, très loin, les faisceaux de lumières de ce que je pense être des voitures. Je me concentre et entends des voix étouffées sans pour autant être capable de comprendre ce qu’elles disent. 

	Je sais une chose en revanche, c’est que vu l’endroit où se situe le grabuge, c’est à l’intérieur des terres familiales et que donc, personne n’a le droit d’être là. Et si on a un minimum d’intelligence, on comprend rapidement que ce qui se trame au beau milieu de la nuit n’est assurément pas un truc qu’on a envie que les gens découvrent.

	Ma curiosité est piquée, et même si j’ai renié cette vie où les personnes qui y sont impliquées, un sentiment de possessivité remonte en moi. Une piqûre de rappel de l’adolescente frondeuse que j’étais. De suite, je pense à des braconniers. Des gens mal intentionnés et probablement dangereux qui chassent sur les terres la nuit et qui revendent à gros profits en dehors des saisons de chasse légales. J’hésite quelques minutes, pèse le pour et le contre et même si la liste des « contre » est effroyablement plus longue que celle des « pour », ma décision est prise. 

	Je descends de la cabane avec plus d’aisance que quand j’ai grimpé. Je regarde furtivement le quad quand je décide que : petit un je ne peux l’utiliser, on me découvrirait dès le premier ronronnement du moteur, petit deux, il est trop visible et montre l’emplacement de la cabane. 

	Je le pousse donc aussi loin que je le peux dans les herbes hautes en m’assurant de bien le recouvrir pour qu’il ne soit pas à la vue. Je réussis mais suis en nage et j’ai incroyablement soif. Je songe que mon plan est con au final et que je viens de réduire à néant mes chances de me tirer vite fait, en cas de besoin. Je regarde la cabane d’en bas et ma seule consolation c’est qu’elle est impossible à deviner pour une personne qui ne connaît pas son existence. 

	Je progresse dans la forêt avec toute la discrétion du monde jusqu’à ce que je sois assez près pour voir qui sont les intrus. Je ne peux les reconnaître, mais je regarde les allées et venues des hommes. Parce que je sais d’emblée qu’il n’y a aucune silhouette de femme. Donc, les cinq mecs échangent des sacs en plastique vert d’une camionnette à une autre. Exception faite de leurs phares dans la nuit, ils ont redoublé de discrétion et leurs éclats de voix ne me parviennent plus. Pile au moment où j’essayais de trouver des informations sur leur présence en ces lieux, ils décident de se la fermer… C’est bien ma chance ! 

	Je les regarde marcher d’un camion à un autre, les bras chargés de sacs dont j’ignore le contenu. Ça semble assez lourd pour appuyer la thèse du braconnage, et rien pour la contredire quand ils finissent leur tâche alors que je vois un homme tendre une longue arme à feu à un autre. 

	Je pose la main sur ma bouche et retiens un hoquet de stupeur. Je réalise d’un coup que ma présence sur les lieux pourrait se clore en bain de sang pour une simple soif de curiosité, et me trouve d’un coup plutôt stupide. 

	Deux mecs embarquent dans un camion et deux dans l’autre, suivis du troisième. Je pense qu’ils partent enfin quand, sans crier gare, le chauffeur du premier convoi sort de celui-ci, arme en main. Il fonce vers le véhicule à l’arrière et hurle sur un des mecs. 

	— Putain, mais t’es con ! Tu cherches une balle entre les deux yeux ? 

	Il hurle et pose le canon de son fusil sur le front de l’autre qui ne bronche pas. 

	— À genoux ! beugle le chauffeur. 

	— Shooter ! Arrête ! C’est un connard, mais il a compris, merde ! lance un autre en sortant de sa caisse avec empressement. 

	— Compris quoi ? Hein ! Quoi ? Toi tu te mets à genoux ou je jure que ton cerveau va éclabousser toute la forêt ! 

	Le mec obéit de suite et le troisième homme s’adosse à la camionnette, muet. 

	Pitié je ne veux pas assister à une mise à mort. Pas ici, pas sur ces terres ! Et si on me trouvait ? Oh merde ! 

	— Cette veste ! Putain ! C’est comme ta peau connard ! Tu ne dois jamais la laisser traîner ! Tu sais ce qui se passe si on te la vole ? 

	— Je sais ! Je sais, merde ! Enfin tu ne comptes pas me descendre pour ça ? J’ai compris, mec ! 

	L’homme à genoux plaide sa cause et le dénommé Shooter lui remet l’objet qui, visiblement, est la cause de cette dispute. 

	Et c’est là, juste là, que je comprends à quel point je suis mal barrée. 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 7 – Mais qu’est-ce que je lui trouvais ?
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	La veste, la voix, le surnom. Tout s’éclaire dans ma tête. Mon détecteur de danger interne s’enclenche et je sais que je dois me tirer et surtout, surtout, ne pas qu’il m’aperçoive. J’ai tout envisagé, le pire, les amis, les ennemis, tous ceux à qui je n’ai pas offert mes adieux avant de partir. Ceux qui réclameraient des réponses et qui m’en voudraient, tous, sauf un… 

	Le plus dangereux. Le seul désormais capable de me blesser au sens propre. Celui qui vient de pointer une arme de sang froid sur la tête d’un mec pour une histoire de veste ! Une veste, merde ! 

	Je me tapis davantage sur le sol. J’essaie de contenir ma respiration, et de contrôler les battements de mon cœur. 

	Il a réussi ? Toute sa vie il a aspiré à marcher sur les traces de son père et de ses oncles. Il rêvait de son cuir full patchs comme certains enfants ne songent qu’à devenir astronaute. Il regardait le défilé de motos qui passaient et ses yeux se paraient d’étoiles comme si c’était le saint Graal de la réussite. 

	Et de le voir ainsi placé, ayant pouvoir de vie ou de mort sur un des siens, confirme ce que j’ai toujours su. Cet homme est fou, imprévisible et assoiffé de prouver de quoi il est capable. 

	Je sais ce qu’il me reste à faire, mais la peur m’empêche de reculer. L’idée de casser une branche et d’être repérée me cloue sur place. L’image de lui me poursuivant dans la forêt, hurlant mon nom, a des relents d’un passé lointain que j’aimerais oublier. 

	Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule. Je me doute qu’à pareille distance, je peux me lever et me déplacer sans être vue, mais le doute m’assaille quant aux chances de viabilité. 

	Sauf que, mue par un désir de survie et une peur franchement fondée, je me redresse lentement. Ils ne bronchent pas plus qu’il y a quelques minutes.

	Je leur offre mon dos désormais et avance à tâtons, la lune étant momentanément cachée par un épais nuage. J’évolue vers l’endroit qui me protégera quand je réalise un truc qui m’arrête sec et qui bloque direct ma respiration. Shooter connaît l’existence de ma cabane. C’est principalement avec lui que je partageais les moments passés à cet endroit. Particulièrement quand j’ai compris que la vie que je m’étais créée dans ma tête n’était pas réelle. Quand tout s’est écroulé autour de moi et que j’ai compris que mon amour pour mon héros avait tout d’une dimension parallèle. 

	Je marche doucement, presque certaine que je suis hors de danger, quand je bondis de surprise au bruit d’une balle tirée.

	Je ne me retourne pas. Je ne veux pas voir, pas savoir non plus. Je m’élance comme une fusée, sans même l’avoir envisagé. Les branches des arbres fouettent mon visage, mais rien n’aurait pu me convaincre de m’arrêter. 

	Pas même les cris dans mon dos. Pas le « Hey, y a quelqu’un là-bas ! » Rien. Je les entends à présent. Ils se gueulent des ordres. Le moteur d’un camion qui démarre en trombe. Et mes pas qui écrasent la végétation sans plus de discrétion. 

	Mes pieds rebondissent sur le sol boueux et je manque de perdre une basket dans l’opération quand, enfin, j’arrive devant le tronc donnant sur la cabane.

	Je joue de prudence avant de secouer la végétation et de redresser les plantes près des premières « marches » pour ne pas attirer l’attention et je prends garde à ne pas la déplacer avec mes pieds. Rien ne doit être visible au cas où. Parce que si n’importe quel criminel se dépêcherait de se tirer, je sais que Shooter lui, n’est pas un fuyard. C’est un traqueur né. Du genre de Jason Voorhees1, déterminé, infatigable et sanguinaire. 

	J’utilise ce qui me reste de force pour me hisser dans la cabane avant de m’asseoir dans un coin avec mon outil de désherbage et priant pour qu’ils abandonnent. Je les entends à bonne distance parler, fouiller, et je retiens ma respiration, même si je sais qu’ils ne peuvent l’entendre. 

	Comme les sons s’amenuisent et que je pense qu’ils sont enfin partis, je risque un coup d’œil entre deux planches décalées et je plaque les deux mains sur ma bouche, juste à temps pour retenir le cri de stupeur que je sens monter. 

	Il est là, juste en bas, tout près de moi et marche silencieusement, comme un félin à la recherche de sa proie. Je ferme les yeux et compte les minutes avant qu’il rebrousse chemin vers la direction par laquelle il a rappliqué. Je laisse échapper le soupir inaudible d’un soulagement incommensurable. Je sais désormais qu’il est en ville, qu’il est devenu encore plus dangereux qu’il ne l’a jamais été et que je dois me tirer aussi vite que possible.

	Je ne trouve plus le sommeil après ça, et même la quiétude des lieux ne réussit plus à me transporter vers cette espèce de transe relaxante dans laquelle j’étais plus tôt. Je guette le lever du soleil avec appréhension. Je ne veux pas partir la nuit. Et je pense qu’il vaut mieux lui donner le temps de quitter les lieux pour avoir moins de chances de tomber sur lui. D’un autre côté, je ne veux pas trop flâner pour ne pas être repérée par la femme de mon géniteur qui est probablement à l’intérieur. Dans tous les cas je suis baisée et mal baisée en plus ! 

	Le soleil commence à poindre dans le bas des montagnes et je m’assure de rapatrier tous les trucs qui trahissent ma présence sur les lieux. Parce que même s’il a détecté une présence, il n’a peut-être pas envisagé que ce soit moi et ça me donne une chance de m’échapper sans trop de dégâts. 

	Je branche mon portable mort sur ma batterie externe et prends le quad en direction du garage. Je replace tout à l’endroit initial en m’assurant de ne me trahir d’aucune façon et marche jusqu’à ma voiture. J’ai plus que hâte d’y embarquer et de filer vers chez moi. Je mettrai ma sœur au parfum qu’un truc étrange se trame sur les terres familiales, et puis après je m’en lave les mains. Au diable la notaire mystérieuse et les voyous nocturnes. J’ai assez donné dans les conneries, et ce petit voyage m’a offert une révélation d’une haute importance : même si j’aime ce lieu d’un amour profond, il n’est plus mien et surtout il est d’une toxicité mortelle. 

	J’atteins enfin ma voiture ! Je prends place, mets la clé dans le contact et rien. Le moteur tousse bêtement sans qu’elle ne veuille démarrer. Je multiplie les tentatives encore et encore et plus je panique, moins le moteur semble avoir envie d’y mettre du sien.

	Une pétarade sans fin juste avant un moteur qui abandonne définitivement. Je frappe le volant, grogne, crie, soupire, mais naturellement cela n’influence en rien la situation merdique dans laquelle je me trouve. Mes choix sont du coup très restreints. Restreint serait de pouvoir appeler une personne pour venir m’aider, très restreint signifie que je n’ai parlé à personne depuis des lustres, je ne peux donc pas prendre contact avec eux… Que ma sœur voudra des explications quant à ce que je fous ici, que mon frère voudra sans doute nous partager son savoir et ça finira mal, très mal. Reste plus qu’une solution et c’est comme de choisir entre une mort par asphyxie, mangée par des requins affamés ou tuée d’une balle entre les deux yeux. 

	Une dépanneuse… Et si je me fie à ce que j’ai vu jusqu’à maintenant, c’est probablement Ludovik qui a repris l’entreprise de papa puisque quand je suis passée, « Remorquage AMD » était devenu « AMD et fils »… 

	Ce qui veut dire que dans un cas ou l’autre, en moins d’une heure, la ville entière aura vent de ma présence. Je saisis mon portable après plusieurs minutes de réflexion. Comme si ça ne pouvait pas aller plus mal, j’ai récupéré le réseau et je reçois des messages de condoléances sur ma messagerie personnelle.

	 

	[Je suis tellement désolé pour ton père, quel homme gentil il était !]

	 

	[Toutes mes condoléances pour ta si grande perte.] 

	 

	J’ai envie de vomir ma haine par texto, mais mets plutôt ce que j’ai appris au fil du temps en pratique et ravale mes paroles. Je réponds un simple merci, c’est apprécié, et laisse courir parce que parler, c’est ouvrir la boîte de Pandore et encore plus depuis qu’il est mort… Non, mais, soyons honnêtes, qui aurait envie qu’on salisse un cadavre ? Maintenant qu’il est décédé, c’est un saint aux yeux de tous, non ? 

	Mon humeur atteint des sommets d’exécrabilité alors que je googlise le centre de dépannage. J’ouvre le capot avant de passer mon appel, mais soyons réalistes, sauf si la pièce défectueuse était lumineuse et qu’elle clignotait comme les panneaux de Vegas, je n’ai aucune chance de trouver ce qui cloche. Je me résigne donc en maudissant tous les dieux de ma connaissance. 

	Le mec me demande mon nom et l’emplacement où je me situe. J’hésite même à lui donner mon véritable nom sauf que bon, il pourrait très bien appeler la police et signaler qu’une étrangère est sur la terre des Campagna aux petites heures du matin… Je décline donc mon identité et j’entends un silence au bout du fil. 

	— Oh… Mariska Campagna… 

	— Ouais… C’est Ludo, c’est ça ?

	— Oui ! Content que tu te rappelles ! J’arrive dans une trentaine de minutes. J’ai un pick-up brûlé à ramasser en ville et je viens ensuite, explique-t-il avec enthousiasme. 

	— Un pick-up ? Incendié ? C’est un truc commun ? demandé-je comme si j’étais impressionnée et surprise. 

	— Ouais ! Plus depuis que… 

	Il stoppe net et j’entends une voix derrière lui. 

	— Bon, j’ai du boulot, à dans trente minutes ! conclut-il avant de raccrocher. 

	Camions dans la forêt, échange douteux, tir de fusil dans la nuit, pick-up incendié ? Tout ça ne peut pas être que des coïncidences. 

	Est-ce qu’il a tué le mec ? Est-ce pour ça qu’il a brûlé le tout ? Hier, j’envisageais des braconniers, mais si la camionnette est la leur, les deux seules raisons pour la brûler sont de cacher la mort de quelqu’un ou de vouloir voir disparaître les preuves d’un trafic douteux. Et je doute que la contrebande de viande soit un trafic assez lucratif pour qu’on doive impérativement jouer à Houdini avec les véhicules l’ayant transporté. Dans tous les cas, je suis témoin d’un truc illégal. Une journée à Maos, une seule, et me voilà les deux pieds direct dedans. Je calcule rapidement pour savoir si j’ai le temps de prendre le quad et d’aller voir à la lumière du jour s’ils ont laissé des traces d’un hypothétique cadavre, quand je réalise que non, et qu’en plus ce serait m’enfoncer encore davantage. Puis comme si je ne pataugeais pas encore assez, la voiture qui fonce vers moi à toute allure n’a pas l’air décidée à appuyer sur le frein. Je recule par instinct, incapable de voir qui est le débile profond qui veut faire joujou avec mes nerfs, et j’envisage le pire quand la personne ouvre la porte et se dévoile. 

	— Oh, bon Dieu ! 

	— Tu l’as dit, ouais ! 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 8 – Belle-maman, cette connasse !
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	— Tiens, si ce n’est pas l’enfant arriviste qui débarque chez moi, crache la femme de mon géniteur en me jetant un regard aussi acéré qu’une guillotine moyenâgeuse. 

	— Tiens, si ce n’est pas la plus vieille des putains que baise mon géniteur ! lâché-je avec autant d’aplomb qu’elle. Oh excuse-moi, baisait… Comme il est dead, il faut parler au passé, non ? 

	Je ne sais pas si elle est une super héroïne qui a le pouvoir de se déplacer à vitesse supersonique, mais je n’ai pas le temps de réagir quand elle avance vers moi et me sert la gifle la plus forte que j’ai jamais reçue. 

	Mon visage a un mouvement de recul, une pause dans le temps où résonne en écho le claquement de sa peau tout contre la mienne. 

	Ses yeux sont écarquillés par la fureur, et lorsqu’elle s’adresse à moi, c’est à peine si je ne discerne pas la salive qu’elle postillonne. 

	— Tu ne parleras plus jamais de lui dans ces termes-là ! S’il t’aimait au point de laisser passer tout ce que tu l’as obligé à endurer, ce n’est pas mon cas et je n’hésiterai pas à te frapper à chaque fois que tu l’ouvriras. 

	J’échappe un rire de gorge. Un son rauque, mélangeant à la fois dégoût et sarcasme.

	— Tu sais ce qu’il est, de quoi il est capable et tu t’obstines à dire le contraire, commencé-je à murmurer. Tu le sais, mais tu prétends que non. De l’aveuglement volontaire… sauf que j’hésite, c’est pour le protéger lui ou pour te protéger toi ? 

	— Tu ne le connais pas ! Tu ne t’es jamais donné la peine, excepté pour le salir quand il a refusé une de tes demandes, puis tu es partie sans un mot et tu lui as brisé le cœur, m’accuse-t-elle, en pointant son index dans ma direction. 

	J’esquisse un sourire diabolique et surtout volontairement bitch pour préparer ma contre-attaque verbale. 

	— Oh… À moins que ce ne soit pour l’argent ? Ça prend tout son sens… Pourquoi t’être autant fait chier sinon pour mettre la main sur le pactole après... 

	— Petite égoïste ! Et toi tu es ici pour autre chose que son argent, c’est ça ? Alors sache ma « chérie » que ça n’arrivera pas de mon vivant ! 

	Elle dit chérie, mais elle l’aurait pété ou roté que ça n’aurait pas pu être plus méprisant. Voilà sa vraie nature, voilà ce qui la dérange tellement. L’idée que je reçoive une partie de l’héritage. Je pourrais bien sûr admettre que je n’en ai rien à foutre et que je compte refuser, mais ça serait tellement moins drôle. 

	— Ma belle-mère préférée, ouais préférée parce que parmi toutes celles qu’il s’envoyait, tu es la seule qu’il a accepté de reconnaître. Sache que, d’accord ou pas, je suis sur ce testament et j’entends bien agir comme il me plaît… Mon seul regret, c’est que sur les 201 têtes que recense l’étable, il ne t’a pas comptée dans le lot… 

	Elle amorce encore un pas vers moi, et je peux voir ses narines se gonfler sous le coup de la colère. 

	— Si tu oses lever la main sur moi encore une fois, une seule, tu peux être certaine que les gens ne sauront plus faire la différence entre ton visage et de la pâtée pour chats ! 

	Je la menace ouvertement, mais « m’en fous ». Elle peut essayer de transformer ma vie en un enfer sur Terre, mon calvaire sera toujours moindre que le sien, à savoir être mariée à un homme tel que lui. 

	— Je vais m’opposer, m’assurer que ça traîne en procédure si longtemps que tu n’auras pas les moyens de payer un avocat, et que tu ne toucheras pas un cent, tente-t-elle de me menacer. 

	— Je sais que tu es capable de te vendre au plus offrant, mais franchement, tu t’es regardée ? T’es plus toute jeune et je doute que les avocats acceptent le paiement en nature avariée. 

	J’envoie ma réplique avec une moue volontairement compatissante. 

	— J’ai plus d’argent qu’il ne m’en faut. Tu vivras dans la rue avant d’y avoir accès. 

	— Oh, mais tu ne sais pas que tous ses avoirs sont gelés depuis notre visite chez la notaire ? Et comme tu n’as rien à toi bah… 

	— Je suis sur le testament aussi ! 

	— Oui, un des quatre héritiers, mais… La maison et tous vos avoirs doivent désormais passer par la succession. Tu ne savais pas ? Oh, ma pauvre… 

	Son visage trahit son inquiétude. J’adopte le ton propre à la révélation d’un secret quand, pour solidement enfoncer le clou, j’ajoute :

	— Je suis jeune, je peux travailler et subvenir à mes besoins et c’est la succession qui paiera les avocats, en cas de litige. Ce qui veut dire que tu dépenserais l’héritage qui te revient aussi… Moi je sais comment subvenir à mes besoins, je suis active, mais toi ? Que te restera-t-il comme option ? Nada ! 

	— Tu vas payer pour toute la souffrance que tu lui as infligée, tu ne toucheras pas un sou, je le jure sur sa mémoire, vocifère-t-elle. 

	— Bah c’est toi qui vois, néanmoins je pense que sa mémoire pourrait être difficilement plus salie qu’elle ne l’est déjà.

	— Tu devras me passer sur le corps, une garce prévenue en vaut deux, ajoute-t-elle avec fiel. 

	— Avec ma voiture, un tracteur, une tondeuse à pelouse ? Dis-moi comment je peux t’exaucer, rétorqué-je en souriant d’aise. 

	Son minois se fige et je sens l’incompréhension qui la submerge. 

	— Tu veux que je te passe dessus, je t’ai demandé avec quoi. Elle était bien envoyée, mais le fait même que je doive te l’expliquer gâche tout son punch, soupiré-je largement. 

	— C’est une menace ! Tu me menaces ! s’emporte-t-elle d’un coup. 

	Je n’ajoute rien, mais n’empêche pas mes lèvres de se retrousser. Déjà petite, ça la rendait folle quand je lui servais cette moue.

	Elle fouille dans la poche de sa veste et sort son portable sous mes yeux avant de composer un numéro à trois chiffres que j’entends sur le clavier tactile. Je ne suis pas devin hein, mais trois chiffres, ça ne peut que sonner les poulets ça. 

	— Qu’est-ce que tu fous ? 

	Elle ne me répond pas à moi, s’adressant plutôt à son interlocuteur à l’autre bout du fil. 

	— Bonjour, je voudrais signaler une intrusion dans ma cour et des menaces de mort sur ma personne. Oui, elle est encore là et refuse de partir. Dix minutes ? Parfait, je ne bouge pas de là. 

	Cette connasse a appelé les flics ? Oh bordel, mais pourquoi je suis revenue hein ? Pourquoi ! 

	— Tu as dix minutes pour partir et ne jamais revenir, annonce-t-elle, ses mimiques au botox ne laissant même pas apparaître sa joie. 

	Je soupire comme si je m’adressais à la pire des connes, ce qui à n’en pas douter, est réellement le cas. 

	— Tu crois que si j’avais le choix je serais ici à t’écouter débiter autant de conneries ? Ma voiture est en panne, mais tu le sais déjà parce que la pie bavarde qu’est la mère de Ludo t’a déjà avertie, non ? 

	— Neuf minutes, se contente-t-elle d’ajouter. 

	Et c’est là que je me souviens pourquoi je la hais tant. Pourquoi elle est dans la plupart de mes souvenirs les plus merdiques. 

	 

	« T’es une salope comme ta mère. »

	« Je n’ai jamais eu aussi honte de toute ma vie. » 

	« Tu devrais être plus comme ton amie, elle est jolie, elle. » 

	 

	Je me souviens des cris, des engueulades. Des mots méchants, des cadeaux qu’elle m’offrait juste pour avoir le plaisir de me les reprendre. 

	De ce cadeau si cher à mes yeux, de ce magnifique bébé chat reçu pour mon anniversaire en novembre et qui n’avait pas vécu plus loin que janvier l’année suivante. De ses mots lorsqu’elle a ordonné à mon paternel de l’abattre. J’avais pleuré, hurlé et elle n’avait trouvé qu’à me répondre : c’est moi qui paie la nourriture de ton chat, c’est moi qui décide ! 

	À l’époque, j’étais naïve, aveugle et je voulais tellement être aimée. Je lui avais pardonné, comme à lui, pour tout. Quand elle me disait que j’étais comme sa fille alors que j’avais perdu ma mère, je la croyais. Je gobais tous les mensonges qu’ils me servaient parce que leur amour avait tant de valeur à mes yeux. Si elle m’aimait, je n’étais plus seule. Je n’étais plus sans maman. Pour pallier la douleur, je me shootais à coup du poison de leurs promesses et de leurs mensonges. C’était ma came à l’époque. Comme la femme battue qui aime de façon malsaine, qui couvre les blessures en se les justifiant elle-même. Et ça marchait, j’y croyais tellement que les autres se rangeaient à mon avis. Quelle chance j’avais d’avoir une vraie famille à moi. 

	Quand on me disait que j’avais engraissé, je me mettais au régime, ils devaient me trouver jolie pour ne pas avoir envie de m’abandonner. Quand il me disait : je te regardais descendre de l’autobus et tu ressemblais à une grosse vache, je souriais en prétendant que les mots étaient des blagues et qu’ils ne me heurtaient pas. Quand on me disait, t’es comme une poule en fait, petite tête, gros cul qui caquette sans cesse, je souriais pour masquer la plaie béante de mon estime qui prenait la clé des champs. 

	J’ai excusé l’inexcusable, j’ai pardonné l’impardonnable et je me suis reniée moi-même pour me protéger de la vérité destructrice : aucun amour ne vaut de se haïr soi-même. 

	Je n’ai compris que beaucoup plus tard que j’étais une de ces putes de l’affection, que je n’aurais épargné aucun effort pour arriver à ce que l’ont m’aime inconditionnellement, même jouer à être celle qu’ils souhaitaient. Je suis grande maintenant, je suis, à 25 ans, ce qu’on appelle une adulte, je n’ai plus besoin d’eux et j’ai compris, à grands coups de souffrance, que l’amour n’est pas supposé être douloureux. Je l’évite autant que possible parce que, même avec cette sage vérité en poche, je n’ai toujours pas trouvé la recette pour que ce soit autrement… 

	Elle est plantée devant moi, bras croisés sur sa poitrine tombante et me jauge avec cet air supérieur qui ne m’impressionne plus.

	Je sais que je ne peux partir, que la police va débouler et que je risque d’être coffrée et ça me serre le cœur de la laisser gagner cette manche. L’idée de me tirer à pied est inenvisageable parce que ça ferait de moi une personne qui fuit car elle a quelque chose à se reprocher. Je prends donc une pose très décontractée et m’adosse à ma voiture en mode zen. 

	Nos regards ne se lâchent pas, comme si on attendait toutes les deux de voir l’autre baisser les yeux en premier. J’étais une championne à ce jeu dans une autre vie.

	Quand la voiture de police s’arrête à sa hauteur et qu’elle tourne la tête dans leur direction, je me retiens de dire à voix haute : j’ai gagné ! 1 à 0, poufiasse ! 

	Elle parle avec la policière et je n’entends que quelques mots par-ci, par-là. Quand la flic atteint ma hauteur, et qu’elle s’adresse à moi de son fort accent, je sais que je suis dans la merde comme pas une. 

	— Veuillez me suivre à l’extérieur de la propriété, je vous prie. 

	— Oh, mais regardez bien le titre de propriété, je vous assure que je suis désormais propriétaire au même titre que madame, attesté-je sans broncher d’un poil. 

	— Madame, je vous demande de me suivre immédiatement et une fois dans ma voiture, nous vérifierons votre identité, poursuit-elle sans se laisser distraire. 

	— OK, laissez-moi prendre mon sac dans la voiture et je vous prouve que je suis une vraie de vraie Campagna, rétorqué-je en pivotant pour avancer vers mon véhicule. 

	Avant même que je comprenne ce qui se passe, j’entends le son d’un étui qui s’ouvre, d’un flingue qu’on arme et d’une flic zélée qui gueule. 

	 

	 

	Chris 

	 

	— Maos, murmuré-je en posant les yeux sur la pancarte verte.

	Bordel, mais qu’est-ce que je fous ici, hein ? Pour la première fois, je remets en doute une décision prise. Bien sûr, Dante a habilement joué ses cartes, donnant l’impression que j’avais le choix et que ce qui serait bon pour mes frères le serait aussi pour moi. Établir un chapitre ici au départ, ça semblait un plan stupide à souhait. Une utopie murmurée par le fond de multiples bouteilles ingurgitées. Puis, une fois dessaoulé, c’est devenu une évidence. J’aurais dû savoir que mon pote le prés’ ne lâche jamais d’idée en l’air sans avoir en tête quelque chose de bien plus concret. J’ai donc étudié le « projet » et sa viabilité pour découvrir que les possibilités qu’offre cet endroit sont infinies. Bon, le fait que ce territoire appartienne aux Bloods depuis belle lurette signifie que je vais devoir manœuvrer légèrement, mais j’ai un atout dans ma manche. Un qui m’assure de conquérir ce lieu sans effort réel. 

	Je me rappelle la conversation que j’ai eue avec Dante avant d’avoir son accord officiel :

	— Non, mais attends, si je résume ton « plan » ça ressemble à : je vais à Maos, je fais tout péter et je plante le réseau des Bloods ? s’était-il enquis.

	Il m’avait regardé avec son air impassible. Ce visage de marbre qu’il s’applique à afficher en permanence. Celui-là même qui effraye les autres parce qu’impossible de savoir s’il est d’accord ou s’il compte vous coller une balle dans les minutes suivantes. 

	— Ouaip, m’étais-je contenté de valider. 

	— Et il t’est venu en tête qu’ils ne se laisseraient pas dégager sans rien dire ? Qu’ils te feraient descendre et que vu le nombre de champs qui bordent l’endroit, cacher ton corps sera hyper simple ?

	— Je sais déjà tout ça. Tu connais mon avis sur la question. On stagne ici. Je stagne ici… Les Bloods sont affaiblis depuis la guerre, c’est le moment de prendre le dessus et non pas de garder le statu quo. 

	— Chris, avait-il entre ses dents en guise d’avertissement. 

	— Oh mec, l’avais-je interrompu aussitôt. Je ne veux pas relancer le débat. Je veux simplement savoir si tu peux m’y envoyer avec quelques gars pour tenter le coup.

	— Et si ça marche ? 

	— Si ça fonctionne ? Je ne demanderai alors que ton soutien pour la suite des choses. 

	Il me l’a finalement octroyé sans être grandement convaincu, parce que je ne doute pas qu’il me connaisse assez pour savoir qu’avec ou sans son approbation j’aurais tenté le coup. 

	Voilà comment je me retrouve ici dans ce coin perdu du monde. Voilà pourquoi je me retrouve dans ce bar du minuscule centre-ville de Maos. 

	Je suis accompagné de quelques-uns de mes frères. Des mecs ayant comme moi cette envie de ne plus être un simple pion. Ce besoin de prendre du galon et de faire bouger les choses. 

	Je pousse la porte du plat de la main après avoir échangé un regard avec mes brothers. Un qui témoigne de notre excitation devant cette promesse de grabuge, de disputes et de possibles effusions de sang. Oh putain, je jubile carrément là. C’est presque aussi bon que de jouir entre les lèvres d’une belle femme. 

	Sitôt que nous pénétrons dans cet antre qui sent la testostérone et le whisky, le temps se fige. Les hommes présents cessent de parler, tournant dans notre direction des visages témoignant de leur hargne vis-à-vis des patchs que nous portons. 

	Les mains se posent instinctivement sous leur veste à la hauteur de leur flingue. Qui peut leur en vouloir, hein ? Des Steel qui entrent sur leur territoire, dans leur QG. Il faut être fou et bagarreur pour envisager une telle chose et bien sûr, c’est ce que nous sommes. 

	Le silence se fait et même les quelques clients sympathisants de leur cause ou simplement venus boire un coup nous jaugent avec appréhension. 

	Je suis aussitôt électrisé par ce sentiment de danger qui fait couler une dose d’adrénaline dans mes veines. Je comprends Dante de vouloir garder la paix sur son territoire, mais moi, ce dont je rêve, c’est de prospérer. Que notre nom fasse trembler les ennemis dans toute la province. Je trace vers le comptoir d’un pas assuré me permettant même un sourire arrogant. 

	Le barman me jauge d’un air méfiant, me laissant avancer vers lui sans tenter quoi que ce soit. Je fais mine de réfléchir à ce que je vais commander quand sa voix retentit en écho dans l’endroit désormais silencieux.

	— Je ne vais pas te servir, Steel, crache-t-il avec un dégoût qu’il ne cherche pas à masquer.

	— Quoi ? Mais pourquoi ? feins-je la surprise en me tournant vers mon pote David. 

	— Parce que je ne sers pas les merdes de chiens galeux. 

	Son regard se pose aussitôt sur l’emblème qui orne mon blouson, particulièrement sur le cerbère, ce chien à trois têtes qui caractérise mon MC. 

	— Oh, mais je me suis trompé en fait ? Je croyais que c’était un endroit ouvert au public, où tous étaient les bienvenus, mais finalement c’est d’ici que vous gérez tout ? 

	Je pose la question sur un ton moqueur, mais je connais déjà la réponse. On a tous dû s’adapter après les rafles policières. On a tous dû se créer des commerces de façades qu’on utilise pour blanchir l’argent sans qu’on nous fasse trop chier. 

	Il ne me répond pas et je profite de son silence pour en ajouter une couche supplémentaire. 

	— J’ai souvent entendu dire que le QG était le reflet de la réussite d’un MC. Et ce que j’en déduis là maintenant, c’est que vous êtes sur le déclin… 

	— Et moi je dis que t’es un homme mort, clame un mec dont je connais l’identité sans l’avoir déjà vu.

	— Shooter je présume ? avancé-je, déjà quasiment sûr. 

	— Lui-même, atteste-t-il en bombant le torse sous le regard de ses semblables. 

	— Je suis… 

	— Un Steel, et c’est tout ce dont j’ai besoin pour te foutre la raclée de ta vie et te montrer qui dirige dans ma ville, menace-t-il en essayant de faire le dur. 

	— Ta ville ? Attends, je croyais que le prés’ était ton oncle ? T’es bien au courant que ce n’est pas une monarchie hein ? Que tu n’atteins pas le trône juste parce qu’il est réchauffé par un membre de ta famille ? 

	Son visage change et la contrariété est perceptible sur chacun de ses traits. 

	— De toute façon, je suis pas ici pour les sous-fifres de bas étage. Je veux parler au boss, le vrai, quémandé-je en le traitant comme le moins que rien qu’il est. 

	Mes paroles ont atteint leur cible, déclenchant la première phase d’un plan machiavélique. Shooter, par sa réputation, se présentait comme étant le parfait connard à manipuler sans modération. Je suis venu demander audience auprès du prés’ d’un club rival. Une manœuvre douteuse, mais opérée sans animosité, sans violence et sans chercher les problèmes. Alors s’ils me refusent cela, s’ils me sortent d’ici, j’aurai le loisir d’utiliser ma tentative contre eux. 

	— Il n’est pas là, il est occupé ailleurs et vous devriez en faire autant.

	Je le sens sur le point d’exploser et c’est précisément là-dessus que je compte alors que j’ouvre à nouveau la bouche. 

	— Parfait, alors tu lui diras que Chris est passé. 

	— Je suis pas sa putain de secrétaire ! 

	— Dommage, t’aurais au moins eu une utilité au sein de ce club… 

	À ce moment-là, pile comme prévu, ce fils de pute, con comme un poisson rouge, me fonce dessus. 

	J’esquive ses premières tentatives de frappe pour me foutre ouvertement de sa gueule devant ses potes. Puis, après quelques coups portés dans le vide et une fureur décuplée, je lui offre précisément ce qu’il souhaite. Je garde les yeux grands ouverts et reçois son poing sur ma gueule. Je lutte contre un mouvement de recul et essuie du dos de la main le mince filet de sang qui teinte ma lèvre inférieure. 

	J’esquisse un sourire condescendant et là, plus rien d’autre ne compte que de lui offrir ce qu’il mérite. 

	Il fanfaronne encore auprès de ses frères et ne se rend pas compte que je suis à sa hauteur. À la toute dernière minute, il tourne son visage dans ma direction et m’offre ainsi un angle d’attaque parfait. Je ferme le poing et c’est avec un grognement de fauve que je lui assène une droite monumentale qui lui fait perdre son sourire. Il s’accroupit, légèrement sonné, mais une fraction de seconde plus tard, il me charge, enfonçant sa tête dans mon estomac. La douleur réveille mon instinct combatif et je me rends compte à quel point cela m’avait manqué. La colère, et les bagarres, putain que c’est bon ! 

	Nous nous battons durant un moment, bientôt rejoints par les miens et d’autres Bloods. Une bonne vieille mêlée générale, quand j’entends quelqu’un hurler les pires mots qui soient :

	— Bordel, v’la les poulets ! 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 9 –Monsieur le KING
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	— Vos mains en évidence ! Je veux les voir pendant que vous reculez vers moi ! 

	La policière hurle sur un ton autoritaire et dépourvu de toute gentillesse. 

	Je me retourne dans sa direction, l’air de dire « c’est une blague », quand je remarque le joujou étincelant entre ses mains jointes. 

	Elle me tient en joue, cette maniaque, et instinctivement, je lève les mains en l’air. Mon visage à lui seul doit évoquer à quel point je l’emmerde, alors qu’elle écarte davantage les jambes comme si elle s’apprêtait à appuyer sur la détente. 

	— Je veux vous montrer ma carte d’identité qui se trouve dans ma voiture, sur un terrain m’appartenant, tenté-je vainement de me justifier. 

	— J’ai dit, posez les mains sur le capot de la voiture, répète-t-elle, tel un robot automate sans cervelle. 

	Je pose les mains sur l’auto et m’exécute physiquement tout en argumentant : 

	— Mais laissez-moi prendre mon fichu sac ! Il est là, sur la banquette ! 

	Je n’ai pas le temps de tenter une autre approche que déjà mon visage s’écrase sur le métal du capot. Elle appuie si fort de son avant-bras sur ma tête que même mes lèvres n’arrivent plus à se presser l’une contre l’autre. 

	Cette salope en uniforme aura de mes nouvelles, je songe sans tenter de parler puisque, sous la pression de son corps, n’importe quel mot qui sortirait de ma bouche ressemblerait à un dialecte alien sous amphét. 

	— Je vous emmène au poste, nous y validerons votre identité et je vous conseille de coopérer si vous ne souhaitez pas être officiellement arrêtée. 

	Je sens le métal froid des menottes sur mes poignets et elle me relève d’un coup, me donnant une vue imprenable sur cette belle-mère démoniaque digne de celle de Cendrillon. 

	Elle affiche un air suffisant qui, sous les multiples couches de botox, doit ressembler à un sourire. 

	— Je suis menottée au cas où tu ne le verrais pas et pour être sûre que tu ne le manques pas, là je t’offre deux doigts d’honneur, lui lancé-je alors qu’on appuie sur ma tête pour éviter que je ne la cogne sur le cadre de la porte. 

	La policière, loin d’être dotée d’une once de compréhension, saisit sa radio et annonce son arrivée imminente avec moi qu’elle nomme très gentiment « l’intrus des Campagna. » 

	Ma belle-mère reste debout à côté de mon véhicule et je suis trop contente d’avoir songé à le verrouiller. Au moins, elle ne pourra pas fouiner dedans.

	Je n’ai jamais été aussi mal assise de ma vie et Dieu sait pourquoi, mais je songe que je suis contente de ne pas avoir d’hémorroïdes. À chaque tournant que la flic prend, mes fesses glissent sur le siège en plastique et, ayant les bras dans le dos, je n’ai aucun appui. 

	— Je suis arrêtée sous quel motif ? Parce que quand je vais appeler mon avocat, il faudra que je sois en mesure de lui expliquer. 

	Je lance cette phrase l’air de rien, comme si c’était la routine et que, outre ma colère face à l’injustice, j’étais plutôt à l’aise. J’essaie de ne pas songer au fait que le dépanneur atteindra bientôt les lieux et que si la mégère n’a pas mis le feu à ma voiture, il devra la mettre à la fourrière. Je sens déjà que ça va me coûter la totale ce truc. Un grief de plus à ajouter à la longue liste des actes écœurants de cette femme détestable. 

	— Je ne vous arrête pas, je vous emmène pour interrogatoire et aux yeux de la loi, j’ai le droit de vous garder en détention durant 48 h. 

	— Je n’ai qu’une question… 

	— Laquelle ?!

	— Pourquoi, bordel ! 

	Elle garde le silence et nous roulons jusqu’au poste dans une atmosphère à couper au couteau. Même si accessoirement j’avais un couteau, ce n’est pas l’atmosphère que je couperais… Mais pas la flic non plus ! Je ne suis pas une psychopathe, enfin ! Ce sont les menottes dont je m’occuperais. 

	Elle se gare sur le parking extérieur et me guide vers la petite porte avant de me placer dans une cellule vieillotte qui me rappelle celle des films. 

	Un corridor, une rangée de cellules, trois murs pleins et un pourvu de barreaux métalliques avec vue sur un bureau vide.

	— Attendez, je pensais être interrogée et non pas placée carrément en détention ? m’indigné-je aussitôt lorsqu’elle referme la lourde porte sur moi. 

	— Oh, désolée, madame, c’est l’heure de ma pause. Toutes mes excuses, mais… vous n’obtiendrez pas de traitement de faveur de ma part, et vous allez patienter, lâche-t-elle en me servant un faciès condescendant. 

	— Détention abusive, noté-je à voix haute. Quand vous me donnerez la possibilité de parler à un avocat, on verra bien ce qu’il en dira… 

	Elle hausse les épaules comme la fonctionnaire en mal de pouvoir qu’elle est, et disparaît derrière une autre porte. 

	Je laisse échapper un son à mi-chemin entre un grognement et un soupir. 

	Un lit, un chiotte, voilà de quoi m’occuper des heures durant… 

	J’ai beau détailler la pièce à la recherche d’un truc à compter, mais rien ne semble digne d’intérêt… Bah sauf peut-être les mots écrits sur les murs. Tous plus vulgaires les uns des autres. Je souris en lisant une blague pourrie à propos de bite et lorsque mes yeux bifurquent plus haut, je discerne une chose qui me vrille les boyaux.

	« Shooter était ici » J’en ai aussitôt mal au ventre. Je n’aurais jamais dû venir, ça je le savais, mais jamais je n’aurais dû m’approcher de la cabane, ni rester ici, ni croiser Shooter et le summum de tout ? Je n’aurais jamais dû lui prendre son fric. On aurait pu ajouter un onzième commandement : le cash d’un psychopathe jamais tu ne voleras. 

	Je n’ai jamais été croyante, mais au moins j’aurais été prévenue. 

	Là, je ne peux reculer… La belle-mère va se dépêcher de raconter que j’ai été arrêtée au mec de la remorqueuse, qui le dira à la commère de la ville, qui s’occupera de relayer l’information à la vitesse de la lumière et en moins de deux, ma sœur, mon frère et Shooter sauront que je suis là et l’endroit où j’ai été cueillie. Et au moins un sur les trois comprendra ce que j’ai vu la nuit précédente. 

	Pour couronner le tout, je n’ai plus de véhicule à l’heure qu’il est et avec les coûts de fourrière, adieu l’avocat avec lequel je n’arrête pas de frimer. La nervosité et la faim esquissent une danse en duo dans mon ventre et je jette un coup d’œil aux W.C.. 

	— Jamais de ma putain de vie ! Je préfère encore que ça me sorte par la bouche ! lâché-je pour moi-même à voix basse. 

	— On entend rarement une femme être capable d’autant de vulgarité, laisse tomber une voix masculine provenant de ce que j’identifie être une cellule voisine. 

	Peu importe qui est ce mec, j’ai ma dose de gens qui se prennent pour d’autres dans ce siècle complet. 

	— Bah, sors de ta petite ville et peut-être que le péquenaud en toi découvrira ce qu’est devenue la femme 2.0, rétorqué-je avec une amertume complètement dirigée vers cet inconnu.

	Je n’ai rien contre lui à proprement parler hein, mais il vient de me fournir le meilleur moyen que je connaisse pour passer le temps. 

	— Oh, mais je connais ce genre de femmes trop sûres d’elles, arrogantes au possible et pensant toujours tout savoir, tu n’es en rien unique, tu sais. 

	Son ton de monsieur « je suis le King » me hérisse réellement les poils. 

	— Tu les connais peut-être, mais je parie que tu es incapable de les garder, c’est ça ? 

	Je prends un risque, son ton me laisse penser qu’il sourit derrière ses piques et qu’il est bon joueur. 

	— Pour ça, il faudrait que j’aie envie d’en garder une, répond-il trop rapidement et avec ce qui semble être empli de mélancolie.

	Comme s’il se parlait à lui-même. 

	— Crois-moi, quand une de ces filles daignera t’accorder son attention, tu ne voudras et ne pourras plus te passer d’elle ! 

	Je rétorque cette phrase sans trop y réfléchir. Ce n’est que lorsqu’elle franchit mes lèvres et que l’image de Shooter se superpose à mes songes que j’en comprends vraiment le sens. 

	Je reste silencieuse à l’instar de mon compagnon d’infortune. Muette jusqu’à ce qu’une question se forme dans mon esprit ennuyé. 

	— T’es ici pour quoi ? questionne ma voix qui se répercute sur les parois bétonnées de la pièce minuscule. 

	— Et toi ? me relance-t-il, vif comme l’éclair. 

	Répondre à une question par une autre, c’est un jeu puéril qui ne vise qu’à gagner du temps avant de répliquer. Je ne sais même pas à quoi ressemble ce mec, il pourrait me dire n’importe quoi pour masquer son crime ou se la jouer cool en l’aggravant que je ne le saurais pas. Ce qui me mène à me poser la question : pourquoi veut-il gagner du temps ? 

	Il a un don pour piquer ma curiosité, et donc je lui donne ce qu’il veut en commençant. 

	— Je ne sais pas trop. C’est soit parce que les habitants de cette ville me haïssent, soit parce que la policière avait besoin de se payer un nouveau balai pour mettre dans son cul et qu’elle a accepté un pot de vin de Cruella… 

	— Une ville complète qui te hait ? Ça me semble un peu exagéré, non ? 

	Sa curiosité semble sincère et comme je n’ai rien de mieux qui me soit proposé pour passer le temps, je lui ouvre un minuscule interstice sur ma personne. 

	— Une information n’a pas besoin d’être vraie, elle ne dépend que du pouvoir de la personne qui la répand, lâché-je avec une sagesse qui me ressemble peu.

	— Et donc quelle est cette « information » ? questionne-t-il. 

	— Je n’ai aucune raison de te la révéler, d’autant plus que je ne te connais pas ! C’est un peu suicidaire de raconter à un inconnu les pires vacheries qu’on dit sur vous, non ? 

	— Et donc je suis et resterai le seul à ne pas savoir ! C’est injuste ! 

	— Nan, au contraire, tu es le seul à détenir la vérité dans ce cas de figure. 

	— Et si je n’étais plus un inconnu et que je t’offrais un verre ? Tu pourrais me mettre à jour sur les ragots de quartier ?

	— D’abord, aucune chance que j’accepte un rendez-vous avec un mec que je ne vois pas ! 

	Et s’il puait ? souffle la voix de ma meilleure amie dans ma tête. 

	Je ris doucement avant d’être brutalement insultée par le mec qui essaie ouvertement de flirter. 

	— Mais… Tu es peut-être comme toutes les autres en fait, superficielle à souhait ! 

	— Superficielle ? m’étranglé-je presque. Je suis loin, mais alors très loin de là ! J’ai souffert toute ma vie de cette maudite image que veulent renvoyer les gens et ça, peu importe le prix. 

	— Pourquoi refuser un simple verre dans ce cas ? 

	— Parce que tu es peut-être aussi moche que tu es con ! balancé-je entre mes dents, encore insultée par sa remarque. 

	— OK, je récapitule donc, tu n’es pas superficielle, mais tu refuses parce que je suis peut-être moche et stupide ? 

	Son arrogance mêlée à son amusement est bien audible et je bouillonne. 

	— Tu avais déjà prouvé être con, et désormais peu importe que tu sois un dieu grec, je n’ai plus aucun intérêt à vérifier l’information, expliqué-je en essayant de rester maîtresse de mon agacement. 

	— Parce que tu en as eu un ? s’amuse-t-il. 

	— Et d’abord, pourquoi t’es là, toi ?

	Je change de sujet, déterminée à mettre un terme à ce petit jeu de celui qui a le dernier mot. Ce jeu que visiblement je suis en train de perdre. 

	— J’ai été arrêté après m’être battu dans un bar, explique-t-il presque candidement. 

	— Ah bah voilà ! 

	— Voilà quoi ? 

	— Moche, con et pour compléter la liste, brute épaisse ! Wah, mais t’es un prince charmant, dis donc ! 

	Boom dans tes dents ! 

	Il s’esclaffe, apparemment pas peu fier. 

	— Il était amoché au moins ? questionné-je désinvolte. 

	— Il le dira s’il se réveille, rétorque-t-il tellement pince-sans-rire que je ne suis pas capable de savoir si c’est une blague ou s’il est sérieux. 

	Au moment où j’ai envie de demander directement, la policière se pointe par la porte devant la cellule. 

	— Vous pouvez partir, annonce-t-elle d’une façon qui trahit ouvertement sa déconfiture. 

	— Oh, mais un instant ! Je ne serai pas interrogée ? 

	— Bah non ! Quelqu’un s’est porté garant pour vous et a prouvé votre identité. 

	— Oh dommage, moi qui me réjouissais déjà d’un tête-à-tête avec vous, ironisé-je. 

	— Ne jouez pas à la plus fine avec moi, m’avertit-elle. Je peux encore changer d’avis. 

	Elle pince les lèvres pour affirmer son air autoritaire et je bénis finalement la rumeur qui a alerté ma sœur qui est venue me délivrer de ma geôle. 

	Elle m’enlève les menottes et je tente un coup d’œil dans la cellule voisine, mais ne remarque que la paire de bottes dont l’angle atteste de la position horizontale. 

	Dommage, j’aurais aimé mettre une tête sur ce con. 

	Elle me pousse légèrement dans le dos pour m’enjoindre à prendre le bon chemin et me remet à l’accueil mes pièces d’identité qu’on lui a remises. 

	— Merci pour ce séjour, souris-je avec autant de sarcasme que je le peux. 

	Elle m’offre une moue miroir à son tour. 

	— Oh, mais, tout le plaisir est pour moi. 

	Je me retiens de l’envoyer promener et j’ouvre la porte menant à la salle d’attente. 

	Ce que j’y vois me donne envie de reculer de deux pas. 

	— Pitié, je peux retourner à l’intérieur ?

	 

	 

	Chris

	 

	Cette femelle, mais putain ! Si on compte le rendez-vous improvisé à la prison, nous en sommes à notre troisième rencontre. Elle n’a tellement pas fait gaffe qu’elle en ignore tout. Dès la première fois où je l’ai vue battre le tempo sur son volant et s’égosiller comme une folle, j’ai eu envie de jouer avec elle. Mais ça, c’était bien avant de savoir qu’elle était complètement barge ! Et je ne parle même pas des couilles ou de la folie dont elle a fait preuve en levant à mon intention ses deux majeurs bien droits. Généralement, un convoi de motos dans la région signifie bien plus que de simples mecs partageant une passion…

	Soit elle est stupide, soit bien trop téméraire. Dans les deux cas, voilà deux termes qui ne m’empêcheront pas de la sauter comme il se doit. Lors de notre deuxième face-à-face, j’ai tenté de jouer les gentilshommes en venant à son secours dans un bar, mais cette garce m’a foutrement rembarré. Ça m’a ébranlé plus que de raison. Ce n’est pas le premier râteau que je me prends… ou peut-être que si en fait ? Bref, son refus n’a que planté la graine d’une envie bien pire encore. Je le jure si je n’avais pas eu une tournée et des collectes de fric à ramasser en priorité, je l’aurais rattrapée. J’aurais saisi son poignet pour qu’elle s’arrête puis j’aurais tiré dessus pour la rapprocher de moi avant qu’elle ait pu protester. J’aurais saisi le bas de son dos, l’aurais plaquée contre mon corps et lui aurais volé un baiser quelle n’aurait pas oublié de sitôt. Et au moment où j’aurais senti sa langue quémandeuse faire écho à son désir, je l’aurais laissée en plan, me contentant de lui offrir un sourire victorieux.

	Vu son tempérament, j’aurais peut-être reçu une baffe en pleine gueule. Ça vaut sans doute mieux que ce masque d’indifférence qu’elle semble déterminée à m’offrir. Quoique je doute que ce soit volontaire de sa part… au même titre qu’on ne porte pas attention à une anorexique quand on aime les rondes… Sauf que je ne suis pas homme à être ignoré ni même devant qui on reste de marbre. Aussi dégoulinante d’assurance exagérée que résonnent mes pensées, le fait qu’elle me traite comme un mec lambda vient de réveiller mon instinct de chasseur. Et avant de procéder à la raison de ma visite à Maos, je juge avoir le temps suffisant pour l’entendre roucouler entre mes draps… ou sur ma table… ou encore dans mon entrée. Bref où elle veut pourvu qu’une partie précise de mon anatomie soit bien au chaud dans son fourreau.
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	C’est comme me balader en équilibre sur un fil barbelé au centre de deux falaises acérées entre lesquelles on discerne les ailerons d’une centaine de grands blancs affamés. 

	Merde… Il se tient devant moi, son air arrogant et surpuissant encore plus efficace que dans mon souvenir. Il ne porte ni veste ni signe d’appartenance à son club. Il est encore plus grand que la dernière fois où je l’ai vu et nettement plus musclé. Ses éternelles lunettes de soleil noires trônent sur son nez nettement plus large que la moyenne. Puis son sourire, ce sourire pour lequel je me serais damnée, se dessine lentement sur son visage. 

	Il était un beau jeune homme, le genre qui rappelle aux mères qu’elles ne sont plus jeunes maintenant, c’est un mec, un vrai à n’en pas douter. 

	Mon souffle se bloque dans ma gorge alors que la policière auprès de laquelle j’ai le réflexe de chercher de l’aide visuellement parlant, se pourfend d’un sourire machiavélique. Si elle me hait à cause de ma réputation, elle ne peut ignorer ce pan dans ma jeunesse. Mon histoire avec Shooter, ma passion et notre destruction. 

	Les images de lui la veille pointant un flingue sans état d’âme sur un de ses frères qui avait oublié sa veste remontent et achèvent de m’emplir d’une panique intérieure. 

	— Salut, Baby, j’ai pas droit à un câlin ? se moque-t-il alors que seul un côté de sa bouche se mue en un sourire. 

	J’hésite quelques secondes. Lui en offrir un pourrait signifier que je suis soumise alors que le refuser pourrait être synonyme de réels problèmes. 

	J’opte donc pour une version revisitée du : c’est toi c’est moi. 

	— Je viens de passer ma journée en taule, crois-moi tu ne veux pas que je t’approche, lui assuré-je d’une voix à peine contrôlée. 

	— Oh mais tu sais, Baby, que je suis solide, y a des choses qu’on n’oublie pas, non ?

	Ses paroles envoient plusieurs messages. Il se donne en apparence le rôle du vieux pote alors que je sais de quoi il est capable sans témoin. Les dernières paroles qu’il m’a envoyées à la gueule résonnent dans ma tête et je réprime de justesse un frisson. 

	— Bon allez, t’as récupéré tes affaires ? demande-t-il en jetant un coup d’œil derrière mon épaule en direction de l’agent. 

	Avant même que j’esquisse un pas en sachant que je n’ai pas le choix, je le vois se mordre la lèvre inférieure de façon explicite. 

	— Oh pitié, soufflé-je en levant les yeux au ciel et en marchant vers la sortie. 

	Je n’ai même pas encore mis le pied à l’extérieur qu’il saisit mon coude et me guide vers sa moto située sur une place handicapé. 

	Je garde pour moi la blague qui me traverse l’esprit, parce que mine de rien, je tiens un minimum à ma vie. 

	— T’es jalouse, Baby ?

	Il appuie sur ce surnom et le place dès qu’il ouvre la bouche. Je ne suis pourtant pas dupe. Je comprends très bien qu’il tente de me ramener à l’époque où j’étais sa chose. À ce moment où nous échafaudions des plans d’avenir dans lesquels être sa régulière était la plus belle des réussites. 

	Il m’aimait lui, et comme j’aimais tous ceux qui m’aimaient, bah j’étais naïvement persuadée qu’il était l’homme de ma vie. 

	— Jalouse ? Pitié je n’ai plus 16 ans ! Tu peux t’envoyer n’importe quelle fille, ça ne me regarde pas. Mais je ne peux m’empêcher de trouver cette policière naïve si elle croit que tu ne l’as pas simplement mise dans ta poche en cas de besoin. 

	— Peut-être qu’elle sait que je suis un incontournable et qu’elle en redemande ? Rappelle-toi mes mains sur ton corps, ma bouche entre tes cuisses, tu ne disais pas non à l’époque. 

	— Non, à l’époque, j’avais l’estime d’un caillou au fond d’un marais dans lequel se déversent les égouts ! 

	Je laisse échapper cette phrase sans y réfléchir, et lorsqu’il s’arrête de marcher d’un coup et que je bute sur son dos puissant, je commence à me demander si je ne suis pas suicidaire simplement. 

	— T’étais quelqu’un seulement parce que tu étais mienne. Regarde-toi un peu maintenant, lâche-t-il en descendant les lunettes sur son nez pour me détailler d’un air pas très impressionné. 

	Je suis insultée à peu près autant que je suis soulagée. Sauf que j’essaie de voir le bon côté de la chose. Si je le répugne désormais, j’ai peut-être une chance qu’il me laisse tranquille ? Je peux toujours rêver, ouais… Parce que même si j’étais affreuse à donner l’envie de vomir de jalousie à un troll des montagnes, j’ai une dette vis-à-vis de lui, et je me doute que ça, il n’est pas près de l’oublier. 

	Être la femme d’un motard, c’était ça mon plan de carrière, mon rêve de petite fille et c’est aussi devenu mon pire cauchemar. Et même si je suis devenue grande, je sens la peur qui vrille dans mon ventre. 

	— Parfait ! Alors t’es venu me sauver dans le but de me dire franchement que je te dégoûte ? Si c’est ça, tu aurais pu me le texter, on aurait gagné du temps, non ? 

	— Tu as changé, lâche-t-il en reposant ses lunettes à leur endroit initial. 

	— En huit ans, ça t’étonne ? 

	— Huit ans, déjà ? J’avais dans l’idée que c’était moins que ça… Même que je me rappelle comme si c’était hier de notre dernière rencontre.

	— Moi aussi, avoué-je, me donnant au moins la peine de prendre un air coupable. 

	Il n’en ajoute pas davantage et continue de marcher vers sa moto rutilante. 

	— Je te dépose où ? questionne-t-il après s’être assis. 

	— Nulle part, je vais m’organiser, mais merci ! réponds-je en esquissant un pas vers la direction opposée. 

	— Je pense que tu n’as pas compris « Baby ». Où est-ce que je te dépose quand on aura fini ? 

	Je devrais m’inquiéter qu’il parle de finir un truc, ou plutôt être reconnaissante qu’il envisage de me laisser en vie ? J’avoue qu’entre les deux je suis partagée… 

	— Fini quoi ? Toi et moi il y a bien longtemps que c’est terminé, rétorqué-je sans être capable de dissimuler les tremblements de ma voix. 

	— On a des comptes à régler tous les deux alors tu as deux choix : ou tu viens avec moi de ton plein gré ou tu viens de force, dans tous les cas, tu viendras. 

	C’est ça Maos, c’est être à deux pas d’un poste de police, mais avec un système tellement gangréné que ça ne vous est utile en rien. 

	— Je dois aller chez le remorqueur AMD et Fils, lâché-je finalement, avant d’accepter la main qu’il me tend pour prendre place derrière lui. 

	Je m’installe et cherche à tâtons une prise à laquelle je pourrais me retenir sans avoir à le toucher. Sauf qu’il démarre si vite qu’instinctivement, je m’accroche à son sweat. Je ne manque pas de sentir l’arme dissimulée sous ses vêtements et avale de travers. 

	Contre toute attente, il emprunte la route qui mène chez le remorqueur et je me surprends à espérer qu’il ne voulait que m’inquiéter. Jusqu’à ce qu’il bifurque sur un sentier de terre battue dans les bois. Nous étions pourtant tout près du but. J’étais à quelques mètres de ma voiture, celle qui allait me sauver de cet endroit et me ramener à la maison. J’étais si proche que je discernais le panneau jaune de la compagnie et là, plus on s’enfonce dans la forêt, plus je comprends que je suis dans une merde pas possible. 

	Quand il juge être suffisamment éloigné pour qu’il n’y ait plus de témoins, de bâtiments et que je sois seule au monde, il arrête le moteur et se lève de la bécane rutilante. 

	— Maintenant, on règle nos comptes « Baby ». 

	Je déglutis péniblement alors qu’il me tend la main pour m’aider à descendre. Je refuse de la saisir et décolle mes fesses qui avaient adhéré au cuir du siège. 

	Je me tiens devant lui en attendant son prochain mouvement alors qu’il se pare d’un regard amusé. Il accroche ses lunettes au col de son sweat et avance assez près pour attraper les passants de mon short et me forcer à avancer jusqu’à lui. 

	Je sens son corps contre le mien. Son odeur qui remonte en emportant avec elle une multitude de saveurs d’un passé révolu. 

	De sa grosse patte, il repousse les cheveux qui recouvrent mon oreille et en approche sa bouche. Je sens les poils de sa barbe hirsute chatouiller mon cou, et le malaise s’empare de moi. 

	— Tu as des dettes, Baby, maintenant, c’est l’heure de les rembourser, tu ne penses pas ? 

	Si j’avais la certitude que de coucher avec lui réglerait tout d’un coup, je le jure je me désaperais avant même qu’il ait le temps de bander, sauf que je sais que ce n’est pas le cas. Je sais qu’il voudra bien plus et pire encore. Je sais que plus il aura de la misère à obtenir ce qu’il veut, plus ça va l’exciter. 

	Il pose ses lèvres sur les miennes et je ne bronche pas, lui laissant le champ libre. Je ne lui rends pas son baiser, mais ne le repousse pas non plus. Mon cerveau est en mode réflexion. J’ai peur de lui, peur qu’il tente un geste et peur qu’il ne fasse rien, ne me donnant pas d’indice sur ce qui m’attend. 

	— T’es peut-être pas plus intelligente, mais j’avoue que tu sais encore comment avoir de l’effet sur moi, ajoute-t-il en attrapant ma main et en la plaçant sur la protubérance sous son jean. 

	— On couche ensemble et on est quitte ? demandé-je, pleine d’un espoir tordu.

	Il échappe un petit rire rauque avant de mordiller le lobe de mon oreille et de me répondre :

	— Tu peux rêver ! Le seul moyen d’être quitte serait que tu acceptes de te donner à moi. De me dire que je peux tout avoir et plusieurs fois. Tu te soumettrais à tout ce que j’ai en tête, ajoute-t-il alors que je me souviens de la dernière fois où il m’a offert une telle chose.

	Celle-là même où je lui ai octroyé ma confiance et où j’ai compris à quel point ce mec était un grand malade. 

	D’instinct, je pose mes bras autour de sa taille. Je prends mon temps, laisse courir mes doigts le long de son flanc et sans crier gare, attrape le flingue qu’il porte à sa ceinture. D’un coup, je l’extirpe, et avant même qu’il ait pu réagir, j’enlève le cran de sûreté et le pointe sur lui. 

	Il montre les dents, mais ne sourit pas comme on l’entend généralement. Ses yeux lancent des éclairs et sa bouche n’a pas besoin de parler pour m’envoyer mille promesses douloureuses. 

	— Quoi ? Tu vas me tirer dessus ? Ici ? s’esclaffe-t-il en levant les mains en l’air pour jouer avec mes nerfs. Bang bang ! rigole-t-il en avançant d’un pas assuré vers moi qui recule. 

	— Bouge pas ! gueulé-je sur le point de me rompre sous la déferlante de panique que je sens monter.

	Merde, mais à quoi j’ai pensé ? Foutue impulsivité de mes deux ! C’est malin ! Déjà, s’il avait juste envie de me voir souffrir, là, il voudra me buter ! L’option de m’excuser et de redonner le gun n’est désormais plus à considérer. Je lis la folie dans ses prunelles. Je le reconnais tout à fait maintenant. 

	Il argue que je n’ai pas changé, mais de nous deux, ce n’est assurément pas moi qui ai oublié de devenir adulte. Il avance et je sais qu’il est à un cheveu de me charger carrément, et vu la masse qu’il représente, je n’ai aucune chance. 

	— J’ai dit, tu restes là ! tonné-je fermement. 

	— Sinon quoi ? Tu vas me tirer dessus, Baby ? Tu vas passer de la vierge que j’ai dépucelée à une meurtrière ?

	Il rigole franchement désormais, ajoutant à mon stress et à mon agacement de ne pas être prise au sérieux. 

	Quand il décide de me foncer dessus, je presse la détente. 

	Un son fort se répercute dans l’air autour de nous. Il relève la tête vers moi, son visage stupéfait est figé alors que je me mets à trembler devant le geste que je viens de commettre. 


 

	 

	Chapitre 11 – Tu sens ça ?
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	J’ai tiré sur un homme ! Mais qu’est-ce qui me prend enfin ! 

	— Tu m’as tiré dessus connasse ! gueule-t-il en cherchant une plaie sur son corps de géant.

	Ses yeux ne sont plus que deux minuscules fentes qui n’attendent que vengeance et là, je sens que mon avenir à long et à court terme se joue. 

	Je ne sais pas trop ni même comment, mais juste à temps, je retrouve mon aplomb, celui-là même qui m’a permis de tirer. 

	— Je ne t’ai pas tiré dessus, mais je t’ai montré que je n’hésiterais pas si tu t’approches à nouveau ! 

	Cette fois, il me calcule et reste à distance raisonnable. Je cherche la suite d’un plan boiteux et je n’ai qu’une idée en tête qui puisse temporairement me sauver. Du moins, tant qu’il ne mettra pas la main sur moi. 

	— Donne-moi ton portable et tes clés, ordonné-je froidement. 

	— Tu plaisantes là ? 

	Son ton désinvolte me hérisse les poils et je sens déjà que j’atteins presque le point de rupture. 

	Je brandis l’arme et passe de lui comme cible principale à sa moto. Son sacro-saint bébé, celui dont il rêve depuis qu’il est tout gamin. Les murs de sa chambre n’étaient pas décorés de femmes à poil, mais bien de bécanes et pas n’importe lesquelles, non, de Harley. 

	— Oh oh ! Calme-toi, merde ! réagit-il aussitôt. 

	— J’ai dit clé et cellulaire ! 

	— Tu commets une énorme erreur, Marie, énorme. Si tu penses qu’on avait des comptes à régler avant ce jour, tu n’as rien vu ! 

	— Tu me menaces ? J’ai ton flingue et tu me menaces ? Tu manques pas d’air, non ? Sauf que tu sais quoi ? Là, c’est pas toi qui commandes et je ne suis plus la gamine de 16 ans qui est en pâmoison ! Alors ça vient ces clés ?

	— Tu vas me le payer, petite catin ! 

	— Ouais, quand t’arriveras à revenir, le nargué-je en attrapant les deux objets qu’il vient de balancer à mes pieds. 

	Je me saisis du portable et envisage de l’utiliser avant de comprendre que peu importe qui j’appelle, cette personne aura des comptes à rendre aussi par la suite. Je lance donc le portable aussi loin que je le peux dans la broussaille en songeant qu’avec de la chance, il mettra des heures à le trouver et à pouvoir appeler un pote à l’aide. 

	Ne reste qu’une option pour me tirer d’ici. Je tourne la tête vers son joujou préféré. 

	Il comprend mon intention et se met aussitôt à s’égosiller comme un fou dangereux en me menaçant de toutes les tortures dont son esprit tordu peut rêver. Je prends place sur la bécane et tente de me souvenir des cours qu’il m’avait donnés jadis. Apparemment, c’est comme pour le patin, ça ne s’oublie pas, et je sens très rapidement le moteur vrombir entre mes jambes. 

	Et avant même qu’il ait eu le temps de tenter un quelconque geste pour m’en empêcher, je décolle, le laissant dans un nuage de poussière. Je pense à jeter le flingue dans un fossé aussi, mais me ravise à la dernière minute. Vu la merde dans laquelle je viens de me mettre, j’en aurai peut-être même besoin dans un futur assez proche. Oh, mais que je suis conne ! Comment j’ai pu me créer autant d’embrouilles en si peu de temps, hein ? 

	Je roule à une vitesse pour le moins élevée et me rends directement chez le remorqueur, absolument certaine que cette journée ne peut pas s’aggraver… 

	Et c’est en voyant ma bagnole devant le commerce que je me mets presque à chialer. 

	Les vitres sont éclatées. Le pare-brise a tellement été défoncé que les millions de fissures me laissent penser que si je souffle dessus, il s’effondre direct et la fenêtre du côté conducteur est officiellement dead. Je coupe le moteur et débarque de la moto tellement vénère que je ne pense même pas à mettre la béquille alors que je discerne le bruit de l’engin qui s’écrase au sol. 

	— Non ! Non ! Non ! pesté-je en la relevant et en ne manquant surtout pas d’apercevoir la rayure sur la peinture bleu marine.

	Et si je prenais ce putain de flingue et que je me tuais de suite ? Parce que carrément, là, j’ai signé mon triple arrêt de mort pour la journée ! Et c’est pas comme au resto, on ne peut pas dire : allez, mon pote, mets-le sur ma note ! 

	Ludo avance vers moi d’un pas décidé et lorsqu’il remarque la moto, il s’arrête net. 

	— Ne dis pas que c’est ce que je pense ? 

	J’ouvre la bouche pour lui répondre alors qu’il lève la main en l’air. 

	— Nan ne dis rien, je ne veux pas savoir, je ne sais rien, ne vois rien… 

	— Et n’entends rien, complété-je à sa place. 

	— Il te l’a prêtée parce qu’il t’aime encore et t’a en haute estime, ajoute-t-il sans chercher l’approbation dans mon regard. 

	Voilà sa vérité à lui. 

	Ce n’est que là que je comprends à quel point Shooter et sa bande terrorisent la ville entière. Est-ce que c’est son règne qui a apporté cette transformation ou est-ce que ça a changé durant mon absence ? Pourquoi un gang de bikers plutôt apprécié dans la communauté devient tout à coup aussi craint ? 

	Je ne peux mettre le doigt dessus, mais je sais que la donne a changé. Sauf que j’ai compris à son cuir que Shooter n’est pas grand-chose encore dans l’organisation. Il n’est plus prospect ça c’est sûr, mais ne semble être qu’un membre en règle, un full patch. C’est déjà pas mal, mais ça ne lui octroie pas le pouvoir décisionnel… 

	Le seul élément que je peux avancer sans trop me tromper, c’est que ma belle-mère a graissé la patte de la police et que Shooter a réussi à me sortir de là sans problème. Ça ne signifie qu’une chose en réalité : il a plus de pouvoir que ma famille et il peut trafiquer autant qu’il le souhaite, puisqu’il a les flics dans la poche. Et si ma belle-mère savait qu’il utilise le terrain ? Se ferait-elle aussi graisser la patte ? Putain ! Mais y a-t-il une personne qui n’est pas corrompue ici ? 

	Ludo avance vers ma voiture en marmonnant, et sans un mot, je le suis jusqu’à mon tas de ferraille. 

	— Alors, je te dois combien pour le remorquage ? 

	Je questionne l’air de rien alors qu’à l’intérieur je me demande ce que vaut un rein sur le marché noir. 

	— Si je compte le remorquage et le changement des deux fenêtres ? Je dis cinq cents ?

	Mes yeux s’entrouvrent à peu près aussi grands que ma mâchoire qui manque de décrocher. 

	— Hey, je te fais un prix d’ami là ! Je suis prêt à ne pas te facturer mes heures parce que franchement tu es déjà assez dans la merde comme ça, mais c’est le mieux que je puisse envisager, explique-t-il avec franchise. 

	Bon, quel autre morceau mon corps possède-t-il en double dont je pourrais aussi me départir ? songé-je avant de calculer mentalement le nombre d’heures sup que je vais devoir exécuter.

	— Et ce sera prêt quand ? questionné-je sans me douter que la catastrophe me guette.

	— Je dois commander les pièces demain, alors la livraison, l’installation et tout, je dirais au hasard, vendredi prochain dans le meilleur des cas. 

	RIP, ici gît Marsika Campagna, la fille au karma de merde. 

	— Non ! C’est pas vrai !? Tu es certain que tu ne peux pas accélérer le processus ? Peut-être que je devrais rentrer chez moi en bus et revenir chercher ma voiture plus tard ?

	Option que je balaie aussitôt de mon esprit vu le coût d’un bus longue distance. Quoique… Rester ici une semaine dans un motel ne me fera certainement pas économiser. 

	Je vais devoir me résoudre à envisager ce dont j’ai le moins envie au monde… Cette seule idée me soulève le cœur, mais là, j’ai atteint le sommet de la bêtise et n’ai d’autre choix que de quémander son aide. 

	— Nan, je ne peux pas t’offrir mieux et déjà, prie pour que ma mère ne décide pas de s’en mêler, ajoute-t-il en avançant vers elle qui vient tout juste de m’apercevoir. 

	Il esquisse quelques pas avant de s’arrêter et sans être entendu d’elle ajoute :

	— Alors, je lance le processus ou pas ? 

	Je hoche la tête. Je ne sais pas comment je vais manœuvrer pour me tirer d’ici, mais assurément ça ne peut pas être à pied, alors ma bagnole est un mal nécessaire. Je songe aux assurances que j’ai résiliées le mois passé et j’ai envie de m’en coller une… 

	J’ouvre la portière de la voiture, évite tous les morceaux de verre, et c’est avec joie que je saisis mon portable intact alors que le contenu de mon sac est renversé sur la banquette pêle-mêle. Je mets la main au travers du tas et des quelques papiers quand je me rends compte que c’est mouillé. Je lâche aussitôt le sac et esquisse une moue de dégoût. 

	Sans réfléchir je porte mes doigts à mes narines, un geste que je regrette aussitôt alors qu’une odeur d’urine est reconnaissable entre mille. 

	— Oh la salope ! Oh cette grosse truie ! 

	J’en suis encore à pester quand quelqu’un arrive derrière moi et qu’on me touche l’épaule. Je manque me faire dessus tellement je sursaute. 

	— Tu dois payer pour récupérer tes effets personnels, ajoute la voix de crécelle. 

	Je tourne la tête et tombe nez à nez avec la vieille gribiche qu’est la mère de Ludo. 

	— Tu prends le paiement en nature parce que là, j’avoue que je suis fauchée comme les blés, laissé-je tomber pince-sans-rire. 

	— Tu n’as rien qui puisse intéresser quelqu’un, ajoute-t-elle avec une amertume palpable.

	— Vous m’en voulez encore ? Vous savez que ce n’est pas un truc qu’il a attrapé, hein ? Que votre fils aurait quand même été gay si je ne l’avais pas convaincu de vous en parler ? Parce que je trouverais fort désagréable d’être obligée de vous prodiguer un cours sur l’homosexualité… 

	— Ce n’est pas contre toi, c’est le règlement, ajoute-t-elle en pointant une pancarte en plastique défraîchie qui orne le mur extérieur. 

	— Mettez-le sur mon compte alors ! 

	— Non, ou tu paies, ou tu remets tes effets là, ordonne-t-elle, intransigeante. 

	— Bon, bah, parfait !

	Je prends le sac trempé et lui plaque sur la poitrine. 

	Je remarque sa surprise qu’il soit mouillé et attends qu’elle le tienne bien en main. 

	— Je suis presque certaine que l’odeur d’urine partira d’elle-même une fois sèche. 

	Elle laisse échapper en même temps que le sac un hoquet et regarde ses mains avec une moue écœurée. 

	— Oh attention ! Peut-être que vous êtes devenue homo ? Question de fluides et tout, rigolé-je alors qu’elle lâche un soupir excédé. 

	— Je ne suis pas une pauvre débile ! Je sais bien que ce n’est pas contagieux ! se défend-elle. Seulement si tu ne l’avais pas convaincu que c’était normal, il ne serait peut-être pas tombé dans les bras d’un homme par la suite ! 

	— Vous avez pesté tout le long de notre amitié parce que vous aviez peur qu’on soit ensemble et quand il a annoncé avoir craqué pour un mec, vous avez continué à me maudire, il faudrait savoir ce que vous voulez !

	— Prends tes cochonneries et tire-toi, tu as déjà causé assez de problèmes, tranche-t-elle en me tournant le dos. 

	— Je vous assure que ce n’est pas moi qui cherche les embrouilles, mais qu’elles me tombent dessus sans que je n’aie rien demandé ! me défends-je en claquant la portière.

	Une onde qui fait vibrer et s’effondrer ce qui reste du pare-brise en millions de petits morceaux. 

	Je frotte mon visage d’un geste las sous son regard de tueuse et hausse les épaules d’un air désolé. 

	Elle secoue sa main dans les airs comme pour dire qu’elle en a fini avec moi. Je saisis mon portable et appelle la seule qui voudra peut-être m’aider… Sauf que je sens que je vais le payer cher… 

	— Kath, ma sœur chérie ? J’ai… peut-être vraiment besoin de toi ? commencé-je pour plaider une cause que je sais avoir déjà perdue. 
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	— Mais t’as fait quoi encore ? lâche ma sœur en dévisageant l’épave dans la cour. 

	Elle a mis au moins quinze minutes avant d’arriver, et j’ai attendu le même délai avant de l’appeler au secours. Je ne sais pas à quelle vitesse se déplace Shooter, mais je suis prête à parier qu’il va arriver d’ici peu et je n’ai absolument pas envie d’être dans le coin quand il verra la rayure. 

	— Bah rien ? tenté-je, l’air d’une petite fille coupable sur le visage. 

	— Tu as mangé ? demande ma sœur en me jetant un regard qui en dit long sur l’image que je renvoie.

	Elle détaille mon jean effiloché aux genoux et mon débardeur rouge cerise avec le même dégoût que si elle m’avait trouvée au coin d’une rue en train de faire le trottoir. Et je ne parle même pas de la moue octroyée à mes baskets emplies de terre. J’extirpe l’élastique qui retenait mon amas de cheveux bruns et tente de les nouer de façon à dégager ma nuque qui transpire. Je suis certaine qu’elle désapprouve mon apparence et ça me donne encore plus envie de la chambrer.

	— Non m’dame et une matinée en taule je vous jure que ça vous creuse l’appétit, ajouté-je avec la voix grave d’un détenu.

	— Tu n’es pas drôle !

	— Et toi, tu n’as pas le sens de l’humour, rétorqué-je en prenant place dans la parfaite voiture de ma sœur tout aussi parfaite. 

	Mes effets sont dans un sac poubelle dans le coffre et je la soupçonne de s’être fait violence pour ne pas m’y mettre aussi après que je lui ai raconté la quasi-totalité de mon séjour ici. Je n’ai gardé pour moi que l’information sur le chemin aménagé derrière la maison et ce que j’y ai vu. Je ne sais pas pourquoi, mais ma petite voix me souffle de bien fouiller cette piste avant de la rendre publique. 

	Et même si le plus souvent mon instinct est une plaie, je l’écoute, certaine que cette fois il ne fait pas fausse route. 

	— Bon alors déjà on va manger et ensuite je t’explique les diverses solutions, annonce-t-elle avec le calme et la structure organisationnelle de la grande sœur responsable qu’elle est. Je fais un arrêt aux toilettes pour me laver frénétiquement les mains, deux fois plutôt qu’une en songeant à mes affaires souillées que j’ai manipulées, et à cette prison infecte.

	Nous commandons une pizza à partager et je suis presque surprise qu’elle accepte un aliment non bio à donner à ce corps auquel elle accorde autant d’importance. 

	— J’ai loué, par le biais d’un site dédié, une maison dans un quartier calme pour le mois. Il y a deux chambres et tu vas venir y vivre avec moi. Au moins là-bas, il y a des douches et de la nourriture, annonce-t-elle, non sans m’avoir jaugée de sa façon hautaine et habituelle. 

	— Qu’une semaine, après je rentre chez moi et ne remettrai jamais les pieds ici, juré-je sur une bible imaginaire en souriant. 

	Elle secoue la tête et regarde vers le plafond en soupirant. 

	— Tu arriveras à te conduire en adulte et à ne pas t’attirer les foudres du reste de la ville en une semaine ? Tu crois que c’est possible ? 

	— On verra bien, soupiré-je en enfournant une méga bouchée de pizza pour éviter de répondre à d’autres questions. 

	— Bon allez, j’ai des courses à faire et des amis à voir, alors je te dépose sur place et on discutera plus tard. 

	Sur ces mots, elle se lève et je fais de même en buvant mon verre de cola d’une traite. 

	Je me sens dévisagée par quelques passants, mais avant de verser dans la paranoïa, je me souviens avoir la tête d’une inconnue et que d’emblée cela attire l’attention. 

	Nous prenons place dans la voiture, et ce n’est que là que je remarque, dans le rétroviseur extérieur, un mec à moto. Un mec avec une Harley et un cuir, qui tient d’une main un téléphone cellulaire, et de l’autre pointe un flingue imaginaire fait de ses doigts dans ma direction. 

	Il imite parfaitement le geste d’une arme qui tire en souriant d’un coin de la bouche. Je suis trop perturbée par ce geste pour songer qu’il aurait eu un vif succès dans une carrière de mime professionnel. 

	Je le regarde disparaître dans le miroir à mesure que la voiture avance. Je commence à être rassurée quand sa silhouette n’est plus visible. Mes nerfs se relâchent doucement et j’arrive à me détendre un minimum. J’essaie même de faire abstraction de la personne à l’autre bout du fil. Ma sœur, qui n’a rien vu de cette mise en scène, ouvre le toit ouvrant, en augmentant le son de la radio. Je laisse les derniers rayons de soleil caresser ma peau et pour la première fois depuis le coup de fil de ma sœur, j’arrive à me délester d’un poids sur mes épaules. 

	Je réfléchis à mon arrivée chez moi, dans mon appart, dans ma ville, là où se trouve désormais ma vie, quand un son lointain se fait entendre. Un bourdonnement d’abord doux qui gagne en intensité. J’ouvre les yeux, happée par un sentiment étrange que je n’identifie pas, mais qui laisse sur mon derme une traînée de frissons. Je comprends trop tard que c’est la raison de mon malaise. Bien trop tard pour crier à ma sœur de se méfier. Trop tard pour lui dire de ne surtout pas tenter de l’éviter. Bien trop tard pour nous sauver de ce qui allait suivre… 

	Une moto nous double dangereusement et s’amuse à effectuer des allers-retours d’une voie à l’autre, obligeant la conductrice à ralentir.

	— Fonce ! hurlé-je en comprenant trop tard que ce n’est pas seulement une manœuvre pour qu’on dévie de notre trajectoire initiale.

	Nan, son intention est encore plus meurtrière. 

	Mes mains s’accrochent au tableau de bord quand ma sœur, paniquée, exécute un tête-à-queue. Elle enfonce la pédale de frein si brusquement que l’odeur de brûlé des pneus ne tarde pas à embaumer l’habitacle de sa caisse. La voiture est désormais immobile au centre de la rue. Et dans un crissement de pneus et de fumée noire, la moto repart dans la direction opposée. 

	L’avertissement est néanmoins très clair et je sais qu’il était pour moi. Ma sœur est dans tous ses états, elle retient des larmes d’hystérie en hurlant que ce mec est un fou dangereux et qu’il aurait pu nous tuer. 

	Je ne cherche pas à la contredire ni même à la calmer. Mon cœur tape, mon sang semble s’être figé comme une mélasse bien épaisse. Et je n’ai qu’une phrase en tête : il n’a pas failli nous tuer, si c’était son souhait, nous serions déjà mortes. 

	Tout s’est passé très vite, mais malgré tout, impossible pour moi de ne pas avoir reconnu l’homme du parking. Impossible de ne pas avoir vu son appartenance à un club du 1 %. 2C’est un des hommes de Shooter à n’en pas douter. Et peut-être que je suis dans le faux, mais si j’avais à parier, je dirais que c’est celui qui avait oublié son cuir ce fameux soir. 

	Même silhouette, mêmes cheveux longs, même barbe négligée. Tout ça fait du sens dans la mesure où les bikers ne s’en prennent pas impunément aux gens qui ne les cherchent pas. Le club n’aurait pas envoyé des hommes pour me donner une leçon après ce que j’ai dit ce matin. Même que… Ma main à couper que si on apprend que j’ai volé sa bécane, il deviendra la risée de ses frères. Alors celui qui a joué les gros bras lui en devait peut-être une ? Ma sœur est en état de choc et peine à reprendre ses esprits. Pour elle, cet acte est injustifié et n’a aucun sens alors que j’étais déjà sur le qui-vive.

	Elle jure avoir mal au cou et veut absolument aller consulter un doc et éventuellement porter plainte après. 

	— On va commencer par l’hôpital tu veux bien ? Je vais conduire et te déposer là-bas ça te va ?

	Je semble lui poser la question, mais avant même qu’elle n’ait répondu, je descends de la voiture et marche en direction de la portière conducteur. Elle sort sans trop d’opposition et accepte la place passager. Je conduis jusqu’à l’hôpital et ne me souviens pas avoir été plus alerte. Je dépose ma sœur aux urgences et reste juste assez longtemps avec elle pour m’assurer qu’elle n’est pas réellement blessée. 

	Les médecins lui passent des tests et décident de la garder en observation toute la nuit au cas où, pour s’assurer qu’elle arrive à se calmer avec le sédatif qu’ils lui ont prescrit. Je me résigne donc à prendre en note l’adresse qu’elle me donne, en lui assurant que je vais revenir la chercher dès le lendemain. Elle pose sa tête sur les oreillers, aussi minces qu’une feuille de papier, alors que je marche en direction de la sortie. 

	— Marie-k ? demande-t-elle sans se donner la peine de lever les paupières.

	Je m’arrête brusquement, touchée et surprise à la fois qu’elle utilise ce sobriquet après tant d’années. 

	— Oui,  « Kathounette »? réponds-je guettant le moment où elle sourcillera. 

	— Sois prudente, OK ?

	— OK. 

	Son doux visage ne bronche pas, et je sais en regardant sa poitrine qui se soulève doucement qu’elle s’est assoupie. Je tourne les clés dans mes mains et referme derrière moi. Je longe le couloir désert, vu l’heure tardive, et m’engouffre dans l’ascenseur en réfléchissant à ce qui s’est produit en analysant froidement les faits. 

	Ce n’est plus un simple jeu. Nous ne sommes plus des gamins qui se fuient pour mieux s’aimer. 

	Je me suis tirée en mettant un terme à notre ronde habituelle. Je suis partie sans rien dire alors que j’étais sa chose. J’ai disparu et avec moi, 10 000 $ qu’il avait mis de côté. Shooter était un gamin un peu fou qui avait une soif criminelle. Là, il a les moyens de ses ambitions. 

	Je l’ai volé, puis humilié, et tout ça au nez et à la barbe de tous. Je dois à mon tour arrêter de jouer la gamine, arrêter de prétendre que tout n’est qu’une vaste farce et commencer à envisager que je suis vraiment dans la merde… Ce qui me happe violemment c’est que cette fois, une personne aurait pu être blessée par ma faute. Ma sœur, mère et citoyenne modèle aurait pu perdre la vie dans un accident parce que j’ai déconné. 

	Je marche jusqu’à l’endroit où j’ai garé la voiture. Je regarde par-dessus mon épaule toutes les dix secondes, prise d’une peur raisonnable qu’on me tire dans le dos. 

	Déjà, quand j’aperçois l’auto intacte, je ressens un immense soulagement. Je m’en approche, vérifie la banquette arrière et y prends place en verrouillant de suite toutes les portières. Je mets la clé dans le contact et d’un coup, hésite. Je songe aux voitures piégées qui explosent dès qu’on les démarre. 

	De longues minutes s’écoulent avant que je ne me trouve ridicule et que ne je me décide. 

	Instinctivement, je rentre la tête entre mes épaules, ferme les yeux et ouvre grand la bouche que je tords dans une moue d’incertitude et puis… Je tourne la clé… 


 

	 

	Chapitre 13 – Grand méchant loup
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	Et… Rien. Absolument rien ne se produit. Je rigole, seule dans l’habitacle, prise d’un fou rire expiant à lui seul la dose colossale de stress des derniers jours.

	Je roule jusqu’à la rue indiquée par ma sœur et constate que c’est exactement le genre d’endroit où elle cadre parfaitement. Une maison identique aux autres, toutes collées par des murs mitoyens, mais dans un quartier où tout semble parfait. Les pelouses ont toutes la même hauteur, les arbres ont tous le même gabarit. Ça me fait penser au film Bienvenue à Plaisantville l’espace d’un instant. Tout est si parfait que je me sens presque mal de regarder et d’être là. 

	Je repère le bon numéro de porte et me gare dans l’allée parfaitement bétonnée… 

	J’entre et, sans surprise, trouve un intérieur tout aussi impersonnel. Mignon, douillet, coquet, mais anonyme comme tout le reste. C’est petit, mais je comprends pourquoi ça a semblé parfait pour ma sœur. Le minuscule foyer dans un coin du salon doit donner un certain cachet, les longues soirées d’hiver. 

	Je fais le tour du proprio et par mesure de sécurité ferme les rideaux dès que je passe devant une fenêtre. On n’est jamais trop prudent ! Je monte l’escalier jusqu’au deuxième et trouve deux chambres avec salle de bains attenante. Je prends celle qui donne sur la façade avant de la maison, l’autre étant occupée par ma sœur. Du moins, c’est ce que je déduis en remarquant sa penderie où les vêtements sont tous impeccablement alignés. Je souris en songeant que si j’avais eu une valise, elle aurait été ouverte quelque part au fond de la chambre, me servant de rangement. Si j’avais prévu de rester bien sûr… 

	Je fouille dans ses affaires et trouve un pyjama parfaitement plié dans un tiroir. Je me dirige ensuite vers une douche où j’ai l’impression me débarrasser d’un kilo de contaminants. Entre l’urine de l’un, la cabane et la cellule, je suis sûre que si on me passe sous la black Light j’illumine comme un sapin de Noël. Cette image me fait rire et me dégoûte à la fois. 

	Une fois lavée, mes vêtements dans le lave-linge et mon estomac bien rempli, je me couche et regarde le plafond en attendant de trouver un sommeil qui ne vient pas. Je suis crevée, je devrais trouver le sommeil en claquant des doigts et pourtant, mon esprit pervers imagine des trucs à me filer des cauchemars de malade. 

	Le propriétaire de la maison loue à des voyageurs et pourrait très bien l’avoir truffée de caméras… Il pourrait être en train de me regarder là, à l’instant même. Il a peut-être aménagé un endroit dans le toit où il vit et espionne les clients en pleines galipettes ? 

	Je songe à cette légende urbaine dans laquelle une fille reçoit un message au matin accompagné d’une photo d’elle qui dort paisiblement. Une photo prise à côté de son lit, lui rappelant à quel point elle était vulnérable et à la merci du psychopathe. 

	Mon cerveau s’emballe de plus belle et je passe une bonne partie de la nuit à surenchérir sur ce qu’il y a de pire. Imaginer un monde parallèle aussi obscur arrive à écarter temporairement de mon esprit la menace réelle qui pèse sur ma vie. 

	Si je pensais que Shooter accepterait de me foutre la paix en le remboursant, je songerais peut-être à accepter l’héritage pour qu’il disparaisse. Mais je le connais, ce n’est pas ce qu’il souhaite. Il tient à la victoire. Il veut sa revanche, je l’ai lu dans ses yeux. Il veut me voir trembler et supplier comme avant. Il veut me posséder et pas physiquement. Enfin, pas que. Ce qu’il convoite, c’est mon âme pour finir de la détruire.

	Un frisson traverse ma nuque alors que je décide d’être adulte et d’arrêter de me créer davantage de peur. 

	J’ai un problème et il y a moult solutions, je dois juste savoir sur une échelle de 1 à 10 à quel point je suis dedans.

	 

	***

	 

	Ma sœur sort de l’hôpital le lendemain. Rien à signaler si ce ne sont des cachets à prendre pour l’aider à se calmer, et surtout à se détendre. Un effet des médocs que j’apprécie énormément, même si c’est perturbant de la voir si zen. J’arrive à échanger avec elle et elle arrive à m’écouter au moins cinq minutes avant de lever les yeux au ciel. C’est cinq fois plus qu’à son habitude ! 

	Deux jours de plus enfermée dans cette maison dans l’attente de recevoir le coup de téléphone libérateur. J’ai aussi eu ma banque, ils acceptent d’augmenter ma marge de crédit, assez pour que je puisse payer les réparations. Je ne rêve que de rentrer et de reprendre ma non-routine. Mon bordel me manque autant que mes nuits délurées et celles avec qui je les partage en règle générale. 

	J’essaie de restreindre mes sorties au minimum et j’ai évité de me montrer en public pour ne pas m’attirer de nouvelles foudres. Je me tiens sage au point où ça me démange de mettre du piquant dans cette ennuyeuse retraite. Si pour certains ça calme, moi ça me rend folle de rester à ne rien foutre de toutes mes journées, et je suis déjà lasse d’asticoter ma sœur dans l’espoir de la voir sortir de ses gonds. 

	Elle doit déjà regretter à l’heure qu’il est de m’avoir offert le gîte… Comme si la divine providence m’avait entendue, elle arrive à pas de loup dans le salon, souriant de me voir sursauter au passage et m’annonce qu’elle va voir d’anciens amis. 

	— Tu peux venir si tu le souhaites, propose-t-elle sans se rendre compte que je ne suis pas dupe et qu’elle est une piètre menteuse.

	Je ne saurais dire si c’est le ton ou le visage de marbre, mais il est clair que l’invitation ne découle que d’une simple politesse. 

	— Merci, mais non merci ! m’exclamé-je sans même me donner la peine de lâcher la télé des yeux. 

	— Sortir pourrait peut-être être bien pour toi non ? 

	— Ouais, tout autant qu’une purge intestinale avec ton truc de chou-kale ? lancé-je en imitant à la perfection un son de vomissement. 

	— Ce qui ne nous tue pas nous rend plus forts, atteste-t-elle avec la certitude d’un gourou. 

	Oh, combien elle a raison, mais plutôt crever que de l’admettre devant elle. 

	— Sauf que de là à s’infliger volontairement des souffrances, il y a une marge. 

	— Bon, reste ici et rumine si c’est ce que tu souhaites, je ne devrais pas revenir tard. 

	— T’inquiète, je vais essayer de ne pas mourir d’ennui, couiné-je alors que la porte se referme derrière elle.

	Je finis par m’endormir sur le sofa, en position assise. Je m’en rends compte après quelques heures quand ma tête dodeline dans le vide. Je jette un rapide coup d’œil sur l’horloge et vois qu’il est plus d’une heure du mat’. Je regarde dans le placard de l’entrée et remarque l’absence des escarpins rouges de ma sœur. Ça veut donc dire qu’elle s’amuse bien plus qu’escompté. Cette idée me rend presque fière. Si elle pouvait arriver à se décoincer le derrière, elle saurait ce que veut dire vivre vraiment…

	Je ferme tout et suis presque prête à monter me coucher quand des bruits et des éclats de voix me parviennent de la rue. Une personne normale n’en aurait sans doute pas fait de cas, mais pas moi… Je suis une curieuse née qui se noie dans l’ennui perpétuel des derniers jours. Je vois là le meilleur moyen de tromper mon emmerdement.

	Je m’installe devant la lucarne de la porte et regarde par le judas. Je discerne toujours des gens qui parlent, mais n’arrive pas à comprendre de quoi il s’agit. Puis après une minute ou deux, plus un son. Je quitte à regret mon poste de vigie et prends la direction de l’escalier vers l’étage quand, à mi-chemin, je manque m’étrangler de peur en entendant le loquet. 

	La porte grince légèrement et je songe à surprendre ma sœur pour la voir sursauter en m’asseyant dans l’escalier à la façon d’une mère attendant sa fille qui a fait le mur. Bien que l’idée me paraisse brillante, je conçois rapidement que c’est simplement immature et rejette le plan épouvante. Je descends et traverse la cuisine pour arriver au salon. 

	— Tu parles d’une heure pour rentrer ? Tu ne serais pas devenue la sœur la plus dépravée de nous deux alors que je suis la sage et sans vie qui attends à la maison ? gueulé-je de la cuisine en prenant un verre d’eau. 

	Elle répond, mais avec l’eau qui coule, je ne comprends pas ce qu’elle baragouine. 

	Je traverse la pièce et entre, verre en main dans la salle à manger. 

	— Tiens, tu me remercieras demain, je viens te sauver d’une bonne vieille gueule de bois ! 

	— Je suis le vilain méchant loup ! Et je viens de bouffer ta sœur, aaaaahouuuuu ! lâche une voix qui n’a certainement rien à voir avec celle de ma frangine. Une voix totalement masculine. 

	— Bordel ! 


 

	 

	Chapitre 14 – Wtf c’est qui ce psycho ?
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	Je hurle et cours jusqu’à la cuisine. J’ouvre tous les placards et tiroirs jusqu’à trouver un couteau digne de ce nom que je compte utiliser contre quiconque me voudrait du mal. Le verrou… Il a la clé ? C’est le propriétaire démoniaque qui espionne ? Un ancien locataire qui n’a jamais rendu la clé ? Bordel ! Je dois prévenir ma sœur à tout prix, il ne faut pas qu’elle rentre ! Dieu sait ce qu’il lui fera ! Je m’élance vers le corridor avec l’idée de mettre la main sur mon portable et alors, sa voix s’élève dans les airs :

	— Ta maman ne t’a jamais dit de ne pas courir avec un couteau dans les mains ? demande-t-il d’un ton presque moqueur. 

	— Non ! Mais elle m’a dit de bien couper le manche de tous les mecs qui tenteraient de s’en prendre à moi ! menacé-je avec le plus de conviction possible sans arrêter ma lancée. 

	À la lueur qui passe par les carreaux, je discerne son ombre qui se dessine dans le bas de l’escalier. Mes sens sont comme une boussole qui n’arrive plus à indiquer le nord. Mes aiguilles internes tournent frénétiquement et je n’entends que le bourdonnement d’un cœur essoufflé par sa course effrénée. 

	— Je vais pas te blesser ! 

	— C’est ce que disent tous les psychopathes quand ils demandent à la future victime de sortir de sa cachette ! rétorqué-je en panique, mais aussi en colère. 

	Une petite graine de frustration qui enfle dans mon ventre. On me traque dans ma résidence ? Dans ma maison ? On tente de m’intimider ? De me terroriser ? Et moi, délicate petite chose, je fuis ? Je m’étais promis de ne plus jamais fuir. De ne plus jamais ployer contre personne. 

	— OK, mais c’est bien vrai, je ne veux pas m’en prendre à toi, je veux ton aide ! Et si je dépose mon flingue, tu auras plus confiance ? 

	— Dé-pppo-ser ton flingue !? T’as un flingue ? Putain ! Mais t’es un malade ! 

	— Bah pourquoi tu te tires alors ? J’ai supposé que tu savais.

	— Ah bien sûr ! Parce qu’entrer chez les gens en pleine nuit c’est pas assez flippant pour que n’importe qui ait envie de fuir, tu crois pas ? Mais t’es quoi ? Un mec complètement stupide ? lancé-je interloquée qu’il ne saisisse pas le concept de sain et de foutrement malade. 

	— Vaut mieux pas pour toi. Faut dire qu’un mec stupide avec un flingue, ça serait réellement dangereux, non ? 

	Je manque de m’étrangler. Un psychopathe humoriste… On aura tout vu. Je ne sais pas quoi dire. Quels mots peuvent bien avoir du sens dans le genre d’échange déjanté que je suis en train d’avoir ? 

	— Tu peux prouver que t’es pas complètement dangereux et prendre la porte pour partir ? Déjà ça serait plus rassurant que de me dire que tu veux te débarrasser de ton arme létale.

	— Nan, je peux pas… Je te l’ai déjà dit, j’ai besoin de toi… Bah pas de toi réellement, mais de la maison disons. 

	— Alors, laisse-moi partir ! Je m’en vais et tu l’auras pour toi tout seul ! 

	Je suis assise le dos contre le mur en haut de l’escalier et j’ai là la plus étrange conversation de toute ma vie. Et Dieu sait que je n’ai pas toujours fréquenté les crayons les plus aiguisés de la boîte… 

	— Nan, j’ai aussi besoin de toi en y pensant bien, répond-il après ce qui semble une réelle réflexion de sa part. 

	— Alors quoi ? Tu veux de l’argent ? Des bijoux ? Une otage ?

	— Non, je veux un endroit où me poser, annonce-t-il alors que je discerne un froissement qui me rappelle étrangement celui de vêtements que l’on enlève.

	J’ai encore un doute quand j’entends ce qui me semble être une boucle de ceinture métallique qui atterrit sur le sol en céramique. 

	— Où te poser ? 

	J’hésite avec la formulation du reste de ma question. Je ne veux pas qu’il croie que je me fous de lui ou même que je n’en ai plus peur, parce que qui sait ce qui se passe vraiment dans la tête d’un barjo ? D’un autre côté, il n’a rien tenté qui laisse présager qu’il veut s’en prendre à moi et vu sa stature, que je devine grâce à l’ombre qui se découpe sur le mur alors qu’il passe devant la fenêtre, il fait bien deux têtes de plus que moi. Il n’aurait qu’à monter ce fichu escalier et me désarmer en moins de temps qu’il n’en faut pour crier ciseau, mais étonnamment, il semble plutôt chercher à me rassurer. 

	— Bah ouais, me poser, me laver, dormir, manger ! Merde tu me semblais nettement plus vive d’esprit ce matin… 

	— Ce matin ?

	Et puis je capte d’un coup. La voix, l’humour, le fait qu’il me parle comme si je le connaissais. 

	— T’avais personne à tabasser dans un bar de la région ce soir, c’est ça ? Tu t’es dit pourquoi ne pas entrer par effraction chez la fille avec qui j’ai sympathisé en prison ? 

	— Ouais c’est presque ça, rigole-t-il, l’air bien trop zen. 

	— Et si je te disais que j’ai déjà appelé les flics ? 

	Je ne mens qu’à moitié, puisque j’ai en main mon portable et que j’ai composé les chiffres. Il ne reste plus qu’à appuyer sur l’icône. 

	— Tu ne le feras pas, tu bluffes et vu comment tu t’y prends, je tenterais même pas le poker avec toi tellement je risquerais de m’ennuyer. 

	— Me mets pas au défi ! Tu ne sais pas de quoi je suis capable, provoqué-je en me la jouant pseudo gangsta. 

	— Je ne te mets pas au défi, en réalité je mise plutôt sur toi. Dans la mesure où tu as vu à quel point les flics du coin sont facilement corruptibles… Alors tu peux les appeler si tu veux, mais alors ça veut dire que toute cette ville, qui selon toi te hait, saura que tu te terres ici. 

	— Mais t’es qui, enfin ? Tu me veux quoi ? C’est lui qui t’envoie c’est ça ? Tu dois m’occuper assez longtemps pour qu’il vienne lui-même ? 

	Et s’il était un sbire de Shooter ? Après tout, ça expliquerait ce qu’il fout ici et pourquoi il ne cherche pas à me blesser ni à fouiller la maison. 

	— Je ne sais pas qui est ce « il » dont tu parles, mais tu peux être certaine d’une chose, personne ne va passer cette porte si tu n’es pas d’accord. 

	Je m’esclaffe d’un rire de gorge qui sonne plus que faux. 

	— Sauf toi tu veux dire ? 

	— Techniquement je ne suis pas entré de force… Tout est intact. Écoute, je veux juste me cacher une heure ou deux, je demande l’asile, supplie-t-il presque. 

	— Et tu t’es désapé parce que ? 

	— Parce que je vais me coucher… 

	— Dans la maison ?! Hors de question ! 

	— Tu peux me filer les clés de la bagnole dehors ? 

	— Non ! Je sais pas qui t’es et c’est pas ma voiture ! Tu ne manques vraiment pas d’air toi ! Ou au contraire tu en as manqué à la naissance ! 

	— Je veux juste être hors de vue quelques heures, explique-t-il alors que sa voix trahit une pointe de franche impatience. 

	— Il y a une cabane dans le fond de la cour, tu as ma permission pour la prendre à condition de quitter les lieux maintenant ! Et de me rendre la clé ! 

	Il soupire si fort que je l’entends du haut de l’escalier, mais je ne bronche pas. La nuit est si silencieuse que s’il cherchait à monter, je pourrais trouver rapidement refuge dans une des chambres sauf qu’étrangement, j’ai l’impression qu’une partie de ce qu’il me dit est vrai. S’il me voulait du mal, il aurait déjà eu l’occasion de s’en occuper… Néanmoins, je reste cachée derrière le mur. Il a avoué être armé et rien ne me dit qu’elle n’est pas déjà pointée dans ma direction dans l’attente que je montre le bout de mon nez. 

	Il baragouine un truc que je ne comprends pas et semble se rhabiller. 

	— C’est bon, je laisse la clé sur la table et en échange, tu ne dis à personne que je suis là. C’est un deal ? 

	— Deal, réponds-je en songeant direct à ma sœur qui doit arriver d’un moment à l’autre.

	Et si dehors elle tombait sur lui ? Et si c’est après elle qu’il en avait ? 

	Il marche en direction de la cuisine et j’entends la porte s’ouvrir puis se refermer. Ce qu’il ne sait pas, c’est que je ne suis pas conne à temps complet ! Il pourrait très bien avoir feint le truc et être resté à m’attendre dans la cuisine, ou encore être sorti et m’avoir laissé la mauvaise clé avec l’idée de pénétrer à nouveau quand je dormirai. 

	Putain je me file moi-même des frissons ! 

	Je cours vers la chambre de ma sœur qui donne vers l’arrière et suis presque surprise de le trouver devant la remise, visiblement en train de forcer la serrure. 

	La nuit ne me permet pas de le détailler ni même d’apercevoir un trait précis. Il est grand et assez baraqué voilà tout ce que je sais à propos de ce mec. Ça et qu’il ne semble pas posséder de baromètre sur ce qui est bien ou mal. 

	Il entre et referme la porte derrière lui. J’hésite quelques secondes avant de me lancer dans le couloir et de descendre l’escalier en trombe. Je trouve la clé sur la table et vais directement l’essayer dans la serrure pour constater qu’elle lui va comme un gant et qu’il n’a pas tenté de me leurrer. Je verrouille et pose mes fesses sur le divan en remerciant le ciel d’avoir pensé à fermer tous les rideaux de la maison. 

	J’essaie de trouver la logique de l’homme, mais ne me l’explique absolument pas. Il n’est pas net à n’en pas douter, mais pourtant je n’arrive pas à être terrorisée. Peut-être qu’au final, c’est moi qui suis celle qui cloche le plus entre les deux. 

	Je remonte et discerne par la fenêtre un faisceau de lumière provenant de la remise. Si ça se trouve, il est en train de cacher un cadavre, je songe en ne rigolant pas vraiment.

	 

	[Une moufette a arrosé la maison. L’odeur est insoutenable et elle est partout. J’étouffe presque alors tu ferais mieux de me pas rentrer cette nuit.] 

	 

	J’écris à ma sœur en sachant que les moufettes sont de loin les bêtes qu’elle craint le plus. Rien à voir avec un loup qui peut vous déchiqueter ou le serpent qui peut mordre… Non une mignonne petite moufette réussit sans peine à ce qu’elle pleure comme un bébé. Je sais que mon message va la tenir loin, du moins jusqu’au lever du jour. 

	Et après quoi ? Après ? Je sais pas, merde ! 

	Je ferme la porte de ma chambre, me mets au lit et n’arrive pas à me débarrasser complètement de mon sentiment d’insécurité. Du moins pas avant d’avoir déplacé le gros bureau en chêne massif devant ma porte pour m’assurer de me réveiller si on essaie de pénétrer à l’intérieur. Je planque le couteau sous l’oreiller de la seconde place et trouve finalement le sommeil cette fois-ci. 

	Jusqu’à ce qu’on me réveille aux alentours de 6h du mat’. Je ne dormais pas profondément et les voix me parvenant du rez-de-chaussée me font m’asseoir comme un ressort dans le lit. 

	Ma sœur est rentrée et elle n’est pas seule ! 

	 

	 

	Chris

	 

	Et bah merde… Si j’avais connu l’issue de ma soirée d’avance, je jure que j’aurais accepté l’offre de cette grande blonde d’aller me vautrer dans ses draps… Ou sur son canap’… Ou peu importe, mais ailleurs qu’ici et en aussi mauvaise compagnie. La maison aurait dû être vide en principe. J’aurais dû pouvoir entrer, prendre une douche vite fait et me coucher dans un vrai lit. Sauf que je suis coincé avec un sac de couchage et un minuscule matelas de yoga. Je me gèle les couilles presque autant que le cul. Une petite fenêtre en plastique me permet de voir que la miss a tout éteint, et j’en déduis qu’après m’avoir chassé comme un malpropre, elle a réussi à trouver le sommeil… J’envisage d’entrer à nouveau, de garder mes vêtements cette fois et de squatter le sofa quelques heures, mais qui sait si cette folle ne va pas appeler les flics ? Le moins qu’on puisse dire c’est qu’elle ne semble pas être du type à s’en laisser imposer. Une meuf avec un cerveau, du répondant et un corps qu’on regarde avec plaisir… Y a franchement pire, même si momentanément, je l’emmerde parce que je lui dois ma présence ici, entre la tondeuse et le coupe-bordure.

	Si Kath lui avait parlé, ça aurait pu être légèrement plus simple. Mais la miss parfaite des orteils jusqu’au bout des cheveux ne daigne sûrement pas s’afficher avec la racaille du coin… Les heures passent, et je commence à me demander si je ne ferais pas mieux de sortir d’ici et de me louer une chambre au motel, quand j’entends du bruit en provenance de l’entrée. Je jette un coup d’œil rapide par le mini carreau et aperçois la raison réelle de mon confinement. Je pose le sac de couchage et vais à sa rencontre d’un pas assez rapide pour réussir à entrer avant qu’elle n’ait complètement refermé.

	— Chris ? lance-t-elle visiblement surprise de me trouver là à une heure si matinale. Tu es venu chasser la moufette ? questionne-t-elle ensuite.

	— La moufette ? Quoi, t’es défoncée ?

	— Ma sœur… C’est elle qui t’a appelé en renfort ?

	— Ça aurait été dur pour elle de me joindre puisque apparemment, tu n’as jamais évoqué mon nom ni même qui j’étais devant elle !

	Elle hausse les épaules en guise de réponse, puis passe dans son regard une étincelle de compréhension.

	— Tu es entré ? Tu lui as parlé ?

	— Ouais, mais t’inquiète, j’ai rien dit. Seulement j’étais en train de me dévêtir quand elle m’a pris pour toi, expliqué-je.

	— Tu étais nu ? s’étrangle-t-elle, le visage horrifié. 

	— Hey ho ! Tire pas cette tête, y a des trucs franchement pires que de me voir à poil, miss ! 

	— Donc elle a trouvé un homme nu dans la cuisine en pleine nuit, récapitule-t-elle outrée. 

	— Ouais putain ! T’avais qu’à me dire qu’elle était là… C’est pas comme si c’était compliqué non ? 

	Elle fait abstraction de mon accusation et demande d’une voix dégoûtée :

	— Et qu’est-ce qu’elle a dit ? 

	— Tu veux dire après m’avoir foutu à la porte et avoir accepté de me laisser le cabanon ? 

	Je lève les yeux au ciel en me demandant dans quoi j’ai mis les pieds. Comme si une emmerdeuse ce n’était pas assez à gérer. 

	 


 

	 

	Chapitre 15 – Pose-la ta question !
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	— Elle a pensé que j’étais un maniaque ! scande la voix masculine que je reconnaîtrais entre mille. 

	— Ah tu crois ? Bon sang ! Mais tu t’imaginais quoi ? Que c’était normal ! hurle ma sœur alors que son ton monte crescendo. 

	— Ah, mais ça l’était ! C’était notre deal sauf que tu as oublié le détail « sœur » ! Ta faute, ton problème ! Tu trouveras bien une façon de justifier ça. 

	— Mais t’es malade ! Un homme est entré dans la maison que je loue, avec sa clé, en pleine nuit ! Encore heureux que tu ne te sois pas glissé nu entre ses draps ! 

	— Bah j’étais pas complètement nu, mais… 

	— Non ! Ça suffit, je ne veux pas en entendre davantage ! ordonne-t-elle avec un ton qui trahit son énervement. 

	J’avais prévu de tirer le meuble aussi discrètement que possible et de me la jouer sauveuse de ma sœur, mais ce que j’entends là me stoppe dans tous mes mouvements. 

	Elle savait pour lui, il a la clé et elle ne semble même pas s’en inquiéter. Il s’est presque mis à poil devant l’escalier et trouvait tout cela normal… Il lui reproche de ne pas m’avoir mise dans la confidence. Tout ça n’a donc qu’une explication… Ma sœur se tape ce mec ?! Ma sœur, miss parfaite avec tous ses gosses, sa maison, son chien et son mari parfait, a un amant ? 

	Ah bah merde ! Si y a un truc que j’avais pas vu arriver, c’est bien celui-là ! 

	Non, mais… Elle a un amant ? Et pas qu’un simple mec genre collègue de travail propre sur lui ! Non ! Pas de demi-mesure ! Un taulard qui porte des armes ! Un mec qui… Oh merde ! Manque que…

	Je pousse le bureau aussi rapidement que possible pour arriver à ouvrir assez grand et passer dans l’entrebâillement. Je dois en être certaine parce que si c’est ce que je pense, elle court possiblement un danger dont elle ne se doute pas. 

	Je m’élance dans le corridor, et au moment où j’atteins l’escalier, la porte avant se referme d’un coup. Je remonte et retourne dans la chambre avec vue sur le devant de la maison pour regarder par la fenêtre. Un truc que je n’avais pas remarqué la veille. Que je n’aurais pas pu louper, et pourtant ! 

	Un engin à deux roues qui ronronne. Une Harley rutilante qui rugit dans l’entrée. Une moto sur laquelle se tient un mec. Un putain de mec. Non pas un simple biker, une bombe ! Et pas du genre lacrymo ! Une bombe de type Hiroshima. 

	La carrure attire l’œil de suite, mais impossible de détacher mon regard des cuisses puissantes encerclant la bécane. Mes yeux remontent sur un torse imposant que je peux définir vu le t-shirt près du corps qu’il porte. Le vieux jean élimé noir lui sied comme un gant, même s’il est évident qu’il a connu des jours meilleurs. Ses épaules sont légèrement courbées vers l’avant, permettant de voir leur galbe parfait et la toute-puissance des muscles qui serpentent sous les manches noires. Des bras racontent probablement une histoire incroyable, étant donné le nombre surprenant de tatouages qui les recouvrent. Il a tout physiquement du bon garçon que vous pourriez présenter à vos parents, mais quand on y regarde bien, quand on prend le temps de l’observer, comme je le fais là... On aperçoit le côté sombre. Son regard ardent brûle d’une intensité farouche, exprimant à lui seul bien des choses que ses lèvres fines taisent. Son air de canaille est accentué par son jeu de sourcils et son sourire en coin. Et comme si le mec n’était pas assez canon, son teint hâlé, ses yeux d’un vert profond et sa barbe de trois jours annoncent la couleur. Un beau gosse trop parfaitement bad boy qui ne trompe pas. Un simple frémissement de cils dans sa direction et je sais qu’une mère en serait folle, un père en serait fier et qu’une fois la porte refermée, il serait capable de vous baiser jusqu’à ce que vous demandiez grâce. 

	Une onde de chaleur me traverse soudainement. Un appel à se vautrer dans la luxure pulse en moi comme rarement avant. Comme si mon trouble n’était pas déjà assez pervers, il lève la tête et se rive à la fenêtre. 

	Je doute qu’il m’ait aperçue, jusqu’à ce que le sourire d’un gosse ayant commis un mauvais coup se forme sur ses lèvres qui se retroussent à demi. Je secoue la tête, veillant à ne rien afficher qui puisse me trahir, et c’est là qu’il esquisse le geste le plus macho de la Terre, même si venant de lui, c’est quand même sexy. Il joint son index et son majeur, y dépose un baiser exagéré, les place à la hauteur de son front et m’envoie de ses deux doigts une ébauche de salut militaire avant de rire et de reculer dans la rue derrière lui. Je le regarde partir, et songe à peine à fermer mes mâchoires sur le point de se décrocher. 

	Oh bah merde ! Si j’avais eu à parier sur ma sœur, j’aurais perdu et pas qu’un peu… Je devrais songer à lui passer un savon, à lui rappeler ce que peut donner la fréquentation d’un biker. Lui servir tous les arguments dont elle a usé quand elle m’a surprise encore mineure, dans un bar, en plein « lavage lingual » des amygdales avec Shooter. 

	Je pourrais lui blablater le risque pour son mariage et tout ce qu’elle peut y perdre, sans parler des enfants, mais ça ferait de moi une belle hypocrite parce que, putain ! Comment on peut ne pas sauter sur un mec comme lui ? J’aurais envie de courir en bas et de lever la main en hurlant : girl ! Tape m’en cinq, ah et puis dix même ! 

	Je m’enjoins à garder mon calme. Je passe même par la case salle de bains pour m’assurer que mon visage ne trahisse rien, envisage de m’habiller et me ravise, préférant mon pyjama. Puis, je descends voir ma sœur qui, mine de rien, est assise à la table pour boire un café encore fumant. 

	— Il en reste si tu veux une tasse, annonce-t-elle en pointant d’un air occupé la cafetière. 

	— Hum… Un bon café chaud bouillant, laissé-je tomber en marchant vers mon saint Graal du matin. 

	— C’est sûr qu’un café froid ce n’est pas super bon, rétorque-t-elle, tout aussi concentrée sur ses mots croisés. 

	Tu ne dois pas aborder le sujet. C’est son intimité, ça ne te regarde pas. 

	J’ai beau essayer, c’est comme avoir la nausée et tenter de retenir ce qui remonte. 

	— Tu… Avec ton mari, ça va bien ? 

	Je me rends compte que je suis tout le contraire de subtile et donc j’essaie de rattraper le coup sans plus de réussite. 

	— Et les enfants ? Ils vont bien ? Parce que j’imagine que parfois ce n’est pas facile, hein ? Je veux dire être mère, pas être en couple. Quoique, tu pourrais très bien être malheureuse en couple ça ne me regarderait pas… Mais euh… Tu l’es ? Heureuse ? 

	Je pose les lèvres sur ma tasse pour qu’elles se ferment, mais j’oublie la chaleur du liquide et me brûle. Je dépose le récipient sur la table et respire la bouche grande ouverte dans l’attente que la douleur disparaisse. 

	— Tu as quelque chose à me dire, Mariska ? questionne-t-elle sans même lever les yeux dans ma direction. 

	— Moi ? Non ! lâché-je avec tellement d’empressement que je sais m’être grillée direct. 

	— Cinq minutes, c’est tout ce que je t’accorde à ce sujet, annonce-t-elle sans émotion. 

	— Nan, ça ne me regarde pas, poursuis-je en ne cachant pas que ce genre de conversation m’emmerde.

	Prévoir un temps défini pour aborder un sujet donne toujours le même résultat. Les gens finissent par cafouiller sous la pression et réfléchissent trop à leurs réponses et au temps qui file. Elle a toujours été comme ça et déjà gamine, ça me tapait sur les nerfs. 

	— Il te reste 4 minutes seulement… 

	— Je t’ai déjà dit que je m’en foutais, ajouté-je, piquée tout de même dans mon orgueil. Étrangement, tu sembles avoir plus envie que moi d’en parler. 

	— Non, mais je me doute que tu as envie de savoir qui est le mec qui a déboulé au beau milieu de la nuit. Du moins c’est ce qu’une personne saine d’esprit se poserait comme question. 

	— Nan… Moi je préfère ce qui est malsain, tu sais comme… 

	Je fais mine de chercher et d’un coup balance la munition : 

	— Comme l’adultère tiens ! 

	— Tu me croirais si je te disais que je n’ai pas fait l’amour avec lui ? veut-elle savoir en me jetant un regard oblique. 

	— Bien sûr que oui ! Coucher avec un mec pareil, ça n’a aucun sens, lui concédé-je avec aplomb. Non, un mec comme lui, ça se baise ! Violemment ! Durement ! Passionnément ! déclaré-je en m’étouffant de rire devant sa mine outrée. 

	— Franchement !

	— Oh, mais enlève ce que t’as dans le cul ! On est entre nous et tu peux être certaine que si j’étais à ta place, je ne me serais pas gênée ! 

	Elle me dévisage quelques secondes avec un drôle d’air et avant que j’aie pu ajouter que je blaguais à moitié, elle ouvre la bouche et annonce que mes cinq minutes sont écoulées et qu’elle a des trucs à régler pour l’enterrement qui a lieu le lendemain. 

	— Demain ? répété-je, plus troublée par cette info que par l’idée qu’elle m’a encore eue avec ses trucs de minutes merdiques.

	— Demain, 10h. Ne sois pas en retard si tu décides de nous honorer de ta présence, ajoute-t-elle, son air autoritaire de mama italienne plaqué sur le visage. 

	— Bah… On s’entend que c’est pas le défunt que ça va faire chier si j’arrive avec quelques minutes de…

	Vu le regard de la mort qui tue qu’elle m’envoie, je ne finis pas ma phrase et stoppe net. 

	— Je ne pensais pas que tu envisageais de venir.

	Elle a visiblement choisi d’ignorer ma réplique acerbe et pour être honnête, je n’étais pas certaine d’avoir l’intention de m’y pointer. J’aurais pu mettre mon réveil vers 13h et m’assurer de me lever en retard… J’aurais pu étendre des clous sous le pneu pour assurer une crevaison… J’aurais pu manger des crevettes oubliées 24h sur le comptoir pour m’assurer d’une bonne intoxication alimentaire… 

	— Écoute, si tu choisis de venir, je dois alors te prévenir, annonce-t-elle d’une voix grave qui appelle au pire. 

	Je n’ai pas besoin de demander de précisions, mes sourcils sont au garde-à-vous, ma bouche ouverte et une moue de style « wtf » se forme sur mon visage. 

	— Notre frère ne sera pas content de te voir là-bas… Il risque de créer du grabuge, m’avertit-elle dans le but de me convaincre de laisser tomber. 

	— Et donc ? 

	— Donc, assure-toi de venir pour les bonnes raisons et prête à t’en prendre plein la face. 

	— Il a dit quoi exactement ? 

	— Je ne me souviens pas précisément… 

	— Oh, allez ! Tu as commencé, ne m’oblige pas à te supplier et crache le morceau ! 

	Elle lève les yeux au ciel et soupire. 

	— Si elle ose se pointer ici cette salope, je lui brise les jambes. 

	Je pourrais presque rire à l’idée que ce genre de mots soient sortis de sa bouche parfaite, néanmoins ses paroles me font mal. 

	Il me juge responsable d’une certaine façon. Comme si on pouvait refiler le cancer à quelqu’un ! Bien sûr, si j’avais pu, c’est assurément une chose que j’aurais envisagée. Sauf que tout ce à quoi j’ai pensé, notamment le vaudou, les incantations wiccanes et les prières, ne m’ont pas exaucée. La vérité c’est qu’il cherche une personne à blâmer et que ça lui semble logique que ce soit moi. 

	Sa logique immature et endeuillée me perturbe autant que j’essaie de l’excuser. Mais… Je suis blessée, réellement blessée et malheureusement pour lui, la douleur déclenche en moi un sentiment déconcertant d’opposition. 

	Il ne veut pas que je sois là ? Alors la logique de mon cerveau c’est d’y aller. Après tout, qui est-il pour me dire ce que je dois ou ne dois pas faire, hein ? 

	— Parfait, je comprends la situation, réponds-je à ma sœur, qui aurait dû comprendre à mon ton frondeur. 

	— Tu pourras toujours te recueillir sur sa tombe après, toute seule, et même lui dire ce que tu as sur le cœur, commence-t-elle, visiblement soulagée. 

	— Nan, je crois que tu n’as pas compris, rectifié-je aussitôt. Je comprends son sentiment ou plutôt je l’intègre sans réellement le comprendre, mais au final, qu’il soit d’accord ou pas, on est sortis des mêmes testicules alors il n’a pas à décider qui peut ou ne peut pas être là. 

	— Mariska, si tu viens juste pour le provoquer et que tu déclenches un raz-de-marée, je… 

	— Tu auras le même discours pour lui ? Parce que si la réponse est non, je n’ai plus rien à te dire excepté : tu as une robe noire à me prêter ? 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 16 – Jour d’amnistie
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	Elle n’avait pas répondu quand j’avais demandé si elle allait l’avertir lui aussi. C’est lui qui menace et c’est moi qui devrais plier et ne pas me pointer ? C’est ensuite à moi qu’on sert des avertissements ? Mais c’est une grande blague ça, non ? 

	Nous n’avons pas la même mère elle et moi, mais elle et lui si. Je présume que ça leur crée un lien spécial, mais nous sommes tous arrivés sur un de ses orgasmes à lui, tous vagins confondus, alors ses menaces à deux balles, il peut bien se les foutre là où il veut. 

	Ma sœur avait eu l’air contrariée, mais s’était néanmoins cachée derrière son masque de madame parfaite en annonçant qu’elle n’avait de vêtements appropriés que pour elle. J’avais demandé sa voiture pour aller faire les boutiques, mais elle avait argué en avoir besoin soudainement toute la journée. Puis, elle s’était vite ravisée devant mon air outré. 

	— Tu veux que je te dépose ? avait-elle tenté de réchapper vainement. 

	— Nan, laisse tomber ! Je vais marcher sur mes deux jambes tant que je le peux encore ! 

	Elle n’avait rien ajouté d’autre et moi j’avais grillé ma carte de crédit pour payer un Uber et les vêtements. J’aurais pu y aller avec une tenue colorée juste pour me révolter à fond, mais je n’avais pas envie de risquer la tétraplégie. 

	Il est 9h et je marche de long en large dans la pièce en réfléchissant à la signification des papillons dans mon ventre. Pas de jolis papillons aux teintes si éclatantes qu’on s’arrête pour regarder, nan, c’est plus des milliers de papillons de nuit aux pigments laids qui vous font frissonner. 

	Je doute un peu des raisons qui me poussent à y aller. Je doute de moi, de ma force à les affronter tous. Je doute des émotions que j’éprouverai, ou pas, en voyant son nom gravé dans la pierre. 

	Je n’ai pas réussi à dormir cette nuit. Terrassée entre les pensées, la peur et le malaise. J’angoisse à l’idée de ressentir de la peine pour un être abject tel que lui, mais rassurée sur l’idée que l’impétuosité de mon frère me donnera de quoi me défouler, le cas échéant. 

	Je ne veux pas régler mes comptes. Ce n’est ni l’endroit ni le moment, néanmoins si on me mord, je contre-attaquerai. J’ai voulu protéger mon frère en ne disant rien, je n’ai pas l’intention de cracher sur un mort devant les gens qui l’estimaient encore et qui souffrent réellement, mais je ne tolérerai plus de me prendre des baffes pour ce connard.

	À 4h, je ne trouvais plus le sommeil, j’avais donc revêtu le jean noir et le débardeur tout simple que j’avais trouvés à moindre coût. Ça fera sans doute sourciller « madame tailleurs de marque », mais pour ce que j’en ai à branler… Je me suis maquillée, mais pas de façon aussi flamboyante qu’à mon habitude. J’ai noué mes cheveux bruns en un chignon au style décoiffé et depuis, j’use le sol de la chambre. 

	Ma sœur m’a offert de prendre place avec elle. J’ai décliné puisqu’elle va arriver à l’avance pour accueillir les gens et s’assurer que tout est parfait. J’y vais comme « invitée » et non comme organisatrice. Je ne veux pas de signe distinctif, comme les anges qu’on accroche pour laisser savoir qu’on est de la famille. D’abord parce que mon frère serait bien capable de déchirer mon top pour me l’enlever et d’autre part parce que je ne considère pas avoir de liens familiaux avec le mort. 

	J’ai donc une heure pour m’y rendre. Une heure à pied ça devrait être OK, normalement. Du moins c’est comme ça que j’avais envisagé ma promenade de santé qui tourne au cauchemar en moins de vingt minutes. Parce que si j’avais décidé de rester sobre avec mon maquillage et ma tenue, je n’avais pu résister à la paire d’escarpins noirs de ma sœur, « oubliés » dans sa penderie. 

	Avant même d’avoir parcouru la moitié de la route, j’ai les talons couverts d’ampoules douloureuses. Chaque pas devient un parcours du combattant et si elle n’était pas où elle est, j’aurais volontiers appelé ma sœur pour la supplier de venir me chercher. 9h45 a sonné et je ne vois pas encore la bâtisse qui aurait normalement dû apparaître avant les premières 45 minutes de marche. Arriver en retard à un enterrement, je doute que ce soit vu comme la coïncidence que c’est réellement. Mon frère songera assurément à un acte délibéré et s’organisera pour que ça dégénère, j’envisage en essayant de soulager la douleur d’un pied en reportant tout mon poids sur l’autre. 

	Un ronronnement que je reconnais résonne dans mes oreilles, et le seul truc auquel je pense c’est que je ne peux pas courir avec ces merdes… Mais, je parie qu’un coup de talon dans le moineau peut calmer un homme. 

	Je garde la pose pour démontrer que je m’en fous qu’il arrive dans mon dos. J’ai assez de témoins sur la rue pour qu’il ne tente rien en plein jour et ici. 

	Le bourdonnement se rapproche et comme je m’y attendais, ne se tarit pas puisque l’engin semble être à mes côtés. 

	Et si je jette un coup d’œil ennuyé ? Il verra que je n’ai pas peur ? 

	Ouais, ou que tu es une merveilleuse actrice… 

	Je n’ai pas besoin de tourner la tête. Avant même que je statue avec mon instinct de survie, j’entends gueuler par-dessus le moteur :

	— C’est une pose de yoga qui s’appelle flamant rose ? C’est dans le but d’avoir un cul d’enfer ? 

	La voix n’est pas celle escomptée et je me tourne d’un bond. Mon cœur fait une embardée bien involontaire. Une réaction étrange que je mets sur le compte du stress.

	— Tiens, tu n’avais pas d’invasion de domicile à effectuer en ce beau matin ? 

	— J’avais la clé, techniquement je ne suis pas entré comme un voleur, plaide-t-il, un sourire franc plaqué sur son visage de dieu mangé par une barbe naissante.

	— Si tu le dis, réponds-je, blasée. 

	Ne pas avoir envie de coucher avec le mec de sa sœur. Dans la bible fraternelle, c’est le premier commandement non ? 

	Mais… Si c’est l’amant ? Ça compte quand même ? Parce que… Oh merde j’ai beau essayer de trouver une interprétation à mon avantage, il n’y en a pas.

	— Je te dépose ? 

	— Nope, on a déjà dépassé le nombre habituel de fois où je vois le même mec en moins de 24h, lancé-je en enlevant les deux talons pour les prendre dans mes mains. 

	— Tu vas faire le trottoir pieds nus ? 

	Je me tourne et lui sers un regard noir.

	— Je marche ! Je ne fais pas la pute ! Je vais avancer d’un point A à un point B et je ne sais pas si tu es au courant mais, baissé-je le ton comme pour confier un secret, on peut arriver à exécuter ça sans embêter personne t’imagines ? 

	— Ah, mais j’oubliais ! lâche-t-il en se tapant le front exagérément, t’es la fille qui chasse au karaoké ! Alors tu sais sûrement qu’il y en a un plus loin, non ? 

	— Tu me proposes un rendez-vous ? questionné-je suspicieuse. 

	— Pourquoi pas ? Tu as autre chose de prévu ? 

	— Ouais, un rendez-vous officiel qui va durer dans le temps. Tu sais du genre qui change la vie à jamais. 

	— Quoi ? L’homme de ta vie ? C’est ça ? pouffe-t-il comme si j’étais complètement conne. 

	— Le premier et le dernier oui. 

	— Bah, bon rencard, Miss, lâche-t-il d’un coup avant de me saluer et de partir dans un vrombissement de la mort. 

	Je n’ai pas eu le temps d’ajouter quoi que ce soit qu’il s’est tiré. Comme s’il était contrarié. Je me félicite de lui avoir tenu tête et chasse de mes songes les images de mon corps accroché au sien. C’est au premier chewing-gum sur lequel je mets le pied que je regrette de ne pas avoir accepté son covoiturage. 

	Je frotte mes orteils sur le rebord en essayant de ne pas vomir et me remets à avancer en pestant quand un autre vrombissement de moteur s’arrête à ma hauteur. 

	— Pas trop tôt ! pesté-je en faisant volte-face, un sourire joueur plaqué sur le visage.

	Sauf que cette fois, ce n’est pas mon motard sexy. Non, cette fois, c’est mon tueur de virginité. 

	— Putain ! C’est ce que tu allais dire n’est-ce pas, chérie ? 

	— Non ! J’allais dire non ! Mais t’as vu, il manque de la peinture sur ton bébé ! 

	Parler avec lui, c’est comme jouer à la roulette russe. Chaque action est dangereuse. Si je suis docile, il va m’abattre d’un coup, si je suis vache, il va m’abattre, mais s’amuser avec moi avant… Comme le putain de sadique qu’il est. 

	— Tu vas à l’enterrement ? demande-t-il sans se départir de son ton froid. 

	— Oui. 

	— T’es en retard, annonce-t-il le plus sérieusement du monde. 

	— Oh bah merci de t’en préoccuper… 

	— Embarque, je t’y amène. 

	— Non merci, j’adore marcher, grogné-je en essayant de ne pas me sentir crispée alors que les papillons de nuit font leur retour. 

	— Je n’ai pas vraiment demandé ton avis tu t’en doutes ? Tu prends place et je m’assure que tu arrives à bon port ou tu me mets encore plus en colère que je ne le suis déjà, et tu en subis les conséquences. 

	Je roule des yeux en soupirant.

	— Encore des menaces ? Et je devrais t’accorder ma confiance ? Prendre place et m’assurer que tu vas me conduire là-bas et non pas dans une carrière pour me mettre une balle en plein front ? 

	— Oh, ma belle, si j’avais à te mettre un truc quelque part, je ne commencerais pas par une balle… 

	— Euww ! Tu te souviens quand tu m’as dit que si je couchais avec un autre mec, je ne serais plus jamais tienne ? 

	Je n’attends pas sa réponse, je sais à la lueur dans son regard qu’il sait exactement de quoi je parle.

	— Bah sache que dès que je suis partie, je me suis assurée de m’en envoyer autant que possible pour être certaine que tu ne voudrais plus de moi ! 

	— Écoute, tu le sais, j’aimais ton paternel, aujourd’hui c’est un jour d’amnistie. Après, tu peux compter sur moi pour régler nos comptes, mais là, je ne suis qu’un ami qui t’offre de t’accompagner. 

	Son visage est de marbre, aucune émotion ne peut le traverser et je valide les options dans ma tête. S’il bifurque du chemin, je pourrai toujours sauter de sa moto, ce sera assurément mieux que ce qu’il pourrait envisager si je refuse de grimper. J’attrape mes souliers et avance vers lui à contrecœur. J’ai la gorge nouée, mais préfère me taire et jouer de finesse. 

	Son odeur me happe aussitôt qu’il prend de la vitesse. Je me retiens à lui et ce n’est pas sans me remémorer que jadis, je le percevais comme mon sauveur. Le seul capable de me protéger des démons qui me pourrissaient la vie.

	Jusqu’à ce que je comprenne que les démons ne sont rien à côté d’un Satan dans notre lit. 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 17 – Enterrement mortel
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	Si je croyais que l’enterrement serait un des moments les plus marquants de ma vie, je ne me doutais pas à quel point.

	J’arrive en retard et bien que je demande à Shooter de se garer plus loin pour me laisser descendre, il s’obstine à faire ronronner davantage le moteur pour encore plus attirer l’attention sur moi. 

	Je le frappe dans le dos avant de descendre sous le regard des gens présents dans le cimetière. J’avance en direction de la foule que j’entends chuchoter d’ici. 

	« Elle n’est là que pour l’argent ! » 

	« Petite arriviste. » 

	« Croqueuse de diamants. » 

	« Elle est encore avec Shooter ? » 

	Qu’est-ce que je fous ici ? Sérieusement ? Je suis venue prouver ma force de caractère à une bande de gens prêts à me lapider ? Parce que quand je suis partie, tous auraient vendu leur mère pour en connaître les raisons, mais maintenant qu’il est « mouru », forcément je suis la méchante… « Mouru » n’existe pas ? Devinez quoi ? M’en fous ! 

	Je passe parmi cette foule qui n’a vraisemblablement pas évolué en même temps que moi. Comme si j’étais la même que lors de mon départ. Et puis ensuite est venu le blabla du prêtre, et j’ai dit merci à son Seigneur de ne pas m’avoir donné de don de télékinésie, parce que je l’aurais probablement étouffé avec son collet. Débiter autant de conneries en si peu de temps ? Voilà ce qui n’est pas catholique ! Mais le clou de la cérémonie ? Bah vous aurez deviné que ce n’était pas dans le cercueil, hein ! Non, parce que forcément, un mort c’est assez mortel… Nan, ce sont les bikers du club de mon ex qui déboulent pour venir rendre hommage à un ancien beau-père qui, même s’ils l’ignorent à ce jour, blablatait toujours dans leur dos…

	Une bande de motards, c’est déjà impressionnant, particulièrement quand ils portent leurs couleurs, mais encore, y a pire ! Une bande rivale qui pointe son nez au même endroit, au même moment et je le soupçonne, volontairement. Je ne peux m’empêcher de songer à Chris. Puis me ravise aussitôt en me sermonnant mentalement.

	Si l’arrivée de Shooter avait déjà dévié l’attention des gens du mec en soutane, le nouveau groupe a apporté avec lui le silence de mort de l’assemblée. L’air ambiant s’est aussitôt électrisé et comme c’est à l’extérieur, ce n’est pas peu dire. Ma sœur semble mortifiée et mon frère, qui dirigeait toute sa hargne visuelle contre ma personne, a accepté de partager avec le nouveau groupe d’arrivants. Je délaisse la fratrie des yeux quand je pivote sur moi-même pour étudier les intrus. 

	— Oh bordel, ça va péter, murmuré-je en sentant le regard vif et profond de mon sexy biker courir sur ma peau. 

	Mon ? Non ! Celui de ma sœur.

	J’aurais aimé croiser son champ de vision. Je l’aurais soutenu avec une pincée de désapprobation feinte. Parce que franchement, un enterrement c’est moche et qu’il n’y a pas de tante lointaine en train de s’affaler sur le cercueil en geignant pour me divertir. 

	Ma sœur le tue visuellement et même si j’arrive à sentir la violence de ses sentiments par ses œillades de feu, lui n’en a visiblement rien à foutre. Un affrontement visuel se déroule des deux côtés de l’assemblée. On ne voit pas leurs armes, mais nul ne doute qu’elles soient bien tapies sous leurs vêtements et prêtes à être utilisées. 

	Les deux hommes avancent vers le cercueil dans un mouvement presque identique. Le corps droit, la tête légèrement levée, menton vers l’avant et chacun cet air de canaille qui les rend si sexy même s’ils ne sont que des connards. 

	— Chris, balance Shooter, les mâchoires sur le point de rompre. 

	— Paul, rétorque l’intéressé, sourire en coin alors qu’un infime soupir collectif retentit dans l’assemblée de gens éplorés, mais aux aguets. 

	Paul… J’ai envie de rire parce que c’est aussi efficace de l’appeler ainsi que de lui donner un coup de poing en pleine tête. Il a toujours détesté ce nom. Un truc tout doux qui lui donne l’air d’un futur comptable. Un nom qui ne suinte pas le sexe, ça on est bien d’accord. Alors dès qu’il a pu suivre le cours de tir officiel du club, il a démontré sa capacité à toucher ses cibles de façon efficace et précise. D’où son surnom. Un art qu’il a affiné au fil des ans pour devenir un réel tireur d’élite. 

	Je remarque les poings de mon ex qui se serrent le long de ses hanches. Je ne doute pas que s’il n’avait pas eu de public, celui qu’on appelle Chris aurait passé un mauvais quart d’heure. 

	— Chris, prononcé-je à voix basse, juste pour voir quel goût a son prénom sur mes lèvres. 

	Je me surprends à le détailler et me demande à nouveau ce que j’aurais ressenti si j’avais accepté de monter derrière lui. Les deux hommes se positionnent face au cercueil, et nul doute qu’ils ne sont pas en train de prier l’un à côté de l’autre. Ils échangent à voix basse, mais la question est plutôt de savoir quel est ce sujet qui ne peut attendre ? 

	De quoi peuvent-ils bien parler ? À quoi rime ce conciliabule devant un cercueil ? Le fait qu’ils discutent ainsi me perturbe hautement sans que je puisse réellement comprendre en quoi. J’avance en tentant de ne pas trop bousculer les gens autour. J’hésite, cherchant à savoir pourquoi cela me heurte. Puis, une pensée se détache des autres. Une qui prouve encore une fois l’étendue de mon narcissisme… Et si Shooter lui parlait de moi ? S’il s’assurait que le seul à m’estimer peut-être un minium sache ce qu’on dit à mon sujet. Ça ne fait aucun sens, ne répond à aucune logique, et pourtant ça me pousse à poser un pied devant l’autre pour mettre un terme à quoi que ce puisse être. J’essaie de les atteindre rapidement, mais arrive au moment où ils ont vraisemblablement terminé leur réunion. Néanmoins, je ne manque pas de saisir la dernière phrase que prononce Chris. 

	« Que le meilleur gagne ! » 

	Je force un passage entre eux deux. Je ne me gêne pas pour les bousculer, et une fois arrivée à leur hauteur, je lance :

	— Rien qui ne pouvait attendre ? 

	Les deux hommes ne se lâchent pas des yeux une fraction de seconde supplémentaire, à croire qu’ils essaient de prouver leur virilité visuellement. 

	— OK, ça suffit ! Vous allez partir tous les deux et pas dans cinq minutes ! lâché-je en me plantant direct entre eux pour m’assurer de couper leur duel oculaire. 

	Leur attention converge vers moi. Enfin ! 

	— Ma chérie, tu laisses les grands régler ça, OK ? tonne Shooter vers qui je fais volte-face alors que je distingue très bien le chuchotement perplexe de Chris dans mon dos. 

	« Ma chérie » 

	— Oublie les « chérie », « bébé », « ma poule » et tous ces surnoms qui te donnent l’air d’un macho ! Tu dégages maintenant ! 

	— Tu me vires ? essaie-t-il de m’entendre confirmer avec un ton de défi. 

	— Je vais me gêner tu crois ? C’est la journée amnistie, non ? 

	— Et si c’étaient des foutaises ? 

	— Alors ce serait comme tout ce qui sort de ta trappe à merde ! 

	Je suis presque certaine à cet instant que j’ai trop parlé. Comme si j’effectuais les courses et que je cherchais une tape sur la tronche. Assurément si nous étions seuls, il m’aurait offert sa promo du jour : le deux pour le prix d’un. 

	Sa poitrine se gonfle comme ses narines qui cherchent à s’emplir d’air. 

	— On n’a pas fini toi et moi, demain on va causer, annonce-t-il alors que je sens Chris avancer d’un pas dans mon dos. 

	— Il me tarde d’y être, ajouté-je en esquissant un sourire de garce à son attention. 

	Il fait signe à ses hommes et quitte le cimetière dans un vacarme assourdissant. Il se barre de l’allée et je ne m’étais même pas rendu compte que j’étais terrorisée au point que mes mains se sont accrochées au cercueil. Je relève les yeux et ça me frappe comme un coup de pelle sur la gueule. 

	Il est là, devant moi, endormi pour l’éternité et même si on dirait qu’il sourit, je ressens une violente envie de m’assurer qu’il est mort. De le voir si paisible me heurte d’une façon si violente que je sens mes jambes flageoler sous moi. 

	Pourquoi est-il si serein alors que je dois encore lutter contre les démons qu’il a laissés derrière lui ? Pourquoi il a droit à ça et pas moi ? Putain ! C’est injuste ! Ce connard a passé sa vie à me détruire et même sa mort n’a pas su apaiser mes tourments. Je suis un édifice qui tangue sous les aléas du passé, un monument qu’il a pourri, sali et sur lequel il a craché. J’ai reconstruit chacun de mes murs sur des bases moisies et tente de rester debout depuis, debout à tout prix. Ma seule consolation depuis mon départ était que sa mort allait m’apporter la sérénité, la paix à mon âme. Et ce que je vois dans son teint cireux, son front ridé, ses grandes oreilles et ses mégas lunettes, c’est qu’une fois encore, c’est lui qui gagne. Une fois encore, il est bien et je suis sur le point de craquer. 

	Une fois encore… 

	Je mords ma lèvre pour m’empêcher de crier, je serre les poings pour m’empêcher de le frapper, je ferme les yeux pour ne pas laisser couleur ma rage liquide. Je me bats pour rester moi-même, pour rester maîtresse de mon être, pour rester tout court. 

	La main de Chris se pose sur la mienne dans un geste réconfortant. Je ne veux pas qu’il me touche, pas qu’il assiste à ça, pas qu’il veuille me sauver l’espace d’une minute. Je la retire vivement comme s’il m’avait brûlée. Son visage se ferme, devenant plus déterminé, et il reprend fermement ma main dans la sienne. Il coule un regard dans ma direction, et même si ses lèvres sont closes, je lis dans ses prunelles la force de sa présence. 

	Je ne parle pas, n’ai même plus conscience de ceux dans mon dos. Des gens que je suis venue confronter par ma simple présence. De tous ceux dont j’aurais dû me foutre, mais à qui, au final, je n’ai rien à prouver. 

	— Je te raccompagne ? murmure la voix apaisante et grave à mes côtés. 

	Je ne réponds pas de façon audible, me contentant simplement de hocher la tête. Je lâche sa main. Cette fois, il accepte docilement et je pivote pour être face aux gens présents. J’étais venue démontrer ma force et c’est pourtant en me sentant comme une merde que je quitte l’endroit. 

	Ils s’écartent pour me laisser passer et font la file pour aller présenter leurs condoléances à ma sœur et à mon frère qui sont à côté du cercueil. Je remarque que ma belle-mère, que j’ai aperçue plus tôt, n’est pas avec eux et je n’ai même pas le temps de statuer sur sa disparition qu’elle apparaît devant moi. 

	Elle bloque mon passage et quand j’essaie de bifurquer, elle m’imite. Je soupire d’emmerdement avant de balancer :

	— Tu choisis mal ton jour pour jouer avec mes nerfs ! 

	— Mauvais jour ? Comme si tu te préoccupais de quelqu’un d’autre que de toi ! Comme si tu ressentais quelque chose face à sa mort, crache-t-elle, ses mots nappés d’une haine féroce. 

	— Tu veux que j’ouvre mon sac pour que tu vomisses dedans ? Après tout, ce ne seraient pas tes premiers fluides qu’il verrait non ? 

	Elle prend son air de grande dame avant de me répondre, et vérifie autour que personne ne m’ait entendue. Son regard s’arrête sur Chris, légèrement en retrait, mais gardant néanmoins un œil bienveillant dans ma direction. 

	— Je ne vois pas de quoi tu parles… Encore un de tes stratagèmes pour attirer l’attention ? 

	— Oh, serais-tu déjà si vieille qu’en plus de l’incontinence, tu oublies des pans de ta vie ? 

	— Tu ne pouvais vraiment pas t’en empêcher, hein ? Tu débarques avec ton ex, tu demandes à ton nouveau plan cul de venir parader et tu fais ton Mariska show à l’enterrement de ton père ? Tu n’as pas changé… Pas étonnant qu’il ait eu si honte de toi en réalité. 

	Je m’élance sur elle, happée bien plus parce qu’elle souligne ce que j’ai subi et me vole ce combat si laborieux que je m’enorgueillis d’avoir gagné. 

	Mon poing est arrêté dans les airs. Une main ferme s’est placée sur la mienne immobilisant la reconstruction en cours de son visage. 

	— Laisse-parler la sorcière et suis ton plan cul. Il saura comment t’aider à décompresser, ajoute-t-il en m’offrant un clin d’œil complice. 

	J’envisage l’espace d’un infime moment de repousser le biker et de servir à cette femme ce qu’elle mérite, mais je suis finalement traversée d’un éclat de lucidité. 

	J’ai essayé d’aider à calmer le jeu avec les bikers, essayé qu’ils ne règlent pas leurs comptes en direct, mais elle ne voit que ce qu’elle a envie de voir au final. Que ce qu’elle a toujours vu. 

	Une gamine qui l’éclipse, elle. 

	 

	 

	Chris 

	 

	Je roule sur ma bécane et tente de me changer les idées, ou plutôt j’essaie de les garder sur le droit chemin. Les vibrations qui normalement réussissent à me calmer aussi sûrement que l’aiguille dans le bras d’un junkie n’ont pas l’effet escompté. Mon salut dépend de la décision d’un tiers et ça, c’est une chose qui m’irrite grandement. Et puis, j’ai son seigneur Dante dans le cul, enfin pas littéralement dedans hein, mais qui passe tout son temps à me surveiller. Je dois rester concentré sur mon plan initial et sur rien d’autre même si… oh putain cette meuf… J’avais jamais vu une femme comme elle… Ou peut-être qu’au contraire, elle me rappelle précisément quelqu’un. J’essaie de ne pas y penser alors que le parallèle du caractère de merde se fraie un chemin dans mon cerveau.

	Au détour d’une rue, j’aperçois une meuf bien roulée. Toute de noir vêtue. De longues jambes, des fesses bien rebondies, de longs cheveux bruns noués rapidement. Je ne peux détacher mes yeux de son cul parfait jusqu’à ce que je remarque sa démarche claudicante. Je ne manque pas d’apercevoir les talons hauts sur lesquels elle est perchée, et il est évident que ce n’est pas une chose habituelle pour elle. Je rigole sous mon casque, mais c’est quand elle se tourne à demi et que je la vois pester que l’évidence me frappe comme une tonne de briques. Encore elle !? Putain, mais c’est quoi cette merde ? Lucifer a décidé de me soumettre à la tentation ? De me pousser jusqu’à ce que je craque ? C’est ça ?

	Je roule jusqu’à atteindre sa hauteur et tente de lui offrir gentiment de la conduire à ce fameux enterrement. Offre qu’elle balaie avec dédain, ce qui me fait fulminer davantage. Je tente l’approche gentleman en lui proposant un moment dans un bar de karaoké et vlan elle me harponne encore. Me donner du mal pour une femme ? Pfff j’ai appris ma leçon, ça ne risque plus de m’arriver ! Et puis elle me rend service en étant imbuvable de la sorte. Je la salue à peine et vais rejoindre les mecs dans le motel qu’ils ont investi aux limites de la ville. J’ai parfaitement conscience d’être d’une humeur massacrante quand je pousse la porte et que leur rire me tape direct sur les nerfs. 

	— Hey prés’ », tu en tires une tête ! Tu aurais dû nous accompagner hier, ça t’aurait déridé de te les vider. 

	J’ouvre aussitôt la bouche pour protester en me rendant compte qu’il a parfaitement raison. Que j’ai dormi seulement quelques minutes et que je me suis gelé le cul avant qu’on me chasse comme un con… J’aurais effectivement trouvé plus de chaleur et de plaisir dans ce pseudo bordel de fond de campagne dans lequel ils ont passé la nuit… 

	— Je ne suis pas encore prés', objecté-je simplement. 

	— Non, concède David. Mais ce n’est qu’une question de temps avant que ce soit le cas. 

	Je hoche la tête en souhaitant qu’il ne se trompe pas et que l’objectif de ma présence ici se concrétise. 

	— Alors, quel est le plan pour la journée, on n’aurait pas quelqu’un à effrayer ? questionne le frère de David, en prenant une gorgée de bière. 

	— Ouais ? Y a personne qui nous doit du cash et qu’on pourrait tabasser par hasard ? renchérit Nico. 

	— Non ! Pas de bagarre aujourd’hui, soupiré-je. Ce qu’il faut c’est annoncer notre présence et affirmer qu’on a prévu de rester. 

	— Et comment on procède ? Proprement je veux dire… 

	David rigole dans sa barbe parce que je parie que, comme moi, il avait un nombre incalculable de réponses possibles avant qu’il précise que ce devait être « propre ». 

	— On doit se rendre dans un lieu de rassemblement… Un endroit où toutes les commères de la ville seront, annoncé-je avec une conviction telle qu’ils comprennent aussitôt que j’ai une idée bien précise. 

	— Et donc ? On y va maintenant ? 

	L’enthousiasme de mes frères me touche. Je me contente de me convaincre que j’y vais que pour passer le mot et qu’il n’y a aucune histoire de fille là-dedans… Même si je joins l’utile à l’agréable… Bon, agréable ne s’applique qu’à son physique, parce que niveau gentillesse, on repassera quoi. 

	Nous effectuons le plein des bécanes, nous assurons que nous sommes tous impossibles à ignorer et je prends la tête de notre bande. 

	Les mecs n’ont aucune idée d’où je les emmène, je n’en ai rien dit, même si je doute que ça pose problème à l’un d’entre eux. 

	Je m’arrête devant les énormes grilles, suivi par les mecs. J’ai à peine le temps d’enlever mon casque que David secoue la tête en rigolant. 

	— Un enterrement ? T’es sérieux Chris ? 

	— S’il y a bien un endroit où se rassemblent toutes les commères à l’affût de scandales, c’est bien là non ? 

	— Ouais, mais les mecs, y a quand même des gens endeuillés qui pleurent le mort, c’est pas un peu poussé même pour nous ? 

	— Quoi Nick ? T’as trouvé une conscience entre les cuisses d’une pute cette nuit ? balancé-je, n’ayant aucune envie d’argumenter avec lui. 

	Il secoue la tête. 

	— Nan, je dis simplement que… 

	— Écoute mon « frère », si ça te pose problème, tu es libre de faire demi-tour. Et par là, j’entends retourner au QG et dans les jupes de Dante. C’est ton choix, mais penses-y bien parce qu’il n’y aura pas de retour en arrière possible. 

	— Non, mais hors de question de me défiler ! Après tout qu’est-ce que j’en ai à foutre moi de ce mort hein ! 

	Il s’adresse à nous tous et se la joue indifférent, même si j’ai conscience qu’il y a une part de vérité dans ce qu’il avance. Je ne peux pas avoir de scrupules. Pas au moment où j’ai tout à prouver et que j’ai des comptes à rendre. Et d’ailleurs, s’il commence à douter, ça signifie que je dois asseoir de suite ma position de chef en devenir, sinon adieu crédibilité !

	Je hoche la tête et ayant l’assurance d’avoir le dernier mot, je dépose mon casque et commence à avancer dans l’allée menant vers la messe qui se déroule à l’ombre des grands arbres bordant le cimetière. 

	Déjà, le ronronnement des motos avait ébranlé la quiétude des lieux et avait attiré l’attention de la foule sur nous, mais ce ne sont pas les curieux qui nous fixent en chuchotant qui absorbent toute mon attention. Non. C’est elle, et le regard émeraude saupoudré d’une lueur de « je vais te tuer » qu’elle darde sur moi. 

	Un minuscule rayon de soleil s’infiltre entre l’épais feuillage et la couvre. Si ça ne risquait pas de foutre en l’air mon entrée en mode biker sans loi, je me frotterais les yeux pour m’assurer que je ne rêve pas. Ses cheveux bruns sont parcourus de reflets auburns qui ressortent sous la lumière du jour. Son petit nez est plissé par la contrariété et ses lèvres pincées par l’agacement. Je dois être clairement maso, parce que plus je vois défiler les envies de meurtre dans ses yeux, plus je la trouve sexy… 

	Outre la déesse flamboyante, je ne manque pas de remarquer sa sœur qui me flingue à son tour. Et comme si je n’étais pas suffisamment assailli de regards meurtriers, le mec qui se tient au côté de Kath me brûle vif… Il ressemble assez aux deux sœurs pour que je déduise qu’il s’agit sûrement de Derrick, leur frère.

	Je lâche la scène familiale des yeux et c’est avec un sourire dégoulinant d’arrogance que je cherche les Bloods dans la foule. Je tombe aussitôt sur Shooter. Il me méprise ouvertement et chaque trait de son visage se durcit à mesure que j’approche. Il se décale et avance vers le cercueil comme s’il prétendait se recueillir. 

	— Chris, il grogne entre ses dents comme si mon simple nom était une insulte dans sa bouche. 

	— Paul, rétorqué-je sans cacher le plaisir que je ressens à le dépouiller de son surnom de dangereux biker. 

	J’entends un léger gloussement en provenance de la foule qui nous jauge. Pas besoin de me détourner pour savoir de qui il s’agit. 

	Néanmoins, je comprends que je dois baisser le ton pour ne pas qu’on entende la suite. 

	— Qu’est-ce tu viens foutre ici Steel ? questionne-t-il en choisissant lui-même le ton que prendra la conversation. 

	— Je viens conquérir le territoire, avoué-je sans me fouler de faux-semblants et de phrases mystérieuses. 

	— Tu viens quoi ? s’étrangle-t-il avant de baisser à nouveau le ton et de parler entre ses dents serrées de fureur. Tu penses que je vais te laisser mon territoire juste comme ça connard ? 

	— Oh non, attesté-je, relax. Tu vas te battre, je vais me battre aussi, et à la toute fin, moi, je vais gagner et qui sais où tu seras, toi. Ça dépend à quel point je te trouverai dans mes pattes… 

	— Je vais te tuer sale fils de… 

	— Tss tss, les insultes sur ma mère, vraiment ? Si c’est ce que tu as de plus menaçant, ça ne sera même pas drôle… 

	— Je vais te faire la peau. Tu rêves en couleur, chien errant, si tu penses que nous allons te laisser nous prendre notre territoire, menace-t-il en prouvant ce que je sais déjà.

	Il est impulsif et très mauvais tacticien… 

	— Que le meilleur gagne, me contenté-je de balancer avant d’être bousculé par une brunette colérique. 

	Elle se place entre nous deux, s’assurant qu’on sache que notre présence la fait chier, mais aucun de nous ne lui accorde de l’attention, bien trop concentrés à ne pas être le premier qui baisse les yeux… Jusqu’à ce que son visage hargneux nous sépare visuellement parlant. 

	— Ma chérie, tu laisses les grands régler ça, OK ? lance Shooter d’une tonalité pour le moins condescendante.

	Elle se tourne d’un bond vers lui alors que je digère encore le « chérie », qui avait un goût d’intimité et pas d’insulte. 

	Elle et Shooter ? Vraiment ? Je devrais avoir envie de me vider l’estomac en essayant bien sûr d’éviter le cercueil et le mort qu’il contient, mais c’est étonnamment un tout autre sentiment qui m’emplit. 

	Je suis en colère d’imaginer qu’il puisse avoir un jour posé ses mains sur elle. Qu’elle ait accepté que ce soit le cas et que ce soit peut-être lui qui l’ait rendue si aigrie. 

	J’ai loupé un bout de leur conversation, mais alors que je l’entends parler d’amnistie et qu’il ose proférer une menace à son endroit, là je vois rouge. 

	Mes poings se serrent instinctivement et j’avance d’un pas. J’avais déjà envie de voir son sang sur mes phalanges, là ce sont ses boyaux que j’imagine entre mes doigts bordel ! Menacer une femme ? Mais putain quel homme avec un minimum d’honneur agit comme ça ?

	Comme si elle sentait la fureur qui m’habite, comme si elle avait compris d’instinct, elle se décale juste assez pour m’empêcher de lui sauter à la gorge direct. 

	Elle le défie ouvertement comme si elle était une de ces Amazones guerrières, et le regarde partir sans broncher. 

	Sauf que, quand Shooter et ses hommes quittent l’endroit, je remarque qu’elle s’accroche au cercueil à s’en blanchir les jointures. Au même moment, elle semble s’en rendre compte aussi et je visualise clairement le masque de l’Amazone qui s’effrite. 

	Qu’est-ce que je donnerais pour m’immiscer dans ses pensées et savoir ce qui les assombrit de la sorte... Elle semble sur le point de se rompre comme une digue sous la pression d’une houle furieuse, incapable d’en supporter davantage. Instinctivement, ma main se pose sur la sienne, mais elle réagit comme si je l’avais pincée. Comme si elle n’avait pas besoin de moi, alors que le contraire ne m’a jamais paru aussi évident. Qu’elle le souhaite ou pas, qu’elle me haïsse ou pas, qu’elle m’en veuille ou pas, je m’en fous momentanément. 

	Peu importe ce qui bouillonne derrière ce joli visage, elle n’est pas seule. Elle ne cherche pas à se défaire de mon contact cette fois. Nos yeux s’accrochent quelques secondes et, en silence, elle se tourne face à la foule silencieuse qui n’a pas manqué une miette de tous ces échanges. Je regarde les gens la désapprouver ouvertement, et je m’assure de les fusiller tour à tour d’un regard assassin. 

	Qu’il y en ait un seul qui ose ouvrir la bouche et le bain de sang commencera ici même, songé-je en avançant à ses côtés, m’étant autoproclamé comme son protecteur. 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 18 – Chuuis pas ch’saoule…
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	Nous rentrons, et alors que je devrais analyser mon contact rapproché avec le biker sur sa bécane, je ne songe qu’à elle, qu’à ses mots et surtout à tout ce qu’ils sous-entendaient. 

	La mort de ma mère m’a forcée à aller vivre avec eux et alors que j’essayais de survivre à cette idée, elle a tout tenté pour me faire comprendre qu’elle n’avait jamais été d’accord. Que je lui pourrissais la vie. Des insultes, des punitions qui ne font aucun sens, des commentaires méchants sur ma mère : tout était prétexte pour me mettre au tapis. Ils ont commencé par salir sa mémoire, me répétant que son accident n’était qu’un suicide, mettant l’accent sur le fait qu’elle m’avait lâchement abandonnée car elle ne m’aimait pas. Au point où j’ai haï de façon viscérale cette femme qui m’avait mise au monde. Le fantôme de l’amour que mon père avait porté à ma mère la poussait à chercher vengeance auprès de moi. Mon géniteur savait si bien dresser ses femmes qu’elles avaient toutes, sans exception, détesté celles qui les avaient précédées dans son lit. Il n’avait jamais digéré que ma mère l’ait quitté. Tout était donc justifié pour nourrir cette haine et cela, même si je devais en souffrir… 

	« T’es bien comme ta salope de mère. » 

	Voilà une des phrases que j’ai entendues maintes et maintes fois, quoi qu’il arrivait qu’il y ait des variantes du mot salope. 

	Le pire dans tout ça ? Je l’ai aimée, cette femme. Vraiment… Comme on aime une maman. C’est bien ce qu’elle voulait en réalité. C’était malsain parce qu’elle s’assurait que je m’attache à elle pour avoir la capacité de me blesser davantage. À ce jour, c’est une des choses dont j’ai le plus honte. Chris tourne rapidement la tête dans ma direction, ce qui lui vaut une légère claque pour lui rappeler qu’il doit regarder la route.

	— Tu sembles songeuse ? me hurle Chris en essayant de couvrir le bruit du moteur. 

	— Je rêve de rentrer à la maison et de fouiller chaque pièce pour trouver une bouteille d’oubli liquide, attesté-je, avec l’envie irrépressible de me foutre en l’air quelques heures. 

	— En plein début d’après-midi ? demande-t-il, une lueur amusée dans les prunelles. 

	Je resserre ma prise sur lui jusqu’à ce que mes seins soient écrasés dans son dos. J’appuie ma tête sur son épaule, près de son oreille, et d’une voix emplie de défi, je lance :

	— Quoi ? C’est trop déluré pour Monsieur le biker ? On vend de la dope, on consomme parfois, et je parle des putes à gogo ou pas ? 

	— J’ai pas dit que c’était une mauvaise idée, je t’ai demandé s’il n’était pas tôt, se défend-il aussitôt. 

	— Pour un mec avec le badge 1 %, je te trouve très coincé, rétorqué-je rapidement, piquée au vif.

	Il n’ajoute rien, abandonnant sans doute le combat avec la femme acariâtre que j’ai envie d’être pour l’heure. 

	Je pose ma tête sur son dos et ferme les yeux pour laisser le vent fouetter ma peau par ma visière levée. 

	Quand l’engin s’arrête finalement et que je jette un rapide coup d’œil aux alentours, je constate que je ne suis pas à la maison. Chris, le motard sexy qui saute ma sœur, a prouvé être prévenant et presque galant en me conduisant au bar du coin. Un endroit que je connais bien, le premier théâtre de la plupart de mes frasques d’ado. 

	— Alcool, karaoké et bikers, je pense qu’on tombe dans tes goûts non ? demande-t-il en se tournant vers moi, un sourire de connivence plaqué sur son visage. 

	— Oui pour les deux premiers, le troisième étant un truc dont je suis clean. 

	— Ton ex en était un pour ce que j’en ai compris. Un sale connard de Blood, précise-t-il en crachant au sol. 

	— Quand je l’ai connu il n’en était pas un, me défends-je avant de préciser : je ne suis pas une salope à bikers si c’est à ça que tu penses. Avoir un gros engin entre les jambes n’est en aucun cas significatif à mes yeux. 

	— Ça, c’est parce que t’as jamais eu une machine de guerre entre les cuisses. 

	Il hausse les sourcils en poursuivant les métaphores ouvertement sexuelles. 

	— Peu importe sur quoi tu poses ton cul, que ce soit une moto sport, une Lamborghini, une Mustang Shelby, si t’as pas le permis, ça ne vaut rien. 

	— Sur ces sages paroles, allons nous saouler avant 14h ! lâche-t-il en se levant et en prenant le casque entre mes mains. 

	Je pose mes deux pieds sur la terre ferme et le regarde mettre la béquille sur son précieux, en essayant de ne pas mater son cul légèrement rebondi qui semble assez ferme pour casser de la brique. Il se tourne et surprend mon regard, mais étonnamment, n’ajoute rien, si ce n’est qu’une rangée de dents blanches se dévoile. 

	 

	***

	 

	— Alors quand tu étais petit, tu rêvais d’être quoi ? questionne une voix pâteuse et hautement alcoolisée qui s’avère m’appartenir. 

	— Je rêvais d’être flic, annonce Chris si sérieusement que je pouffe dans ma bière, en m’éclaboussant au passage. 

	Il boit autant que moi, lève son verre à chaque fois que je trouve un prétexte pour trinquer, mais ne semble même pas éméché, comme s’il tenait l’alcool aussi bien qu’un Viking. 

	— Un verre de lait aurait sans doute autant d’effet qu’un shot ! lâché-je à haute voix alors qu’il pose un regard amusé sur moi. 

	— Tu disais ? questionne-t-il dans le simple but de m’écouter rabâcher des phrases incohérentes. 

	— Que t’es le genre de mec qu’il faut fuir... 

	Je plante mes yeux dans les siens et ne cherche pas à me dérober à ses pupilles vertes comme les landes écossaises. 

	— Je ne dis pas le contraire, répond-il simplement, auréolé d’une aura de mystère. 

	— Tu devrais lui dire… 

	Je saisis ma bière et prends une grosse gorgée pour que disparaisse le goût du dernier shot de vodka que je me suis enfilé. 

	— Lui dire quoi et à qui ? 

	— À la fille que tu sautes, lui dire que t’es pas un mec pour elle. 

	— Et pourquoi tu dis ça ? 

	— Oh, mais t’es sérieux ? Tu portes ton cuir et visiblement, t’es un full patch. Tu gardes sur toi une arme en permanence, même si tu penses qu’elle est invisible. Tu es un biker, un vrai et rien n’est plus important pour toi que ce club, lâché-je en tapotant du doigt le tatouage du chien à trois têtes, imprégné à l’encre dans la peau de son avant-bras. 

	— C’est vrai, le club est ce qui m’est le plus cher, mais ça ne fait pas systématiquement de moi un trou du cul, tu sais ? On n’est pas tous pareils, précise-t-il sans sourire cette fois.

	La gravité de son ton m’empêche presque de dire une connerie. Le mot clé ici étant presque. Tousse, tousse, tousse.

	— « Secte », laissé-je échapper en espérant lui voler un sourire.

	Sauf que si dans ma tête d’ivrogne ça semblait drôle, visiblement pour lui ça ne l’est pas. 

	— Ce n’est pas une secte, je ne fais pas partie des Steel parce que c’est badass et je ne fais la pute pour personne. Le MC est une famille ! Je mettrais ma vie entre les mains de n’importe lequel de ces gars-là, et je sais qu’ils en feraient autant. On ne se contente pas d’acquiescer et d’exécuter ce qu’on nous ordonne comme des zombies ! 

	Il semble que j’aie piqué un peu trop profond la carapace de cuir de l’homme. Mais, même si je voulais essayer de rattraper le coup, le laïus qu’il me sert ne me permet pas d’en placer une. 

	— La plupart d’entre nous n’ont pas eu de famille parfaite et aisée, on n’est pas tous des fils de putains non plus. Nos parcours sont différents, mais deux choses nous unissent plus que tout : la passion pour la moto et l’envie de ne pas se conformer aux diktats de la société. Nous ne sommes pas des criminels de pacotille avec l’envie de prouver à tous notre puissance comme ton ami Blood. Nan, nous sommes des businessmen qui prenons une part d’un marché que les autres sont soit trop peureux, soit trop cons, pour en profiter. 

	— Parce que vendre de la poudre à des gamins, c’est acceptable selon toi ? 

	— OK, si je suis ton raisonnement, la barmaid est une criminelle ? Ceux qui tiennent les casinos aussi ? 

	— Je ne vois pas le lien ? La barmaid vend un truc légal et uniquement aux adultes. 

	— Donc si son produit est légal, c’est OK ? Prenons la coke qu’hypothétiquement je vendrais en exemple. Moi je garderais un contrôle sur ce qu’elle contiendrait, je m’assurerais qu’elle ne soit pas coupée avec n’importe quelle merde et je tuerais n’importe lequel de mes gars qui vendrait à des mineurs ou qui y ajouterait du Fentanyl. Tu crois que les gangs de rues se soucient de ça ? Ma clientèle, je veux la conserver pas la tuer, c’est la différence entre un businessman et une petite frappe de la rue. Je serais du genre à penser sur le long terme. 

	— Pourquoi penser à l’avenir, vous finissez tous en prison de toute façon ! 

	— Si tu te ramasses en taule, c’est soit parce que t’as été con, sois parce qu’une vermine a cafté. 

	— Et toi ? Pourquoi tu y étais quand on s’y est croisé ? 

	— J’ai foutu la raclée de sa vie à un mec, balance-t-il, pas peu fier. 

	— Et on t’a coincé ? Parce que t’es con ? Ou parce qu’on t’a dénoncé ? 

	— C’était volontaire, ma belle. J’ai joint l’utile à l’agréable, précise-t-il mystérieusement. 

	— Tu t’es envoyé volontairement en taule ? Alors c’est que t’es stupide ! 

	Je ne sais pas si c’est mon esprit embrumé qui me joue des tours, mais je ne trouve aucune logique dans ses propos.

	— OK, il y a combien de cellules de dégrisement dans cette prison ? 

	— Je ne sais pas, quatre ou cinq ?

	— Six, il y en a six précisément et tu vois, ce jour-là, elles étaient toutes occupées. Certains mecs attendaient leur transfert pour d’autres pénitenciers avoisinants. Si tu voulais passer un message à un mec en taule, mais que tu ne pouvais lui rendre visite, tu t’y prendrais comment ? 

	— Ah ! Bordel, mais là j’ai compris, m’exclamé-je. 

	— Voilà, tu as compris…

	Je fais signe à la vilaine serveuse criminelle et vendeuse d’alcool pour qu’elle apporte deux autres shots. 

	Elle les pose devant nous et je lève mon verre en direction de mon pote de beuverie qui exécute le même geste. 

	— Oh, mais en vrai, t’es un gentil biker avec une bonne âme charitable, annoncé-je à voix basse.

	Il s’approche de moi, doucement, son visage est si près du mien que nos nez se touchent presque. Il penche la tête au point où je louche en essayant de poser mes yeux sur ses lèvres entrouvertes.

	Son souffle caresse ma bouche et j’en respire chaque effluve alors que je sens la chaleur de celui-ci. Je ferme les yeux, plus que prête à le goûter quand il… ne se passe rien. 

	J’ouvre les paupières, et c’est là qu’avec un énorme sourire, il laisse tomber :

	— Un gentil biker ? Compte pas trop là-dessus. Allez viens, je te ramène chez toi. T’as tellement bu que je doute que tu tiennes encore debout quand tu vas descendre de ce tabouret, et ça me ferait franchement chier si tu me vomissais dessus.

	— Connard ! sifflé-je entre mes dents.

	De là toute l’importance de réussir à me lever sans perdre pied, ce qui est plutôt une réussite en soi. 

	Au moment où nous franchissons la porte et que je me questionne sur ma capacité à me tenir assise derrière lui, il esquisse un signe à un mec sorti de nulle part, mais aux mêmes couleurs sombres. 

	Le gars avance d’une démarche nerveuse jusqu’à nous, et dès que mes yeux arrêtent de loucher, je remarque le patch de prospect sur son cuir. Mes lèvres esquissent un sourire, mais je retiens mon commentaire sectaire pour ne pas lancer à nouveau Chris sur une tirade d’amour pour ses frères et son MC. 

	— Je prends ta caisse et tu ramènes mon bébé au QG, annonce mon biker d’un ton sans appel. 

	— Ton bébé ? répète le gars en lorgnant sur ma poitrine sans aucune gêne. 

	Chris le repousse d’une bourrade sur le torse. 

	— T’avise même pas d’y penser ! lâche-t-il, encore plus autoritaire. 

	— Oh, c’est elle ? questionne le mec. 

	— C’est elle, confirme Chris. 

	Je sais qu’ils parlent de moi, mais je n’arrive pas à comprendre ce que représente le « elle ». C’est elle l’emmerdeuse ? La fille canon ? La sœur de ma meuf ?

	Mais qu’ils parlent de moi d’une façon entendue, comme si ce n’était pas une première, me fout en rogne. Parce que la bonne fille que j’essaie de rester ne devrait pas avoir à ce point envie de mettre dans son lit l’amant de sa sœur… 

	Le gars, étonnamment zen après qu’on lui a aboyé des ordres, saisit les clés que lui tend Chris et démarre la moto sous le regard inquiet de son propriétaire. 

	— Tu n’as pas l’air d’avoir confiance, rigolé-je à demi. 

	— Pas plus pour elle que pour toi, affirme-t-il, la mine grave. 

	— Et qu’advient-il de la confiance entre frères et de remettre sa vie entre les mains et blabla… 

	— Ma vie ouais, ma bécane non ! 

	J’ai envie de demander et moi ? Mais m’abstiens, simplement parce que je ne sais pas où pourrait me mener sa réponse. Il regarde l’autre décoller avec l’engin et je sens, alors même que mes capacités sont limitées, que c’est douloureux pour lui. 

	— Bon allez, là c’est un aller simple pour la maison, annonce-t-il avec autant de fermeté qu’avec son « frère ». 

	J’avance vers lui, place ma jambe entre les siennes et lève la tête dans sa direction. Je laisse glisser un doigt délicat, sensuel, langoureux sur ses lèvres et le sens soupirer contre ma peau. J’attends qu’il soit bien accroc, de sentir contre ma cuisse la puissance de son désir, et une fois que je distingue la dureté du marbre, j’avance jusqu’à ce que nos peaux se touchent à peine.

	— Une gentille nunuche groupie de bikers ? Compte pas trop là-dessus. 

	Puis, j’effectue un jeu de sourcils savamment étudié avant de prendre place côté passager et de m’attacher en patientant sagement. 


 

	 

	Chapitre 19 – Vengeance 2.0

	 

	 

	[image: HADES BIKERS LOGO.png]

	 

	Il fixe l’horizon devant lui et je tente de déchiffrer l’homme près de moi. Je m’amuse avec lui, je le teste, le repousse, le cherche, et il tient bon. Il n’a pas pété les plombs et ne s’est même pas assez mis en colère pour m’engueuler ou avoir envie de me dire mes quatre vérités. La nuit commence à tomber et moi à dessaouler parce que lorsqu’il a mis les clés dans le contact, j’ai pris conscience qu’il a bu tout du long et que je ne suis pas suicidaire au point de monter avec un homme saoul. Même s’il n’est pas moche… 

	Il a rigolé comme un con avant d’avouer que je suis à l’eau depuis une heure et que la barmaid remplissait aussi sa même bière avec de l’eau. 

	J’ai eu envie de lui mettre une claque avant de me raviser et de songer que grâce à lui, je ne serai pas obligée de marcher avec mes chaussures qui m’ont déjà bien amoché les talons. Je ne sais s’il avait prévu le coup pour lui ou pour moi, et même si je lui tais, son attention ne me laisse pas indifférente. Comme son physique d’ailleurs… 

	Je me pose toujours la question à savoir ce qui est le plus immoral. La fille qui fantasme sur l’amant de sa sœur, ou cette sœur précisément qui trompe son mari de longue date avec un biker ? Remarquez, il serait plombier que ce serait le même raisonnement hein ! 

	— T’es un mec différent des autres, laissé-je tomber, songeuse.

	— J’espère bien ! 

	— Non, mais je veux dire vraiment. Tu es affilié au crime organisé, mais tu sembles être… gentil ? 

	Sa grimace ne manque pas de figer ses traits, les durcissant et me donnant soudainement l’impression de m’être trompée à son sujet. 

	— Tant mieux si c’est le cas, j’aurai l’effet de surprise, souffle-t-il, comme pour atténuer le contrecoup sur son orgueil malmené. 

	— Ce n’est pas un défaut, précisé-je. 

	— Je sais, seulement les gens ont en tête une idée précise de ce que doit être un motard. Ils oublient que malgré la marginalité au sein du MC, certains mecs ont des boulots réglos, des femmes, des enfants et des petits enfants. Au fond, la seule chose que nous avons de plus que les autres, c’est une famille qu’on a choisi d’intégrer. 

	— Et des armes… 

	— Tu serais surprise de savoir combien de gens ont des armes illégales dans leur demeure. La vie est une chienne et ceux qui s’en rendent compte deviennent plus « prévoyants ». 

	— Donc le gentil nounours, il a déjà tué ? 

	J’aime bien le provoquer, et ce n’est pas tant sa réponse qui m’en apprendra sur lui que sa façon de répondre. 

	— Non jamais, votre honneur, se contente-t-il de répondre avec le même sourire narquois que le gamin pris la main dans un pot de biscuits. 

	— Est-ce que tu accepterais d’être mon partenaire ce soir ? questionné-je en me tournant presque entièrement dans sa direction, un sourire de connivence plaqué sur les lèvres. 

	— Partenaire hein ? répète-t-il, une moue amusée. 

	— Dans le crime, Ducon ! Dans le crime seulement ! 

	— Ça dépend, ça nous enverrait combien au minimum ou au maximum ? 

	Devant mon air incertain, il précise :

	— Si on nous surprend, on risque quelle peine de prison ? 

	— Ah bah on ne va pas nous coincer si on se dépêche, c’est promis. Et pas de prison pour ce que j’ai en tête…

	— J’en suis, mais tu m’expliques ? 

	— Trouve-moi un commerce qui vend de la nourriture, OK ? 

	Je mijote ma vengeance douce au travers des effluves d’alcool qui alimentent mon attention. 

	Il s’arrête dans une supérette et semble amusé de voir la liste des choses que j’ai récupérées. 

	— Huile de tournesol, crevettes, javel, œufs, récapitule-t-il en ouvrant les sacs devant lui. 

	Je lui donne l’adresse à laquelle je souhaite qu’il se rende, et, en bon conspirateur, il obéit. 

	Il n’a aucune idée de ce que j’ai en tête et ça semble l’amuser grandement. C’est stupide, immature et complètement déplacé et pourtant, je me sens déjà mieux. 

	Comme je l’avais envisagé, le repas d’après funérailles ne se finira pas tôt, et je me doutais, enfin, j’espérais plutôt, qu’elle ne soit pas encore arrivée. Quelle est donc ma joie de trouver une maison plongée dans le noir et une entrée vide. 

	Je débarque seule d’abord, et après avoir trouvé un double de clé que j’avais caché bien plus jeune, fais signe à Chris de l’endroit où se garer pour ne pas être vu par les voisins. Il vient me rejoindre, nonchalant et mains dans les poches, alors que j’essaie de déverrouiller avec la clé qui a survécu de justesse aux intempéries. 

	— Tu veux de l’aide ? Parce que tu sais qu’on n’a pas vraiment besoin de clé, non ? 

	Je lève les yeux vers le ciel en soupirant. 

	— J’ai dit pas de risque de prison, tu te rappelles ? Petit délit, si on entre par effraction, ce n’est plus le cas ! 

	Il lève les mains en l’air en signe de reddition, mais je peux aisément lire tout son agacement. Puis, avant qu’il trouve quoi que ce soit à ajouter, un clic est audible et j’arrive à entrer dans la maison. 

	L’odeur m’assaille de suite. L’odeur d’un parfum onéreux de femme qui est tout sauf discret. Des effluves de ma jeunesse naïve. J’ouvre mon sac devant moi sur la table. J’étouffe un rire de gamine beaucoup trop enthousiaste. 

	— Tu as l’air bien plus démoniaque que moi au final, lance Chris en essayant toujours de comprendre. 

	— OK, tu sais cette femme aux funérailles ? 

	— La sorcière botoxée ? 

	— Exactement ! Bah tu vois, dans ma vie on ne peut pas descendre les gens qui nous emmerdent… 

	— Je sens venir un mais ? 

	— Mais, confirmé-je en souriant, on peut les faire chier royalement ! 

	— Je t’écoute et suis à ta disposition, ma Queen. 

	— Queen ? 

	— Les faire royalement chier, répète-t-il en faisant allusion à mes mots et se trouvant visiblement hilarant. 

	— Parfait ! Voilà comment on va procéder.

	J’explique le plan en entier, et je le vois pouffer à mes gamineries, mais il décide de me suivre jusqu’au bout tout de même. 

	Une quinzaine de minutes plus tard, nous sommes de retour devant la table, ramassant les preuves et emballages de nos méfaits et presque prêts à partir. 

	— On récapitule, l’enjoins-je. 

	— J’ai suivi les ordres, votre majesté. J’ai remplacé le shampoing par la bouteille d’huile de tournesol, annonce-t-il en me faisant voir le contenant vide. 

	— Et les crevettes ? questionné-je. 

	— Bien placées dans toutes les tringles de chaque rideau du rez-de-chaussée ! 

	Je ne peux retenir le rire démoniaque qui remonte dans ma gorge. 

	— Moi, j’ai mis de la javel, et en quantité phénoménale, dans le lave-linge, les œufs à la coque dans les radiateurs. J’ai effacé tout le contenu de son enregistreur numérique et j’ai tout remplacé par des films X. 

	— Des films X ? souffle-t-il alors qu’un sourire se dessine sur ses lèvres parfaitement pleines. 

	— Oui ! Tu as vu comment elle est prude ? Comment son image compte et à quelle fréquence elle jette des coups d’œil pour s’assurer que personne ne voit ce qu’elle fout ? Bah, les films pornos sont sa hantise personnelle. 

	— Alors, j’ai une idée qui va te plaire dans ce cas.

	Dieu qu’il est beau. Déjà la base est pas mal, le côté mauvais garçon et gentil copain doublé d’une assurance hors du commun c’est un combo gagnant. Mais alors quand, en plus, il m’aide et me donne raison, ce mec devient carrément un tueur de culottes. 

	Nous sortons de la maison, et là je jure que je tente vraiment de ne pas lui sauter direct dessus. Mes coups débiles m’amusaient et pas qu’un peu, mais Chris est un génie du mal. 

	— Attends, rigolé-je en me plantant devant la maison et en savourant le tout. 

	Nous quittons les lieux et je laisse ma fenêtre ouverte juste pour voir jusqu’à quelle distance on arrive à entendre les jouissances sonores. 

	Chris me sourit de toutes ses dents et je recommence à rire à en perdre haleine. 

	J’aurais trop aimé me cacher tout près et voir sa tête en sortant de la voiture. L’imaginer, le visage mortifié, essayant de déverrouiller la porte le plus vite possible pour pouvoir éteindre ce home cinéma haut de gamme qu’ils ont installé. La regarder chercher la télécommande pour tenter de voir disparaître l’image d’un fist bruyant sur leur écran géant, si gros qu’il est visible de la rue. Et encore, Chris s’est assuré d’ouvrir les fenêtres sur tout l’étage pour joindre le son à l’image. 

	— Alors, tu considères être un peu vengée ? demande-t-il une fois garé devant l’entrée de la maison que ma sœur loue. 

	— Je me sens apaisée plutôt, précisé-je sans me départir de mon sourire.

	— Tu vas être OK ? questionne-t-il sans doute en faisant référence à mon état d’alcool. 

	— C’est bon, je ne conduirai pas, mais je me sens à nouveau moi-même, confirmé-je. 

	« Invite-le à entrer », hurlent les voix dans ma tête. Habituellement toutes sont en conflit, mais étrangement, Chris arrive à satisfaire à la fois mon ange et mon démon. 

	— Parfait, on se revoit plus tard pour ce fameux karaoké ? 

	— C’est un rendez-vous ? demandé-je d’une voix détachée, alors que mon cœur souffre presque d’un tour de reins à force d’enchaîner les doubles saltos arrière. 

	— Rendez-vous ? C’est obligé d’avoir un nom ? 

	Je déchante aussitôt. Comme si je m’apprêtais à sauter sur une poutre et qu’elle disparaissait sous mes pieds. 

	— Bonne soirée, Chris et… Merci, lancé-je en sortant de la voiture pour gagner la porte, escarpins en main. 

	Les phares disparaissent et je suis plongée dans le noir, à essayer de déverrouiller la porte. 

	Je songe à cette soirée de fou quand un craquement sonore derrière moi me fait sursauter. 


 

	 

	Chapitre 20 – Une douche salissante
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	Je fais volte-face à la vitesse d’un super-héros et ne vois rien qui puisse me conforter dans la panique que je sens monter. 

	Je me dépêche d’ouvrir et forcément, j’échappe mes clés au sol. Je les récupère en jetant des regards inquiets par-dessus mon épaule et finis par mettre le pied dans la maison. Je claque la porte en la refermant en mode parano et mets aussitôt le verrou avant de m’y adosser, à l’affût de tout bruit suspect. 

	Je regrette soudainement le flingue que j’ai balancé. J’ai joué la grande gueule et j’ai joué avec les nerfs de Shooter, et même si mon orgueil m’avait soufflé à cet instant que c’était une bonne idée, là, à la noirceur de la nuit, je me rends compte à quel point c’était une idée de merde. 

	Signer les documents, renoncer et partir. Voilà ce que j’aurais dû faire. Et même s’il n’est pas trop tard, j’hésite. Dès demain, je vais mettre la pression à Ludo pour qu’il répare ma voiture au plus vite et être libre de me tirer dès que ça me chante. La liberté, y a que ça de vrai dans la vie. Celle de dire, de penser, de faire et d’être.

	Je jette les talons hauts sadiques dans la garde-robe de ma sœur, ayant trop la flemme de les nettoyer pour prétendre ne pas les avoir empruntés. Je détache mes cheveux qui tombent en cascade brune sur mes épaules et marche, pieds nus, jusqu’à la salle de bains. 

	Je me dévêts en chemin, attrapant mes vêtements l’un après l’autre. J’arrive dans la pièce, et actionne la douche, en vérifiant la température du bout des doigts. Je prends le temps d’étudier le reflet que renvoie le miroir sur mes fesses rebondies et ma trop petite poitrine. Je bombe le torse et rentre le cul pour voir la différence et relâche le tout avant d’écarter le rideau et d’entrer sous l’eau. Je chantonne doucement un air que je connais et m’époumone sur le refrain, savourant la céramique des murs qui me renvoie les notes avec un écho parfait. 

	J’étire le temps plus que de raison, calmée momentanément par la caresse de l’eau chaude qui dévale mes courbes et regardant de façon presque hypnotique les gouttelettes qui parsèment ma peau. Quand l’eau commence à tiédir et que j’envisage de m’extirper de ma cabine réconfortante, toutes les lumières s’éteignent d’un coup, faisant remonter en une onde de choc toute la peur dont je m’étais dépouillée. 

	Une panne, tente de justifier le côté lucide de mon cerveau, sans pour autant réussir à me calmer. Et d’un coup, je suis assaillie de tout ce qui pourrait me mettre en danger. Un feu ? Shooter ? Un psychopathe ? Quoique les deux dernières sont au final des synonymes l’un de l’autre. 

	Ma serviette est sur le comptoir et je sais que peu importe la raison de la panne, je ne peux pas rester là indéfiniment. Je coupe l’eau et étire le bras pour ouvrir le rideau, mais comme mue par un esprit diabolique, celui-ci s’ouvre en grand sous mes yeux écarquillés. 

	Je crie. Un hurlement de stupeur et de danger avéré. 

	Ça ne prend qu’une fraction de seconde certainement pas plus, mais je passe du noir abyssal à une luminosité aveuglante. Mes yeux, irrités par tant de changement, ne s’acclimatent pas et je me retrouve aveugle momentanément. La lumière, le point lumineux qui éclaire une partie de la pièce, me permet de distinguer deux choses qui me mortifient davantage encore, bien que je n’aurais pas cru cela possible. 

	La porte est ouverte et je ne suis pas seule dans la pièce. Je suis nue dans la douche et encore dégoulinante. Alors que la lumière revient par intermittence, je suis poussée et heurte violemment la céramique. Des rires étouffés me parviennent aussitôt et j’ai la confirmation officielle : je ne suis pas seule et nous ne sommes pas que deux. 

	Un avant-bras se plaque sur mon œsophage et me maintient en place alors que je tente fébrilement de me remettre debout pour être capable de respirer. Il n’y a que le bout de mes orteils qui touche encore le fond de la baignoire dans un mouvement frénétique de désespoir. Je sens que je vais mourir là, maintenant, et je choisis de me battre, mais vainement puisque mon assaillant s’assure de garder sur moi un contrôle parfait. Mes poumons brûlent du manque d’oxygène, et je ne discerne plus les rires, seulement les sons rauques et les sifflements s’échappant de ma trachée compressée qui cherche désespérément à respirer. 

	— Amnistie terminée, chuchote une voix masculine dans mon oreille. 

	D’un mouvement instinctif, j’utilise mes dernières forces pour tenter de planter mes ongles dans sa peau. Je veux qu’il lâche prise. Je veux que ce moment soit un cauchemar et me réveiller. Mais je sais que c’est vrai, que c’est en train de se produire et que j’y ai largement contribué. 

	— Tu as joué avec la poudre à canon et ça t’explose en pleine gueule « ma chérie », ajoute la voix alors que je sens un étourdissement qui menace de m’emporter. 

	— Elle va perdre connaissance si tu ne la lâches pas, avertit un autre homme.

	Shooter soupire bruyamment, et la dernière chose que j’entends avant de donner raison à son acolyte, c’est le cliquetis d’une arme. Un son qu’il est impossible d’oublier ou de confondre. Je me sens glisser vers les confins d’un univers bien plus calme. Un endroit taillé dans le rien où je me recroqueville dans l’attente d’une chose que je ne connais pas. Là, j’ai envie que ça s’arrête. Envie qu’on décide de mettre fin à ce moment. 

	Je rêve en couleur et naturellement, ce n’est pas ce qui se produit. Non, parce que même quand j’ai envie de lâcher, même quand mon esprit décroche, mon corps lui ne veut qu’une chose : survivre à tout prix. Je suis maintenue de force dans la baignoire et vu comment je suis placée, j’ai bel et bien perdu connaissance. Shooter tente de me retenir en hurlant à un mec de se la fermer. 

	Je reste silencieuse, molle, et je me fais violence pour ne pas laisser entrer l’air dans mes poumons à la vitesse dont j’aurais besoin. Il a lâché ma gorge et bien que chaque respiration soit douloureuse, je m’évertue à prendre mon temps pour ne pas attirer son attention sur mon état d’éveil. 

	— Tu avais dit que tu voulais juste qu’elle ait peur ! 

	— Je réfléchis là, tu vois pas, sale connard ? 

	— On s’en va, c’est simple ! On n’a jamais mis les pieds ici et si elle est morte, ils la trouveront dans la baignoire et c’est tout, explique un des hommes dans la pièce.

	Le plus intelligent de la bande visiblement. 

	— Et si elle n’est pas morte Einstein ? Elle va nous identifier et on va être coffrés en moins de deux ! 

	Je connais Shooter, je sais détecter la peur dans sa voix et ça me terrifie encore plus. Je sais qu’il est capable du pire simplement parce que ça l’amuse, alors jusqu’où est-il prêt à aller pour sauver son cul ? 

	— On s’arrange pour qu’elle ne parle pas, plus jamais, annonce un autre. 

	— Ouais, mais avec ton idée de merde, je suis sûr de ne jamais revoir mon cash, rétorque mon ex d’une voix à nouveau contrôlée. 

	Je sais que je n’aurai pas un million de chances. Déjà que j’évalue le taux de survie à pas grand-chose… Je les écoute débattre quelques secondes encore en me préparant mentalement à mon assaut. Et c’est quand un des hommes, j’avoue ignorer lequel, avance vers nous, que je déclenche le mode furie. 

	— OK, moi je ne vais pas aller en taule pour une poignée de fric. Ou tu la butes, ou je le fais, lâche-t-il comme ultimatum en avançant vers la baignoire. 

	Shooter qui me tient encore se met à gueuler sur lui et j’en profite pour m’asseoir d’un bond. Je saisis sa tête entre mes mains et tente de trouver ses yeux à tâtons pour y enfoncer mes doigts. Un bruit ressemblant à un rugissement sorti d’une bête achève de me brûler la gorge et s’enclenche une lutte inégale dans la baignoire. 

	— Allumez la putain de lumière ! gueule Shooter. 

	— Pour qu’elle voie nos visages ? T’es con ou quoi ? Bute cette salope qu’on en finisse ! 

	Je griffe, je mords, j’essaie de frapper de mes poings, mais ils sont rapidement immobilisés, et on serre mes poignets à geindre de douleur. Mes pieds prennent le relais, mais aussitôt Shooter appuie sur moi et bloque mes jambes entre ses cuisses. Je ne suis plus que poupée entre ses mains et j’ai déclenché sa hargne, mais pas que.

	Il adore ce genre de « jeu » c’est son kif d’asservir. Il se la joue maître de BDSM, mais sans que la soumise ait donné un quelconque accord. 

	— Tiens, elle est réveillée, la pétasse !

	Il rigole et ses potes ne parlent plus, restant en retrait et bien tapis dans l’ombre. 

	— Va te faire foutre, gros dégueulasse, hurlé-je de toutes mes forces avant de cracher sur son visage qu’il approche dangereusement du mien. 

	— Je veux bien me faire foutre, tu connais quelqu’un qui serait dispo ? Quoique t’es plutôt prête, non ? rigole-t-il en faisant sans doute allusion à ma nudité totale. 

	J’ai envie de vomir à cette idée. L’image de lui me pénétrant me dégoûte au point où la bile remonte jusque dans ma bouche. J’essaie de garder mon calme pour ne pas envenimer les choses. Jusqu’à ce qu’il lèche le côté de mon visage qu’il maintient en place avec sa main se resserrant en étau sur ma mâchoire. 

	— Plutôt crever ! 

	— C’est exactement ce que j’avais prévu, bébé, sauf qu’avant, j’ai réalisé que tu me devais un paquet de pognon… 

	— Je ne l’ai plus et j’ai pas un rond alors tu peux te débarrasser de moi tout de suite ! 

	Je tente de me débattre mais constate que je suis à sa merci et je crains le pire, même si je suis bien déterminée à ne rien laisser paraître. Prends ce corps, mais sache que peu importe ce que tu lui infligeras, tu ne me briseras pas. Mon âme m’appartient et au temps que j’ai mis pour me l’approprier, rien ne pourra plus jamais me l’enlever, songé-je pour me donner de la force au travers de cette vérité criante. 

	— Tu ne l’as pas là, mais je sais que tu es sur le testament. Et on sait tous que papa n’en manquait pas, hein ? 

	— Avec intérêts, ajoute un autre, éclatant d’un rire de gorge. 

	Je tente de secouer la tête. J’ai envie de hurler. Tout, mais pas ça. Je préfère encore mourir là maintenant que de toucher un cent de cet héritage. Il ne comprendrait pas. L’appât du gain a cet effet sur les gens. Mais ça serait pire que de demander à une personne abstinente de se taper une ligne de coke. Pire que de se trancher les veines un peu chaque jour. Il m’a détruite, anéantie jusqu’à songer à me donner la mort pour me soulager de la douleur. Il m’a utilisée pour assouvir ses besoins, il a retourné mon amour d’enfant contre moi-même et accepter un seul centime lui appartenant reviendrait à lui céder encore une fois. Il n’a pas laissé mon nom sur les papiers pour rien, et désormais, je m’estime plus que n’importe quel montant d’argent. 

	— Même pour toi, je ne prostituerai pas mon âme, annoncé-je d’une voix si enrouée que j’aurais pu croire que ce n’est pas moi qui ai parlé. 

	Un sourire inquiétant se dessine sur les ombres que me permet de détecter le faisceau lumineux toujours pointé sur nous. 

	Il repousse ma tête sous le robinet et ouvre celui-ci. Le jet d’eau glaciale coule d’abord sur mes yeux rendant ma visibilité nulle. Je sais ce qu’il a en tête et je me débats comme jamais, mais ce n’est pas suffisant. Il resserre sa prise sur chacune de mes joues avec tant de force qu’elles ne peuvent que laisser ma bouche s’ouvrir sous la pression. Le froid mord ma peau, mais ce n’est rien en comparaison des trombes d’eau qui pénètrent ma gorge à grandes coulées. 

	J’essaie de respirer, lui facilitant involontairement la tâche, parce que mon corps crève de recevoir de l’oxygène. Ma trachée brûle de la toux qui suit ma tentative de respiration. Plus je tousse, plus l’eau pénètre dans le mauvais tube, m’asphyxiant davantage.

	Puis, sans crier gare on saisit une poignée de mes cheveux pour me remettre droite et visiblement s’adresser à moi. Il me parle, mais je ne l’entends pas, ne songeant qu’à cracher l’eau ingurgitée. Il continue de m’insulter jusqu’à ce que ma toux se calme un minimum. 

	— Alors ce cash ? Tu vas l’accepter ? 

	Ses yeux me renvoient des éclairs d’une haine profonde. Celle qu’il me voue depuis que je suis partie. Parce que je me suis tirée ou parce que c’était avec son fric ? Ça n’a pas d’importance puisque la vérité est mortelle quand vous êtes dans la ligne de mire d’un mec comme lui. 

	— Tu sais quoi ? Je te connais moi ! La vérité c’est que tu provoques tout ça parce que tu préfères que les gens te haïssent plutôt qu’ils t’ignorent. Tu ne sais pas être aimée, gueule-t-il avec un fond de vérité qui, émanant de lui, m’inflige bien plus de douleur que le jet d’eau sous lequel il me repousse.

	Je suis épuisée, je n’ai plus envie de combattre. Mon corps tente doucement de se laisser glisser vers ce qui lui semble désormais inéluctable. 

	Jusqu’à ce que… 

	 

	 

	Chris

	 

	Elle n’a aucune putain d’idée de la soirée que je viens de vivre… Je l’ai d’abord déposée, puis me suis fait violence pour ne pas entrer et la plaquer contre le mur dans une étreinte brûlante. Les seules images de son corps ondulant contre le mien me filent une trique de la mort.

	Je n’ai continué dans la rue que pour tourner à droite jusqu’à pouvoir repasser devant la maison pour m’assurer qu’elle était bien entrée. Je l’ai regardée échapper ses clés, les récupérer en se penchant, j’ai bavé sur sa croupe de playmate et j’ai déposé la main sur la poignée avec l’idée de… De la border ? De la sécuriser ? Foutaises de merde. J’avais qu’une envie et c’était de me la taper ! De recevoir ses insultes entre deux baisers passionnés de sa part. De sentir sa bouche sur ma peau et bien plus au sud. J’ai vu qu’elle souffrait, puis elle s’est métamorphosée par la suite en un roc solide que rien ne peut détruire. Elle cache sa douleur derrière chacune de ses insultes. Et même si mon expérience me hurle de me tenir loin des filles brisées, je suis incapable de me la sortir de la tête.

	Elle m’attire encore plus quand j’arrive à percevoir ces failles qu’elle cache pourtant si habilement.

	J’ai lutté très fort contre mes envies, contre moi-même, et suis presque soulagé quand elle referme la porte et que je la sais protégée de mon appétit par un mur et une porte verrouillée.

	Je m’astreins à quitter les lieux le plus rapidement possible avant de perdre tout self contrôle. J’ai besoin d’un verre, peut-être même de deux, trois ou quatre… Tout pour que mes pensées ne soient plus tournées vers elle. 

	Je rejoins les potes à une soirée privée et profite bien de l’alcool et des filles faciles qui se pressent contre moi.

	C’est fou ce qu’un cuir peut provoquer dans le cerveau d’une femme. Quand t’es pas un barbu de quelque 150 kg et que t’as pas l’air d’un biker ZZ Top 3j’entends.

	Je zieute le spectacle des deux femmes qui, trop alcoolisées, acceptent de s’embrasser, et des hommes qui hurlent comme des bêtes, agissant comme s’ils n’avaient jamais vu un spectacle pareil avant. Alors que les mains de la rousse se décalent pour aller caresser suggestivement la poitrine de la blonde, mes pensées commencent à voguer ailleurs. Je me demande si elle va bien. Je me souviens des mots menaçants de Shooter envers elle, et même lorsque la rousse baisse son décolleté pour exposer sa poitrine généreuse à la bouche gourmande de son amie, je n’arrive pas à sortir Mariska de mon crâne. La blonde suce avec avidité le mamelon de l’autre tout en insérant une main dans sa propre culotte… Je devrais avoir envie de les baiser toutes les deux là non ? D’en embrasser une alors que j’enfournerais l’autre de puissants coups de bassin. De laisser glisser mes doigts dans sa fente humide tout en jouissant dans sa meilleure amie… Mais rien à faire… 

	— Bordel de merde, ronchonné-je entre mes dents.

	Ça me met dans une colère franchement chiante de ne pas être capable de l’occulter de mes pensées.

	J’avale cul sec une autre rasade de vodka et me lève pour aller commander une bière, quand un truc attire mon attention. Une image qu’on ne peut absolument pas louper et qui m’aurait normalement diverti à fond. Madame BCBG, elle-même, passe la porte de l’endroit qui sent l’alcool vicié et le sexe. Son tailleur et ses airs de grande dame la démarquent aussitôt du lot. Elle fouille la salle d’un regard, et par malchance, ce dernier s’arrête sur ma petite personne.

	— Oh putain, maugréé-je, alors qu’elle arrive à ma hauteur.

	— Chris…

	— Lui-même. Que me vaut ta présence en ce lieu si dépravé ? 

	— Je dois te parler ! Ce que tu as osé aujourd’hui ! Te présenter à l’enterrement ! Mais t’es con ou quoi ? Ça ne faisait pas partie de… 

	— De quoi ? Partie de quoi Kath ? Tu crois que j’aurais dû te demander la permission ? Que je vais t’appeler pour t’aviser de mes déplacements et te demander si ça te va ?

	Elle me jauge, hautaine, et son visage ne laisse pas filtrer la moindre émotion. 

	— Tu oublies qui je suis et ce que tu représentes pour moi, poursuis-je. Tu t’accordes bien plus de pouvoir que tu n’en as réellement. Mais souviens-toi où est ta place, parce que sinon je serai dans l’obligation de te le rappeler, sifflé-je entre mes dents. 

	Son visage change aussitôt. Je pense que mon avertissement a atteint sa cible. 

	— Maintenant, si tu veux bien m’excuser, j’ai d’autres choses à foutre. 

	Je passe devant elle et la laisse plantée dans l’entrée de cet antre de tous les vices. 

	Je regarde l’heure et constate que la nuit est bien entamée. Je me félicite d’avoir oublié Mariska le temps de quelques minutes, alors qu’aussitôt je capte une évidence. Je retourne où se trouvait Kath et ne la vois pas. Je me dirige vers l’extérieur pour l’apercevoir, prête à prendre place dans sa caisse, et je cours dans sa direction. 

	— Tu es rentrée à la maison depuis l’enterrement ? 

	— Oh attends parce que moi je serais tenue de te parler de mes déplacements ? me balance-t-elle à la gueule. 

	— Sérieusement ? Est-ce que tu es rentrée ?

	Elle tape presque du pied en levant les yeux au ciel. 

	— Non ! T’es content ? J’étais occupée ailleurs. 

	Je lui tourne le dos et ne prends pas la peine de retourner dans le bar. Je fonce direct vers ma voiture. J’espère qu’on ne me collera pas, parce qu’assurément je pète l’alcootest, mais vu comment les flics de la région sont corruptibles, ça ne devrait pas trop poser problème. Je fonce direct vers la maison de Mariska, une boule dont je n’arrive pas à comprendre la provenance prenant forme dans mon estomac. 

	— Faites que je sois un putain de fou paranoïaque svp, je lance dans l’habitacle vide, ne sachant même pas à qui je m’adresse. 

	Je roule à toute allure et quand j’entre dans la rue, mon cœur tambourine avec force dans ma poitrine. Je suis encore en train d’essayer de me calmer quand je remarque une voiture. Garée entre la maison et celle voisine. Une que je n’ai jamais vue avant. Et le repérage, ça me connaît. 

	Je sors et grimpe les marches menant à la porte. Je sors de ma poche la clé que j’ai récupérée au petit matin et entre en silence. L’absence de sons devrait être normale au beau milieu de la nuit. À l’exception d’un ronflement, ou à moins qu’elle soit prise d’une crise d’insomnie aiguë, le silence est de mise. Sauf que je ne me sens pas mieux. Un truc cloche et je veux en avoir le cœur net. Même si elle risque de me prendre pour un grand malade ou de m’attaquer au couteau au détour d’un coin de mur. 

	J’avance sans bruit et toujours sur le qui-vive. J’évolue jusqu’au bas de l’escalier, et alors que je comprends à quel point je suis obsédé et que j’envisage d’effectuer un demi-tour, un son étouffé me parvient du haut. 

	Puis l’eau se met à couler avant de s’arrêter et de repartir et là, des voix. Des tonalités masculines que je reconnais sans peine. S’il n’y en avait qu’une… J’aurais pu envisager, avec frustration, qu’elle ait décidé de réchauffer son lit. Mais comme j’en discerne au minimum trois, j’ai l’assurance qu’il ne s’agit pas de ça. Si plus tôt mon cœur battait à tout rompre d’inquiétude, là c’est la colère qui irradie mon organisme tout entier. 

	D’instinct, je touche le flingue dans mon dos et le prends bien en main avant de commencer à gravir l’escalier à la façon ninja muet. Je pose les pieds sur la première marche et identifie aussitôt le timbre de Shooter qui explique à ses sbires comment ils vont procéder si elle ne s’en sort pas. 

	Je bous d’un niveau de fureur rarement égalée. Ce mec va crever au bout de son sang et me supplier de l’achever. Un plaisir que je ne lui offrirai pas avant de m’assurer qu’il souffre mille morts. 

	Ce qui m’inquiète dans l’immédiat c’est que je ne l’entends pas, elle. Elle ne l’insulte pas et aucune trace de sa verve habituelle. 

	Je m’adosse au mur et, fort de mon expérience tactique, je défonce la porte d’un coup de botte. Je bénéficie de l’effet de surprise contre eux et alors qu’ils en sont à esquisser des visages surpris, j’ai déjà récupéré moult informations me permettant de les dégommer les uns après les autres. Shooter est facilement identifiable et sa position, dans le fond de la salle de bain ne me permet pas de l’atteindre en premier. Je me lance donc à l’assaut du mec qui est devant moi et qui s’apprête à sortir ce que je devine être son flingue. Je lui assène un coup de crosse dans la gueule et jubile de voir son menton se couvrir d’une coulée écarlate. Il fonce sur moi, animé d’une rage qui le rend imprudent et, me donnant ainsi un avantage certain.

	J’entends Shooter aboyer à l’autre de s’en mêler, mais n’y porte qu’une attention sommaire parce que le blessé tente de me charger avec sa tête. Ce qui me permet de la resserrer en étau avant de plonger derrière lui. Le craquement sonore est sans équivoque et j’ai la certitude, vu l’angle de son corps sous le mien, qu’il ne se relèvera plus. Plus jamais. Je tente de rouler et d’esquiver le coup de botte, mais ne suis pas assez rapide. Le pied s’enfonce dans ma cage thoracique avec une force qui me coupe instantanément le souffle. Mes yeux se parent d’un voile étoilé, mais, happé par l’urgence de ma situation, je fais fi de cette douleur et la canalise pour porter un coup de pied à l’homme qui vient me rejoindre au sol. 

	S’ensuit un combat au sol où l’un et l’autre réussissons à nous partager l’avantage. Un seul son. Un petit râle sortant de la bouche de Mariska me donne la détermination d’achever mon adversaire en lui fracassant la tête si fort au sol qu’elle s’auréole aussitôt de sang. Je me lève d’un bond, fier de mon carnage, alors que je plante mes yeux dans ceux de ma prochaine victime.

	Un sourire dingo éclaire momentanément son visage et mon regard dévie sur sa main qui tourne la molette de l’eau à une température bien trop chaude. 

	— Alors, tu vas choisir quoi ? La sauver ou m’arrêter ? questionne-t-il. 

	J’hésite le temps d’une seconde qui me paraît être des heures. Sa vie à elle ou sa mort à lui ? 

	 


 

	 

	Chapitre 21 – Halloween remake
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	La torture du jet d’eau touche à sa fin, je le sens. Je m’abandonne doucement quand un vacarme qui n’a rien de naturel retentit dans mes oreilles. Un truc fort que je ne peux identifier, n’ayant que le ronronnement des tuyaux crachant leur liquide qui irrite mon audition. 

	La prise de Shooter devient soudainement moins forte puis inexistante. Un autre bruit résonne sur les parois de la douche m’obligeant à me boucher les oreilles. Je tousse à nouveau, et dès que je pense que la quinte se calme, une seconde salve m’assaille. 

	Quand le râlement de mes poumons s’arrête enfin, quand les points noirs qui dansent un ballet classique devant mes yeux se stabilisent, j’arrive à discerner des sons étranges que je ne reconnais pas de suite. Je reste prostrée dans une position instinctivement protectrice. Je guette la porte, trop faible et trop apeurée à la fois pour tenter de me lever et de m’enfuir. J’ose finalement un rapide coup d’œil et ce que je vois me donne encore plus envie de me terrer. Un corps… Puis un autre dont les silhouettes se dessinent à la lumière de la lampe tombée au sol. Deux cadavres à n’en pas douter. Une énorme mare de sang s’écoule de l’un alors que l’autre est tordu dans une position humainement improbable. 

	— Bon sang, c’est un cauchemar ! Faites que je me réveille, murmuré-je, atterrée par cette vision d’une violence inouïe.

	Je tente de rendre le tout logique. De m’expliquer ce qui a bien pu se produire pour que Shooter me lâche et m’oublie alors que deux de ses hommes, identifiables à leurs tatouages sur les mains, se retrouvent morts dans cette salle de bains. Ça me rappelle des films où la fille, après torture, reprend conscience avec des supers-pouvoirs et anéantit ses assaillants, mais je sais que c’est bien trop illusoire. Je me frotte les yeux du plat des paumes avant de jeter un nouveau coup d’œil, mais la scène reste la même et le silence soudain de l’autre côté de la porte entrouverte me pousse à craindre le pire. 

	Des pas résonnent soudainement. La maison silencieuse se transforme en un claquement de doigts en une tombe ouverte. J’entends marcher au rez-de-chaussée et j’estime que cette personne, quelle qu’elle soit, s’approche de l’escalier pour venir finir le boulot à l’étage. Mes yeux balaient la pièce à la recherche de quoi que ce soit qui puisse m’être utile. Mon cerveau semble atteint. Je songe à un million de possibilités qui ne font qu’augmenter mon niveau de paranoïa. Des idées aussi toxiques que dangereuses me parviennent. Les marches craquent et c’est là que je comprends que si je veux sortir de la pièce, il n’y a qu’une seule issue et une seule fenêtre temporelle qui me permettra de ne pas être repérée. 

	Mon être est parcouru de spasmes. Ma peau est froide et mes longs cheveux mouillés dégoulinent tout du long dans ce dos déjà sillonné de frissons. Peur, froid, je ne sais lequel des deux prime sur l’autre, mais ça me force à passer un pied par-dessus le rebord de la baignoire. Je pose les orteils sur la céramique et arrive à ne pas sentir de contraste sur ma peau. Mes prunelles sont hypnotisées par les corps inertes juchant le sol. 

	Qu’est-ce qui s’est passé ? J’étais là pourtant ! 

	Je sais juste que si je ne veux pas subir le même sort, je dois me tirer direct ou à tout le moins me cacher en priant pour ne pas être trouvée. 

	J’enjambe le corps si tordu qu’il donne l’impression d’être tombé d’un immeuble de plusieurs étages et je tente d’ignorer le filet de sang qui sort de sa bouche. Je discerne un bruit provenant du palier et je passe la porte entrouverte en prenant soin de ne pas la bouger. D’un coup je respire la liberté en traversant le corridor pour atteindre ma chambre. Une impression d’espoir me donne le courage qu’il faut pour que je décide de ne pas tenter la penderie ou le dessous du lit, mais plutôt la fenêtre. Je songe à peine au fait que je suis toujours nue, et, quand ce détail se remémore à moi, je le balaie de la main. J’aime mieux être la fille à poil qui se sauve que la fille vêtue qu’on attrape. Je vise le toit en songeant qu’il y a forcément un endroit où je pourrais descendre et peut-être atteindre la voiture ou encore le cabanon dans le fond de la cour. 

	Et puis après ? Tu vas appeler les flics ? Ceux qui sont payés par les Bloods pour leur annoncer que deux des leurs sont morts assassinés dans la maison que ta sœur loue ? 

	Ma sœur ! Putain ma sœur ! Est-ce qu’elle était là ? Était-elle déjà au lit ? Sa voiture est dans l’entrée ! 

	La bile monte dans ma gorge et au moment où j’envisage un demi-tour pour aller la chercher, la porte de la salle de bains s’ouvre et je ne manque pas d’entendre le son des bottes sur le carrelage. L’espace d’un instant, je suis perdue. Je ne peux pas l’abandonner, pas la laisser ici à la merci de ceux qui me veulent du mal et sauver ma peau. Je ne me le pardonnerais jamais. J’ai déjà enlevé la moustiquaire sans un bruit. Je suis à quelques mouvements de réussir à sauver ma peau et pourtant, même si je sais que c’est illogique, je rebrousse chemin. 

	C’est ma sœur enfin… 

	Je secoue la tête et cette sensation de liberté disparaît momentanément alors que je sens déjà sur mes épaules le poids de cette décision morale, mais suicidaire. Je songe au couteau de cuisine que j’ai ramassé le soir où Chris avait pénétré dans la maison. Je me souviens de ne pas l’avoir rangé le lendemain, décidant de le garder à portée de main au cas où. Il est donc rangé dans ma table de nuit. Je bénis le ciel pour cet acte de pure paranoïa et promets d’en prendre l’habitude.

	Un soupir ennuyé me parvient de la pièce d’à côté et je m’adosse d’instinct au mur pour ne pas être visible en attendant de disposer d’un moyen de traverser le corridor. 

	Au moment où je songe à me lancer dans l’inconnu, couteau en main, une voix grave, une voix masculine et sombre à vous filer des frissons, résonne dans la salle de bains. 

	— Ouais, c’est moi. 

	La question ne se pose plus, si j’ai une chance, une seule, c’est là qu’elle se trouve. Ma sœur a besoin de moi et malgré tous nos différends, je l’aime et n’hésite donc pas à foncer tête baissée vers la pièce en face. La porte est fermée, oui sinon ce serait bien moins drôle… 

	— J’ai besoin d’un nettoyeur et ça presse, lâche la voix en me faisant sursauter. 

	Je tourne la poignée aussi silencieusement que possible en jetant des œillades paniquées vers la pièce adjacente. Puis je pénètre dans la chambre où la noirceur est reine. Le store est tiré, et je peine à avancer jusqu’au lit. Par habitude, j’ai posé la main sur l’interrupteur pour, Dieu merci, me souvenir que je serais directement repérée si j’allume. Je marche à pas feutrés, mais efficaces jusqu’au lit et le fouille à tâtons en appelant ma sœur d’une tonalité presque inaudible. 

	— Kath ? Kath… Kath ? C’est moi Kath ! On doit partir maintenant ! 

	Ma voix trahit la panique qui remonte. Je rampe sur le lit et le trouve fait et vide. Les larmes emplissent mes yeux alors que je passe par-dessus le matelas pour atteindre l’autre côté où se trouve la fenêtre. J’écarte le rideau et cette nuit sans lune me permet à peine de distinguer mes propres mains. Ouvrir le store fera du bruit, envisagé-je en proie à cette envie de me laisse choir au sol pour pleurer telle une enfant. 

	Et si elle les avait croisés au rez-de-chaussée ? Et si elle était déjà morte, son cadavre baignant dans son sang comme ceux gisant dans la salle de bains ? A-t-elle souffert ? 

	Je frappe mon front du plat de la main comme si ça allait permettre le tri dans mes idées. J’hésite : abandonner, essayer de me battre contre le monstre tapi dans l’ombre ou envisager une tentative de sauvetage qui risque, à coup sûr, d’avorter ? 

	Je n’ai pas le temps de tergiverser davantage puisque le silence soudain et l’absence de voix mettent tous mes sens en alerte. 

	Je me recroqueville entre le mur et le lit, la tête entre les genoux pour ne pas être visible s’il décide d’allumer. 

	J’essaie de calmer ma respiration, mais elle se fait encore plus haletante. Comme si mes poumons avaient une mémoire qui leur est propre et qu’ils avaient peur de manquer d’air à nouveau. La porte s’ouvre, elle ne grince pas, mais je le sais avec une certitude presque inhumaine. Je le sens pénétrer dans la pièce, je devine ses pas étouffés par l’épais tapis saumon. Mon cœur tambourine au point où j’en ai la nausée quand la même voix rauque, froide et glaciale, dénuée de toute humanité, résonne à nouveau, mais cette fois, près, tout près… 

	Bien trop près… 

	— Je sais que tu es là… 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 22 – Plombier d’expérience
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	Je me sens défaillir et ma main resserre sa prise sur le couteau, parée à poignarder quelqu’un pour sauver ma vie. 

	— Mariska ? T’as entendu ? Je sais que tu es dans cette pièce, prononce la voix à nouveau alors que je mords mon poing avec force pour retenir les hoquets de peur qui menacent de s’échapper de la barrière de mes lèvres. Mariska ? C’est moi ? tente le monstre alors que je jure ne jamais avoir entendu cette tonalité avant. OK, je t’explique, je sais, tu es sous le choc. On le serait à moins, mais là, tu dois impérativement te lever et te secouer. Tu auras tout le temps nécessaire pour pleurer et jouer la fille post-trauma, mais après être sortie d’ici ! 

	L’homme me parle comme s’il me connaissait réellement. Sa façon de s’exprimer me dit quelque chose, je dois l’admettre, mais je n’arrive pas à me souvenir de qui il s’agit, ni même de quand on a pu être en contact. 

	— J’ai éteint les lumières pour éviter que tu me sautes à la gorge et avoir le temps de te parler avec une impression de sécurité, mais là, ils vont débouler et je n’ai plus le temps de jouer à la mère, OK ? 

	Il a tué ta sœur, il rêve que tu sortes à ton tour pour t’abattre aussi, souffle ma conscience. 

	Ma paranoïa et ma raison s’obstinent intérieurement. Je sais que c’est fou de se faire avoir avec une ruse pareille, vieille comme le monde, et pourtant, j’envisage de répondre pour une raison que j’ignore. 

	La lumière s’allume d’un coup et je suis instantanément aveuglée. La panique monte et mes yeux s’entrouvrent brièvement, avant de se refermer. 

	— Putain ! Mais rassure-moi, t’avais pas l’intention de me poignarder à l’aveugle ? 

	Cette intonation ! Je force mes paupières à se desserrer au point où la lumière les agresse à en pleurer. J’ai le sentiment que je le connais, que je sais que… 

	— Chris ? 

	Et c’est à ce moment que je percute. Sa tonalité n’est pas la même et la mienne non plus. Outre le grincement produit par l’irritation de mes toux répétées, mes intonations ne sont pas reconnaissables même pour moi. 

	Je discerne à présent le bourdonnement dans mon oreille et je comprends que la distorsion des sons ne provient pas de l’extérieur, mais bien de mon crâne. 

	— Mariska, lance Chris. Tu vas bien ? 

	Il s’agenouille devant moi, l’air vraiment inquiet, alors que ses yeux s’attardent une fraction de seconde sur ma poitrine qui, je me souviens en un éclair, est dénudée 

	Je me cache instinctivement, gênée. Pas d’être nue face à lui, à moitié sourde avec les cheveux qui partent dans tous les sens, non. C’est simplement tout le contraire de ce que j’imaginais à l’idée de me retrouver à poil avec lui, dans une chambre…

	Une bouffée de remords m’accable d’un coup, me renvoyant une culpabilité sans nom en pleine gueule. Parce que même en situation de crise, mon cerveau crée des liens. 

	Moi + Chris 

	Chris + ma sœur…

	Ma sœur, merde !!! 

	Je me redresse si vite que je tangue, et au moment où il tend le bras pour m’aider à me relever, je brandis un index d’avertissement dans sa direction. 

	— Ma sœur ? Elle est où ? laissé-je tomber avec une inquiétude qui me transperce.

	Il ne se départit nullement de cette armure d’intouchable et plonge ses yeux verts hypnotisants dans les miens. 

	— Tu dois avoir confiance pour le coup. Elle est en sécurité, c’est tout ce que tu as besoin de savoir. 

	— Avoir confiance ? m’étranglé-je aussitôt. Je ne te connais pas ! T’es un biker, y a deux hommes morts dans la salle de bains, ma sœur a disparu de la carte et tu me demandes une confiance aveugle ?

	Je rigole presque, un cran sous le seuil inquiétant de l’hystérie. 

	— Bon, déjà ça prouve que t’as un minimum d’intelligence, sauf que là, ça m’arrangerait bien si tu n’étais qu’une conne parmi tant d’autres… 

	— Une conne ?! Oh bordel, grogné-je en progressant vers lui.

	Il ne bouge pas d’un centimètre et me surplombe de toute cette stature de muscles et d’encre qui le caractérise. Je continue à avancer et prétends ignorer son épaule que je heurte, déterminée à attraper des vêtements. 

	Ma sœur en sécurité ? Chris qui déboule ici en pleine nuit pour me « sauver » ? Assurément, y a des trucs qui clochent et j’ai la certitude qu’on me cache le plus important. 

	J’ouvre la penderie, attrape un jean, un débardeur et une chemise que je mets par-dessus pour essayer de cacher l’absence de soutien-gorge. Parce que le seul que je possède est dans la salle de bains et qu’il est hors de question que j’enjambe deux cadavres pour avoir de plus gros boobs. 

	Je me vêts à la hâte, suspicieuse vis-à-vis de l’inconnu qui est arrivé à point nommé. C’est avec arrogance et dans une tentative de garder un contrôle de façade que je pivote pour être face à lui. 

	— Alors on va voir ma sœur ou pas ? 

	Il esquisse un sourire de crapule et m’emboîte le pas vers le rez-de-chaussée. J’évolue dans le corridor, et même si je tente d’en faire abstraction, mes yeux bifurquent vers les corps au sol que j’entrevois au travers de la porte ouverte. 

	La lumière du plafonnier se répercute dans les prunelles de l’homme baignant dans son propre sang. Un homme que j’ai vu bien en vie, je ne sais plus trop quand. Un qui était aux côtés de Shooter le soir où ils manigançaient sur le terrain de mon défunt connard. 

	— Qui ? questionné-je Chris alors qu’il me pousse légèrement dans le dos, appuyant sa paume et brûlant ma peau glacée d’effroi de son simple contact. 

	— Tu vas mieux dormir cette nuit si tu connais les détails ? 

	— Oui, le défié-je en sachant que c’est bien tout le contraire. 

	— Alors on sort d’ici et après je te promets de te raconter tous les détails les plus sanglants, sans en omettre aucun, précise-t-il sérieux comme un pape. 

	Je descends l’escalier et une fois arrivée en bas, je ne peux m’empêcher de lancer ce qui me taraude depuis un moment. 

	— Qu’est-ce qui me dit que c’est pas toi le méchant ? Que tu ne détiens pas ma sœur et que… 

	J’arrête ma phrase là, parce que même s’il s’avère être le gentil dans l’histoire, ajouter un : « pour mettre la main sur la fortune de mon géniteur mort pourrait rendre méchant n’importe quel mec bien aimant un tant soit peu l’argent. » risquerait de m’attirer des ennuis.

	Il soupire d’agacement. 

	— T’étais saoule et j’ai passé une partie de la journée avec toi. Tu penses que si j’avais voulu te faire du mal, je me serais donné autant de peine pour mettre ce scénario en place ? 

	Je dois bien admettre qu’il marque un point, mais le dernier mot, je ne lui concéderai pas aussi facilement. 

	— Tu n’as jamais entendu parler de tueurs en série qui prennent bien le « temps » de mettre leurs crimes en scène pour être au plus près de leurs fantasmes ? 

	— Oh putain ! Ta mère n’aurait pas pu te lire plus d’histoires de princesses sauvées par un putain de prince in extremis ? 

	Son ton ironique me rassure néanmoins dans la mesure où il bougonne. Il ne semble pas réagir plus que de raison à mes sous-entendus, ce qui serait le cas s’il avait été démasqué. 

	— Maintenant si tu n’as pas peur que je te poignarde dans le dos, tu pourrais avancer jusqu’à la porte s’il te plaîttttt, ajoute-t-il d’un ton faussement suppliant qui tranche étonnamment avec les notes que mes oreilles écorchées arrivent à distinguer. 

	Je secoue la tête et avance jusqu’à la porte, mais en posant la main sur la poignée, je suis tirée vers l’arrière si fort que je manque de tomber sur les fesses. Il m’attrape et lorsque je comprends que c’est sa faute à lui si j’ai basculé sans douceur, j’ouvre la bouche pour l’invectiver comme il le mérite, sauf qu’il plaque sa main dessus à une vitesse hallucinante. 

	Du bout d’un flingue qu’il n’avait pas en main quelques minutes plus tôt, il écarte légèrement le rideau. 

	— OK, ça se corse, murmure-t-il. Écoute-moi bien, si tu décides que je ne suis pas un meurtrier, un fou dangereux ou un violeur kidnappeur en puissance, alors c’est précisément là que tu dois m’écouter et la fermer. 

	Je lui jette un regard furieux juste à l’idée qu’il me demande de me taire. 

	Puis, quelques secondes après, il fouille le banc d’entrée, lève le siège en bois gravé à la main et extirpe un sweat noir devant mes yeux. 

	— Tu vas mettre ça, ne regarder que le sol et la jouer cool, ordonne-t-il avant d’ajouter : et pitié, tu vas te taire. 

	Visiblement je ne suis pas assez rapide à capter puisqu’il saisit le sweat deux fois trop grand pour ma taille, orné de têtes de chiens méchants, et me l’enfile comme à une enfant. S’il savait à quel point je me fais violence pour lui demander si comme ça je suis assez « conne ». 

	— Maintenant ! 

	Le loquet de la porte cède et, n’ayant d’autre choix que de lui faire confiance, je baisse le regard vers le sol en rabattant la capuche sur ma tête. 

	— T’es encore là, mec ? demande un des deux arrivants, offrant à Chris une accolade de type viril. 

	— Petit contretemps, rétorque celui-ci en me poussant légèrement dans le dos. 

	— Alors, où est le problème de plomberie ? questionne le mec apparemment peu intéressé d’en apprendre plus sur le comment du pourquoi. 

	— Salle de bains du premier… 

	Quand je pense comprendre ce qui se trame sur place, il ajoute un élément qui vient tout chambouler. 

	— Et dans la chambre froide du sous-sol… 

	Shooter ? 


 

	 

	Chapitre 23 – Miss Davidson
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	Nous sortons de la maison l’un derrière l’autre dans un silence absolu quand je remarque de l’autre côté de la rue le camion au logo de plombier : « Urgence 24h pour petits et gros besoins. » 

	Jamais je n’avais envisagé que dans un monde parallèle, un plombier puisse cacher une équipe de nettoyeurs de scène de meurtre, et encore moins que le mot besoin puisse avoir un double sens. 

	— Qui est dans le sous-sol ? finis-je par demander après m’être assurée que nous étions hors de portée. 

	— Un intrus, rétorque-t-il simplement.

	Bien trop simplement pour m’empêcher d’être agacée par ses réponses à demi-mots. 

	Il fouille dans ses poches de jean et saisit un trousseau de clés qui ressemble étrangement à celui de ma sœur et me le tend. 

	— Tu conduis jusqu’à l’adresse que je vais te donner en périphérie de la ville et tu m’attends là-bas, dicte-t-il comme un dieu à qui je n’ai nullement prêté allégeance. 

	— Et ma sœur ? 

	— Bordel, mais qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ? Tu as des souvenirs de ta soirée ? Peu importe qui, quoi, où et comment, merde ! T’étais sur le point de te faire buter et là, t’es en vie. C’est pas encore assez pour ta gueule ? 

	Son ton est méprisant et me hérisse aussitôt les poils. Je n’ai pas l’habitude d’encaisser sans me défendre. Plus maintenant. 

	— Tu tues des mecs dans la maison que loue ma sœur et elle disparaît, merde ! Tu crois peut-être que je vais me jeter à tes pieds pour te remercier ? Faudra t’en satisfaire. Tant que je n’aurai pas l’assurance qu’elle va bien, tu n’auras aucune coopération de ma part ! réponds-je, venimeuse. 

	— Tu sais quoi ? La plupart des filles seraient roulées en boule, en état de choc à pleurer toutes les larmes de leur corps après un événement comme celui-ci, seulement elles comprendraient qu’elles sont en danger, fermeraient leur gueule et feraient exactement ce que leur dit le mec qui les a sauvées !

	Sa mâchoire est si dessinée sous la colère qu’on pourrait la croire sculptée dans du marbre. 

	— Je ne suis pas la plupart des filles, rétorqué-je avec arrogance. 

	— Ah ça j’avais compris, bordel ! 

	Sa main qui heurte le capot de la voiture de ma sœur m’arrache un sursaut. Il n’ajoute rien et progresse de quelques pas avant de sortir son portable et de composer un numéro. Je le vois gesticuler, et si habituellement j’ai une ouïe assez efficace, là, avec le ronronnement dans mon oreille, impossible de distinguer la moindre bribe de conversation. 

	Mes yeux ne peuvent s’empêcher de remarquer la lueur de la salle de bains du deuxième et je ferme les paupières pour essayer de chasser l’image des corps inanimés. Si concentrée que je ne remarque pas qu’il s’est approché à nouveau et me tend son portable d’un air blasé. J’hésite à peine, saisis l’appareil et le pose sur mon oreille. 

	— Marie ? demande celle que je reconnais aussitôt. 

	— Kath ! Oh bon sang ! 

	Ma voix se casse et tout ce que j’essayais de garder enfoui bien profondément remonte d’un coup, inondant mon visage de larmes. 

	— Mariska, écoute-moi, ma belle ! Ça va aller, OK ? Je vais bien, mais je ne peux pas te parler pour le moment d’accord ? Tu vas suivre ses indications et faire tout ce qu’il te dit. 

	Je la connais autoritaire et intransigeante, mais là pour le coup, ce n’est pas ce qui ressort de son discours, même si des ordres clairs et concis émanent de ses propos. 

	Ma sœur, cette maniaque du contrôle, cette femme qui voue tout son temps à représenter la perfection, ne semble pas ébranlée le moins du monde, et c’est ce qui est le plus perturbant. 

	— C’est d’accord ? réitère-t-elle alors que j’en suis encore aux analyses. 

	— Je… Ouais…, baragouiné-je sans trop comprendre pourquoi. 

	— Parfait, je t’explique plus tard, OK ? Et, Marie, tu peux te fier à Chris, d’accord ?

	Coucher avec un homme ne le transforme pas aussitôt en mec de confiance ! ai-je envie de lui dire, même si je garde pour moi ma vacherie. 

	Confier sa vie à un biker n’est pas la même chose que le croire sur parole quand il vous assure avoir récemment passé un contrôle de MST… 

	Je salue ma sœur, lui assure que je vais être sage et redonne le portable au proprio en me retenant de lui décocher une droite pour voir s’effacer son sourire victorieux de merde. 

	Il me redonne les clés que je saisis cette fois. Il ouvre ma portière, me remet un bout de papier, mon sac et mon portable avant de refermer cette dernière. 

	Je consulte l’adresse promise. Sans aucun regard dans le rétro, je fais marche arrière et fonce vers cette rue à la sortie de la ville que je reconnais. D’ailleurs, je suis presque certaine de savoir ce que je vais y trouver, puisque c’est précisément là que je me suis cachée pour décider de ce que je faisais du pognon de Shooter. 

	 

	***

	 

	J’ai bien sûr songé à me tirer et à faire faux bond à tous ces faux-culs, mais comme je suis tiraillée entre mon envie de m’assurer que ma sœur est réellement en sécurité, et mon besoin de retourner à ma petite vie, je choisis d’obéir et de me planquer dans ce que j’avais deviné être une chambre de motel merdique en bordure d’autoroute. 

	Je mets un pied à l’accueil et, à peine le mec bedonnant jette un coup d’œil à mon sweat, qu’il retourne vers son armoire pour revenir avec une clé. 

	— Je vous dois combien ? demandé-je avant qu’il me serve un regard de connivence, comme si nous partagions un secret.

	— Rien, la note est déjà réglée, miss Davidson, sourit-il. 

	Davidson, sérieux ? Comme Harley ? Originalité zéro, réfléchis-je en remerciant le mec. Je me saisis de la clé sur le comptoir et marche en direction de la « suite 607 ». 

	Chambre dégueu, lit miteux, literie pas beaucoup mieux et miroir crasseux… Comme je me sens en confiance alors que le dessus de lit est si bien préparé… 

	Je grimace en me couchant, mais n’ai besoin que de très peu de temps avant de me sentir submergée par le sommeil. Je lutte autant que je le peux et réussis à tenir un énorme dix minutes avant de succomber à un repos du guerrier, complètement épuisée. 

	Je me réveille dans l’après-midi et mets un temps fou avant de comprendre où je suis et de reprendre à l’envers le casse-tête des dernières heures. C’est en position étoile de mer dans le lit que je réfléchis à cette situation et naturellement, à tête reposée, je ne trouve pas de réponse, que des questions supplémentaires. 

	Quel est le lien entre Chris et ma sœur ? Autre que sexuel j’entends. Il savait où elle était et elle lui témoigne une confiance sans faille au point de me demander de suivre aveuglément ses consignes. C’est tout sauf un comportement qui lui ressemble. Si Shooter ne voulait que son cash, il est quand même passé à deux poils de cul de me tuer… Et d’ailleurs, s’il avait des doutes avant ou même des scrupules à intenter à ma vie, là avec trois de ses amis morts, c’est sûr qu’il voudra ma peau pour s’en confectionner un tapis de cheminée… 

	Ça, c’est à condition qu’il ne soit pas celui du sous-sol…

	Si c’est le cas, ça veut dire que j’ai désormais les Bloods à mes trousses ? Est-ce Chris qui les a butés ? Comment et pourquoi ? Bon j’avoue volontiers qu’un club de bikers n’a sûrement pas besoin de motif jugé raisonnable pour avoir envie de tuer tout ce qui porte le logo adverse… Je cogite longtemps sur la suite probable des événements, et envisage de prendre une douche avant que cette idée ne me terrifie au point de m’empêcher de sortir du lit et de tenter le moindre pas en direction de la salle de bains. 

	Je décide finalement de me commander un repas par livraison express, essayant de me convaincre que ma nausée momentanée provient d’un estomac vide et non d’une peur panique. 

	J’attends sagement, et lorsqu’on toque à la porte, je saute du lit et ouvre avec enthousiasme, songeant que c’est là le moment le plus palpitant de ma journée, si on ne compte pas la nuit précédente, bien sûr… 

	— Bonjour ! Je… 

	Puis mon sourire retombe comme un soufflé manqué. 

	Pouet Pouet Pouet, je peux presque entendre dans ma tête au moment où il presse les lèvres pour manifester son mécontentement. 

	— Tu ouvres à n’importe qui direct comme ça ? Et si j’avais été un fou dangereux ? 

	— Tu es un fou dangereux d’après ce que j’ai vu, et j’ajouterais à ce titre royal que t’es un connard ronchon ! 

	— Je suis sérieux, reprend-il plus calmement. Si j’avais été un ennemi, je t’aurais atteinte d’une balle ni vu ni connu en moins de deux et sans effort. 

	Un peu plus et il m’applaudit, je le sens. 

	— Alors peut-être serait-il préférable, Votre Sainteté, de me dire qui sont les ennemis et ce qui s’est passé hier ? Parce que là j’avoue que je suis complètement larguée. 

	— Et si toi tu me disais ce que tu as pu trouver à un mec comme Shooter et encore plus, ce qui t’a poussée à voler de l’argent aux Bloods et penser t’en sortir impunément en revenant ici ? 

	— Hey, oh ! D’abord je me passe de ton jugement gratuit et je te rappelle au passage que tu ne sais rien de moi. Rien d’autre que ce que je veux bien que tu voies. Et tout ça, c’était il y a bien longtemps, terminé-je d’une voix qui trahit une pointe de mon passé blessé. 

	Chris entre et referme la porte derrière lui. Je m’efface dans la minuscule entrée pour le laisser passer, lui et sa haute stature. Le mec est super grand et déjà impressionnant en soi, mais l’air mystérieux et maussade qu’il traîne confirme son statut de mauvais garçon. Cette petite mèche, qui lui tombe près de l’œil et qu’il se dépêche de rabattre vers l’arrière, lui confère une note plus juvénile. Comme si Chris était à lui seul plusieurs facettes s’opposant pourtant les unes aux autres. Comme s’il était le bon et le méchant à la fois. 

	— Si je te racontais ce qui s’est passé hier soir, souffle-t-il doucement, en sortant de je ne sais où une bouteille d’un alcool ambré. 

	— Tu veux me saouler ? demandé-je à demi moqueuse. 

	— Ouais, avant de t’enterrer quelque part, pouffe-t-il en me servant un sourire que je qualifierais presque de séducteur. 

	Il me file une bouffée de chaleur que je compte bien noyer dans l’alcool de la bouteille qu’il me tend. Une fille célibataire, un mec accro au cuir et à la moto et un motel bas de gamme. Voilà la formule d’un plan cul foireux et ça me connaît, croyez-moi. Je l’enjoins d’un geste de la main à prendre place à la table minuscule, quand le son d’une portière qui claque le transforme aussitôt en statue de marbre.

	J’ouvre la bouche pour lui annoncer l’arrivée du livreur et sitôt, il pose une main sur celle-ci avec la délicatesse d’un taureau en rut. C’est pourquoi mes bras tombent le long de mon corps, et je décide de le laisser psychoter comme un con et à m’en amuser. Il sort un gun de Dieu sait où, et m’ordonne de me placer derrière la porte. Je m’adosse au mur et tente de lui souffler le nom du resto quand il me plaque de son corps.

	— Silence ! Tu dois bien être capable de tenir ta langue cinq minutes non ? murmure-t-il si bas que je dois tendre l’oreille pour le comprendre. 

	Malgré le fait qu’il ait enlevé sa main, je perçois encore son goût salé sur mes lèvres. Son corps m’écrase sous son poids contre le coin du mur, et même si je m’amuse de le voir s’inquiéter de la sorte pour un bout de pizza, je dois admettre que sa proximité ne me laisse pas indifférente. Il tend l’oreille, mais ne relâche pas la pression alors que pour ma part, j’en suis à imaginer qu’il me prend contre ce mur. Merde, il faut qu’il me lâche et plus vite que ça !

	On toque à la porte, et c’est après avoir légèrement écarté le rideau qu’il se décide à ouvrir d’une main, alors que l’autre cache une arme rutilante. L’homme lui tend une boîte en carton au logo du resto, et je choisis ce moment pour sortir de ma cachette.

	— Ça fera 15 dollars, annonce le livreur d’un ton monotone sans même lever la tête.

	— Celui qui ouvre, celui qui paie, laissé-je tomber en affichant une mine taquine.

	Contre toute attente, Chris range l’arme dans l’arrière de son pantalon et en extirpe un portefeuille avant de payer la note. Sans un mot, il referme la porte, dépose la commande devant moi sur la table avant de prendre place à son tour.

	— Allez, raconte-moi les bribes qui manquent et je te sers un verre. Et si t’es vraiment gentil, peut-être même une part de pizza, sourié-je en attrapant une des tasses posées sur la table de nuit. 


 

	 

	Chapitre 24 – L’attente tue…
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	Verre après verre, j’apprends presque à apprécier ce mec qui a tout pour me déplaire de prime abord. Il concentre tout ce que j’évite, tout ce qui me rappelle mon passé et tout ce qui pourrait me ramener vers mes ténèbres personnelles. 

	Coups après coups, cul sec après cul sec, il se déride et semble laisser tomber cette espèce de carapace de motard dangereux. Il pourrait presque avoir l’air d’un type bien s’il le souhaitait. Il a pris le temps de m’expliquer qu’après m’avoir reconduite à la maison, il s’est rendu à une soirée avec des potes et qu’il a profité de la version plage et bain de minuit avec les filles (petit pincement au cœur que je tente de réprimer ici) pour finalement entrer et aller saluer l’hôte de la soirée. Puis en parlant avec eux, il a remarqué une tête aussi blonde que la mienne est brune, assise dans un coin de la pièce, l’air triste. Ma sœur en l’occurrence… Ma sœur ! WTF ! Enfin, mais qu’est-ce que miss BCBG foutait à une soirée badass que fréquente un mec comme Chris ? D’ailleurs, qu’est-ce qui les unit ma sœur et lui ? Ils sont à l’opposé l’un de l’autre, mais semblent partager une étrange relation. 

	— Bref, quand j’ai vu qu’elle n’était pas chez toi comme on l’avait envisagé au départ et que tu te trouvais toute seule, j’ai décidé d’aller me promener juste pour m’assurer que tout était OK pour toi. 

	— Te promener hein ? Et tu serais entré simplement pour voir si je crevais de peur dans la cuisine, c’est ça ? questionné-je avec tout le jugement dont je suis capable. 

	— Tu as raison, je n’aurais pas dû entrer. J’aurais dû laisser ta sœur découvrir ton cadavre au petit matin, c’est tellement plus poli, ironise-t-il aussitôt. 

	— Non… Bien sûr que non, mais tu avoueras qu’entrer par effraction chez les gens c’est plus que douteux, surenchéris-je pour ne pas lui laisser le dernier mot, simplement parce que je suis une gamine capricieuse. 

	— Quelle est ta définition d’entrer par effraction ? 

	Il s’adosse à sa chaise de façon décontractée, mais il est aisé de comprendre que sa question est réellement en attente d’une réponse de ma part. 

	— La même que tout le monde ! Enfin ! Tu n’entres pas chez les gens sans leur autorisation et particulièrement au beau milieu de la nuit ! 

	— Et si c’est chez toi ? 

	Son ton sent le piège à plein nez, mais je fonce tête baissée parce que je sais que j’ai raison. 

	— Chez moi non, mais comme ma sœur paie sa location, elle doit pouvoir jouir de son bien, rétorqué-je en imaginant à la seconde près la porte que je viens de lui ouvrir. 

	— Et si je te dis qu’elle ne paie pas ? 

	— Impossible ! C’est la personne qui est la plus à jour dans ses paiements ! À la limite, ce sont même les institutions qui lui doivent de l’argent ! 

	— Non, je pense que tu ne comprends pas. La maison ne lui est pas louée, elle lui est prêtée, annonce-t-il en souriant victorieusement.

	— Et qui est l’âme charitable qui lui « prête » sa demeure ? demandé-je en sachant déjà qu’elle sera sa réponse.

	— Moi ! Je suis quelqu’un de tellement altruiste avec le cœur sur la main, généreux et… 

	— Argh, c’est bon j’ai compris. 

	Je noie ma défaite dans un shot et remplis le sien avec l’espoir qu’il cesse de fanfaronner. 

	— Donc, je suis entré chez moi la nuit à l’aide de ma clé ce qui, tu en conviendras, est plutôt normal. En revanche ce qui ne l’est pas, c’est de trouver une inconnue brandissant un couteau et me menaçant d’être un sale pervers. 

	Il plante ses yeux dans les miens et avale son shot d’une traite sans broncher. 

	— Alors je pense que tu me dois des excuses et des remerciements, conclut-il, un sourire de con pourfendant son visage. 

	Je m’attarde sur ses lèvres un instant, laissant couler mon regard sur cette barbe de quelques jours qui a élu domicile sur cette mâchoire parfaite. Te laisse pas déconcentrer. Merde ! me réprimandé-je aussitôt que je me rends compte que mon esprit vagabonde encore sur sa plastique de rêve.

	Je garde mon sérieux avant de me pencher plus en avant sur la table. Je lève l’index et l’invite à s’approcher, comme si j’allais lui confier un secret. Lorsque son visage est plus près du mien, que je peux discerner la myriade de couleurs oscillant entre gris et vert dans son regard, je murmure un :

	— Va te faire foutre… 

	Puis je lui sers le tout avec un spécial « sourire de garce. » 

	Il s’esclaffe si fort que j’en sursaute presque. Je dois bien l’admettre, ce mec me déstabilise grandement. J’aime provoquer les gens. J’aime les pousser à me haïr et accélérer, de ce fait, un processus qui arrivera tôt ou tard de toute façon. Parce que forcément, vous décevrez toujours les gens et l’inverse est aussi vrai. Pas d’attache, pas le temps de poser un pied dans votre zone. C’est le moyen le plus sécuritaire de les tenir à distance avant qu’eux ne le fassent, et ainsi, ne vous blessent. Est-ce que j’ai conscience que ce n’est pas sain ? Certainement ! Je suis sauvage, mais pas stupide ! C’est une méthode qui a fait ses preuves. 

	Le hic, c’est que le grand costaud devant moi ne semble pas avoir cet interrupteur qui déclenche la colère et le retrait. C’est ironique quand on y pense… Le mec est un tueur né. Un homme qui porte le cuir et qui a, de ce fait, déjà prouvé à ses frères ce dont il était capable. Un mec dangereux en somme, un vrai. Mais étrangement, je n’arrive pas à le pousser à bout. Je ne trouve pas son point faible ou sa ligne de rupture et je suis une experte à ce jeu pourtant. 

	Alors tout ça engendre un problème de taille dans la mesure où il me fascine de façon exponentielle. Il devient comme un défi et comme c’est le fuck-boy de ma sœur, j’aurais eu besoin qu’il me haïsse et plus tôt que tard. 

	— Je me demande si tu es inconsciente, courageuse ou suicidaire, lâche-t-il soudainement en me détaillant. 

	— Je suis une énigme, rétorqué-je, un demi-sourire lui cachant qu’il a lu dans mes pensées avec une facilité déconcertante. 

	Je me sers un autre verre et lorsque je tente la même chose avec le sien, il le bloque de sa main. 

	— C’est assez pour moi, annonce-t-il. Je dois partir et j’ai envie d’être encore capable de conduire ma moto. 

	Un million de questions fusent dans ma tête. D’abord la panique à l’idée de rester seule. Pas du genre à vous rendre hystérique, mais celle qui crée instantanément une boule anxieuse au creux de votre ventre. J’ai un mental d’acier et j’ai essayé de me raisonner, de me parler, de m’insulter même pour arriver à gagner sur la peur. Mais malgré tous les efforts déployés, je me suis tenue debout devant la douche pendant presque une heure, sans être capable d’y mettre les pieds. Comme si ces derniers avaient été coulés dans du béton sur le carrelage. 

	Cette peur illogique et angoissante avait pris le dessus sur moi et j’étais incapable de la vaincre.

	— Pourquoi tu es ici avec moi ? demandé-je sans trop réfléchir, même si la réponse a toute son importance. Tu ne me dois rien, et tu es peut-être ami avec ma sœur, mais tu ne me dois rien à moi. 

	— Je ne te dois rien c’est vrai, mais comme tu as été agressée chez moi, je veux m’assurer que tu es en sécurité, répond-il froidement, en opposition totale avec les motifs qu’il évoque. 

	— Alors pourquoi je suis là ? Je veux dire, c’est quoi le plan après ? On sait tous que même si je passe la nuit ici, demain je serai autant dans la merde avec Shooter que le surlendemain et le mois d’après. Alors je réitère, pourquoi retarder l’inévitable à moins d’avoir un plan ? 

	— Pas de plan, ta sœur a demandé à ce que tu viennes ici et j’avais juste envie de m’assurer que tu étais OK, je te l’ai dit déjà. 

	— Donc tu pars, et tu ne reviens pas et moi j’attends qu’elle daigne me donner d’autres indications ? 

	Je secoue la tête. Je suis énervée dans la mesure où je suis tout autant dans la merde, mais que je perds mon temps ici. Ma voiture est en ville, forcément je vais devoir y retourner et qui sait, peut-être Shooter y aura déjà posé une bombe…

	— Bah ça me va, je meurs d’envie de rentrer chez moi alors… Bon je te dis bonne nuit, je suis crevée et j’ai sommeil. 

	— Tu es en train de me chasser ? rigole-t-il à voix basse. 

	— Quelque chose comme ça oui, attesté-je. 

	Mon orgueil m’ordonne de le forcer à quitter les lieux le plus vite possible. De mettre de la distance et de reprendre le contrôle de cette soirée. Tout ça pour contrer la tentation suscitée par la peur de me laisser tomber à genoux et de le supplier de rester pour s’assurer que personne n’entre ici. 

	Il ramasse son portable et se lève avant de replacer sa chaise à l’endroit initial. 

	— Bonne nuit, Mariska, sois prudente et tente de ne pas ouvrir à des étrangers, ajoute-t-il avant de se diriger vers la porte. 

	Ne pas supplier, ne pas supplier, tourne en boucle dans ma tête. 

	— Bonne nuit, Chris le biker, réponds-je en regardant la porte se refermer sur lui sans un mot de plus. 

	Il n’a pas parlé de Shooter, pas plus que des deux hommes morts, et même s’il semble en parfaite maîtrise, je sens qu’il me manque un élément. Une chose importante qu’on ne veut pas me dire. Assurément, si Shooter était mort, s’il était celui du sous-sol, je ne serais pas ici en ce moment. Ma sœur ne me tiendrait pas à l’écart de je ne sais quelle merde qui se trame, et cette certitude renforce mon sentiment de danger imminent. 

	Qui est ma sœur ? La question la plus importante est celle-ci et je compte bien avoir mes réponses cette fois. Parce que c’est décidé, dès le lendemain, si elle ne vient pas ou ne donne pas signe de vie, c’est moi qui vais aller la chercher et lui soutirer toutes les infos. 

	Je jette un rapide coup d’œil vers la douche et avec trop peu d’énergie pour combattre mes démons, je choisis plutôt de déplacer le bureau devant la porte et de me coucher dans le lit pour y trouver un sommeil agité et très peu réparateur. Shooter voulait récupérer son argent puis après il souhaitait ma mort ou du moins c’est ce qu’il espérait me faire croire. Alors maintenant, quelles sont ses intentions ? 

	Ne pas savoir ce que ce genre d’homme a en tête en sachant de quoi il est capable, voilà ce qui est infernal. 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 25 –Impératrice du mal
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	Réglée comme une horloge, je finis par me lever après quelques heures de sommeil interrompues de réveils. L’horloge indique 7h et même s’il est encore tôt, je n’arrive plus à canaliser mon impatience. J’ai envoyé assez de messages à ma sœur pour savoir ce qui se passe et tous sont restés sans réponse jusqu’ici. Elle m’ignore délibérément et j’en viens même à imaginer que le troisième cadavre pourrait être le sien. Je ne tiens plus en place et j’en ai assez d’être le pion qu’on déplace sur leur échiquier. J’ai mis un bon moment avant de réussir à me convaincre de prendre cette foutue douche et de surmonter ma peur. Ma volonté de partir était le moteur idéal pour combattre ma paranoïa. J’ai éclaboussé la moitié de la salle de bains en laissant le rideau partiellement ouvert pour veiller à prévenir tout assaut. Et même si c’était la douche la plus stressante de ma vie, j’y suis parvenue. 

	Je veux rentrer chez moi, auprès de mes amis et collègues. Je veux hurler dans un bar de karaoké et me saouler au centre-ville en dépensant mes derniers dollars avec insouciance. Je veux récupérer ma vie, celle qui ne se mélangeait pas à mon passé. Celle que j’avais avant que mon souhait le plus cher se réalise, c’est-à-dire avant sa putain de mort.

	Je récupère mon sac, mon portable et puis c’est tout. Je remets donc les fringues de la veille. J’envisage de porter le sweat trois fois trop grand de Chris, la capuche ayant l’avantage d’être rabattue et de permettre de cacher les cernes sous mes yeux. Mais après réflexion, me balader en ville portant le logo des Steel est l’équivalent de me coller une cible dans le dos… J’opte donc pour un débardeur noir, mon jean et un chignon fait à la va-vite. C’est pas comme si j’avais prévu que mon séjour ici s’éternise, pas plus que celui à Maos d’ailleurs. 

	Je saisis les clés de voiture de ma sœur et me dirige dans la fraîcheur matinale vers la ville dans laquelle je ne devrais jamais remettre les pieds. Ce n’est pas que par envie de les faire chier tous, mais bien parce que je veux récupérer ma caisse et prendre tout de suite après la route vers chez moi. J’engagerai un notaire à qui je signerai une procuration pour refuser le testament en mon nom, et je reprendrai le cours pas si paisible que ça de ma vie. 

	Je meurs d’envie de me coucher sous le véhicule pour vérifier qu’on n’y a rien posé, mais vu les passants promenant leur chien aux abords du motel, je décide de laisser tomber. Je dois sembler naturelle et normale et assurément, un tel comportement dirigerait les projecteurs de la curiosité sur moi. 

	Je respecte donc les limites de vitesse, ce qui m’emmerde presque autant que de m’arrêter aux feux orange au lieu d’accélérer avant qu’ils ne passent au rouge. Je croise la pancarte « Bienvenue à Maos » et ne ressens pas cette plénitude qui m’a happée à mon retour. Non, uniquement ce poids qui m’a poussée à en partir jadis. 

	Je m’arrête dans un drive et commande un déjeuner que je mange à l’intérieur de ma voiture, sur le parking. Je suis aux aguets et balaie les environs des yeux à chaque bouchée. Plus que trente minutes et Ludo arrivera au garage. Je pourrai ainsi lui mettre la pression pour qu’il la répare au plus vite ou même le soudoyer, au choix. Je l’ai bien compris jadis, ma santé mentale n’a aucun prix et c’est dans cette optique que je compte avoir quitté l’endroit avant le dîner. 

	J’attends patiemment l’heure d’ouverture et quand celle-ci sonne enfin, je me dirige illico vers mon réparateur de voiture préféré. Je tourne dans la cour après un rapide coup d’œil et m’assure que l’auto de mon ami est bien là. Parce qu’honnêtement, je suis moyennement d’humeur à me coltiner sa garce de mère. Mon portable vibre sur le siège passager et je l’attrape vivement pour y lire l’identifiant qui n’est autre que ma très chère grande sœur. 

	Je réponds avec une arrogance non feinte :

	— Quoi ? T’as enfin réussi à trouver un trou dans ton agenda pour me donner des nouvelles ? Wahou, que me vaut l’honneur ? 

	Je l’entends soupirer à l’autre bout du combiné. 

	— Bon sang, Mariska ! Je suis devant la porte de cette chambre que tu devrais occuper et je m’explique mal la présence de la femme de chambre qui m’assure que ladite chambre a été quittée ! 

	À sa simple intonation, je sais qu’elle est très contrariée. Oui parce que les grandes dames ne sont pas frustrées, non ce n’est pas glamour. 

	— Pas de nouvelles de toi, pas de réponses c’est assez simple comme calcul. Je pensais que tu me connaissais assez pour savoir que… 

	— Que tu étais suicidaire ? Arrogante ? Ingrate ? Ah, mais je t’assure, je te connais assez, lâche-t-elle d’une traite en montant dans les aigus. 

	— Écoute, je rentre à la maison. Je laisserai ta voiture au garage de Ludo et tu pourras la récupérer d’ici quelques heures normalement. 

	— Mariska ! rugit-elle dans le combiné sur le point, de m’engueuler. 

	— Ah tiens, voilà Ludo qui arrive ! On se reparle ! Merci pour tout ! débité-je d’une traite avant de raccrocher sans lui laisser le temps de jouer à la mère moralisatrice. 

	Je descends de voiture et marche en direction de Ludo qui déverrouille les portes du garage. 

	— Salut, toi, dis-je d’une voix normale, mais qui le surprend comme si j’avais crié. 

	— Mariska ?! lance-t-il en se tournant d’un bond. 

	Je sens qu’il y a un truc dans l’air. Il se tourne encore et encore, fouille les alentours d’un œil angoissé avant de me saisir par le bras et de me tirer vers l’intérieur de l’établissement. 

	— Oh, mais on se calme, je ne vais pas t’attaquer ! 

	— Toi ? Non, je sais bien que le danger ne vient pas de toi, mais il gravite tout de même autour de toute ta petite personne. 

	— Écoute Ludo, tu me rends ma caisse ou tu la répares vite fait, je te paie et je me tire aussi vite, poursuis-je, tout de même inquiète de ne pas lui trouver sa gaieté habituelle. 

	— Je ne peux pas, murmure-t-il si bas que je ne comprends pas de suite. 

	— Tu n’as pas la pièce ? 

	À ce stade, je déduis que son problème n’est pas mécanique et que le mien est donc autrement plus grand. 

	— Ce n’est pas ce que je veux, je te jure, mais… Ils vont incendier le commerce si… 

	— Qui ? 

	Mon ton est contrôlé même si je sens déjà la fureur prendre le pas sur la raison. 

	— Shooter, mais pas que… Tu t’en es prise aux Bloods, Marie. Sérieusement ? Tu n’es là que depuis quoi ? Une semaine ? Et tu fous le bazar partout où tu passes… 

	— Certaines personnes ne changent pas, me contenté-je de répondre avec lassitude.

	Si les gens s’attendent déjà au pire de vous, ils ne sont jamais déçus au final. Mais cette fois, c’est moi qui suis prise à mon propre jeu. Cette fois, on me prête des intentions et je n’ai pas volontairement provoqué tout ça. Autre époque, same shit. 

	— Je dois de l’argent à Shooter. Il a essayé de se payer et accessoirement de me noyer dans mon propre bain il y a deux nuits, mais je jure ne rien à voir avec la suite. 

	— Deux Bloods sont morts, Marie. Deux full patch et tu étais là. 

	— Oh attends, tu crois que c’est moi qui les ai tués ?

	Mon visage doit aller de pair avec mon intonation incrédule, parce qu’il se reprend immédiatement. 

	— Non, bien sûr que non, mais pour ce qui se dit en ville, tu fréquentes un Steel pour provoquer Shooter. 

	— Foutaises ! m’insurgé-je aussitôt. Je ne « fréquente » pas Chris ! C’est un ami de… C’est un ami, point. Et même ami est un terme inapproprié, quand on sait que je l’ai vu trois fois grand maximum. Tout le monde sait que les Bloods et les Steel sont à couteaux tirés et qu’ils se disputent depuis des lustres. Ça aussi c’est ma faute, c’est ça ? 

	— Mariska… Je ne t’accuse pas, je te rapporte les rumeurs.

	Il se masse la nuque et baisse la tête, comme s’il était gêné. 

	— Alors quoi ? Je suis l’instigatrice du mal ? Que tous faisaient ami-ami avant que je n’arrive il y a une semaine ? Mariska la vilaine fille qui corrompt tout le monde ? Comme dans le bon vieux temps ? Et quoi ? J’ai recruté un Steel pour venir me pavaner devant mon ex complètement fou et dangereux juste parce que ma vie manquait de piquant ? Ouais, parce que tu sais quoi ? Qu’on me menace, c’est mon activité préférée dans la vie ! Parce que c’est bien connu : être en plein milieu d’une guerre de motards et répandre de l’essence sur le feu, c’est le top niveau adrénaline. 

	Je ne m’en suis pas aperçue, mais j’arpente désormais la pièce d’un pas martial. Je peine à garder mon calme et j’ai envie de crier ma rage avec la même force qu’elle me happe. 

	Chris mon amant maudit que j’exhibe pour foutre la merde ? C’est presque risible quand on y pense. Comme si les deux gangs avaient besoin de moi pour se haïr. 

	— Rends-moi mes clés, ordonné-je en tendant la main. 

	— Mar…

	— Non ! Tu la fermes ! J’ai entendu assez de conneries pour le reste de ma vie, putain ! Rends-moi mes clés, dis-moi si je te dois de l’argent et combien et je me tire. Crois-moi, Ludo, si tu ne me donnes pas les clés, je vais les prendre moi-même dans ce putain de bureau ! 

	— Je voudrais bien te voir essayer, lance une voix dans mon dos, provenant justement de ce « putain de bureau ».

	Voix féminine, qui sonne comme une crécelle et qui d’emblée me file des boutons de fièvre. Sa mère… 

	— Tu l’as entendu ? Maintenant oust, du balai ! 

	— Je veux mon bien et je disparais ensuite, essayé-je de la raisonner tout en tentant de rester calme. 

	— Tu ne veux pas nous payer alors nous gardons ce véhicule, annonce-t-elle alors que son lâche de fils s’éloigne et la laisse prendre le relais. 

	— Mais je veux vous payer ! Je demande la facture à Ludo depuis tout à l’heure, m’insurgé-je. 

	— Tu n’as pas payé et tu n’as donc pas de facture pour prouver le tout, tente-t-elle de mauvaise foi. 

	— Alors, donne-moi cette putain de facture de merde, gueulé-je en perdant finalement tout mon self-control.

	— Non…, déclame-t-elle de son air de vieille connasse. 

	Alors je commence à comprendre ce qui se passe. Ils n’ont pas le droit de me la rendre et donc ils font comme si je refusais de payer, et m’enlèvent tout moyen de régler. 

	Alors, ou je pars et emprunte la voiture de ma sœur, ou j’en loue une que je n’ai pas les moyens de payer, ou j’éclate la gueule de la mère de Ludo. 

	Je joue la carte intelligence en me tournant vers Ludo et me pare d’un regard suppliant. 

	— Ludo, je dois m’en aller, OK ? Tu le sais non ? Ça commence à partir en vrille et avant que ça empire… Laisse-moi ma caisse, je te paie le montant que tu souhaites et tu ne me reverras pas, promets-je avec franchise.

	Les yeux qu’il pose sur moi sont ceux d’un mec qui a pitié et qui est empli de remords. Au moment où je pense avoir gain de cause, où je devine qu’il est sur le point de plier, ses lèvres forment une moue étrange et soufflent un :

	— Désolé, Marie, je n’avais pas le choix. 

	Son visage que j’avais pris pour celui de la compassion n’est plus. Une réelle culpabilité se lit sur ses traits et avant que j’aie pu ajouter quoi que ce soit, le ronronnement de moteurs de deux roues résonne partout autour du garage. 

	— Ludo ? demandé-je avec incompréhension. 

	Mon regard oscille entre lui, sa mère et la vitrine. Il n’a même plus le courage de me regarder et fixe le sol, les mains dans les poches de sa combinaison. 

	Même sa mère blêmit à mesure que le vacarme s’amplifie. Comme si tous deux réalisaient dans quoi ils avaient mis les pieds.

	— Ne pas vouloir perdre ce pour quoi on a tant travaillé… C’est logique, mais au prix de la vie d’un être humain ? Et c’est moi l’être le plus vil qu’il y ait ici ? questionné-je à la ronde sans attendre de réponse de leur part.

	Shooter est là, et pas seul visiblement. Ils encerclent la devanture du bâtiment avec toutes leurs motos bloquant la seule issue possible. Soit je me rends et ce sera sans casse, soit je tente de me défendre, et ils risquent de venir me chercher à l’intérieur. Peu importe ce que cela implique pour les proprios qui m’ont livrée, en espérant éviter le pire. Le garage a 50 % de chances d’être intact alors que j’ai 100 % de chances d’être massacrée. Super ! 

	Shooter se détache du lot, visiblement pas peu fier d’être l’instigateur de toute cette mascarade. 

	— Salut, chérie. Suis-moi, on a des dettes à régler tous les deux.

	Son visage se fend d’un sourire de psychopathe qui vous insuffle la terreur jusqu’au fond de l’âme. 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 26 – Feu de paille
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	Je suis prise au piège et ne vois aucune issue immédiate. Mon portable est resté sur le siège, et la vieille pétasse et accessoirement mère de Ludo, m’empêchera de prendre le téléphone du bureau. Et encore, même si j’avais accès à une ligne, j’appellerais qui ?

	La police ? Ouais bien sûr… Parce qu’il est évident qu’ils me croiraient moi quand j’expliquerai que je veux récupérer ma voiture en acquittant le paiement des réparations et que ça m’est refusé... Et puis vu comment les Bloods leur graissent la patte, je doute d’être écoutée. 

	— Tu viens avec dommages collatéraux ou tu viens sans dégâts ? lance Shooter, qui se tient à distance devant le commerce. 

	J’hésite un minimum avant de me livrer à mon tortionnaire. Les images de la nuit et de la douche défilent en mode kaléidoscope dans ma tête. Il s’en est déjà pris à moi, il serait bien capable de recommencer, mais l’idée de quitter ce monde en ayant attiré des ennuis à un mec comme Ludo me dégoûte. Mais, je ne suis pas une héroïne super badass qui se sacrifie au nom de ce qu’elle croit juste. Je ne suis qu’une égoïste qui veut survivre. Voilà la vérité. Voilà ma vérité. 

	— Très bien, j’aurais dû me douter que tu aimerais bien mieux détruire le plus de choses possibles sur ton passage, crie Shooter sur un ton plus fort, pour être entendu de ses potes. 

	Comme un signal préétabli, un mec descend de sa moto et fouille dans la sacoche accrochée à celle-ci pour en sortir une bouteille d’où je discerne un morceau de tissu sortant du goulot. 

	— Cocktail Molotov, murmuré-je d’une voix qui, même presque inaudible, est entendue par Shooter. 

	— T’aimais bien ce type de joujou avant, non ? questionne-t-il en penchant sa tête sur le côté à la recherche d’une réponse.

	Je me souviens avoir appris à en confectionner. C’était le genre de choses que son oncle voulait nous inculquer. Ça pouvait toujours servir et c’était un super moyen de dissuasion, comme il avait l’habitude de dire. 

	— C’est bon, je te suis, abdiqué-je finalement, en mordant l’intérieur de ma joue pour calmer ma terreur à propos de ce qui s’apprête à se produire. 

	— Bravo, bonne fille, bonne fifille.

	Ses amis rigolent comme les cons qu’ils sont alors que j’avance d’une démarche incertaine. Je me tiens désormais debout à quelques pas seulement de mon ex. 

	— Il est où là ton sale chien de ruelle ? Tu fais moins la fière quand tu es seule, non ? Dommage qu’il fasse le con et te laisse te débrouiller avec ses merdes. Mais à quoi peut-on s’attendre d’autre d’un clébard dans son genre ? Hein ? 

	— Le deal est respecté, hurle la femme derrière moi. Maintenant partez avant que mes clients fuient, ajoute-t-elle, les mains sur les hanches avec cet air que je dégueule tant. 

	N’a-t-elle donc aucune idée de ce qui se trame ? 

	Je lui fais face et ne trouve rien à dire qui puisse l’aider elle, moi, pas plus que Ludo d’ailleurs. Ils ont plié une fois, ils leur appartiennent désormais. Les bikers détestent les lâches et les délateurs, tous gangs confondus. Ils ne le savent pas encore, mais même si on leur a forcé la main, ils viennent de se desservir pour leur futur immédiat et à long terme. Je suis presque désolée pour elle. 

	— Allez, partez maintenant ! insiste-t-elle, et lorsque j’entends Shooter échapper un rire de gorge sans joie, je comprends qu’il est trop tard. 

	Je pivote vers lui à grande vitesse. Trop tard pour l’empêcher, trop tôt pour éviter de le voir signer à l’homme qui tient le cocktail Molotov et qui l’allume sous mes yeux. 

	Tout se déroule au ralenti. Son sourire. Celui qui tord son visage, le démon lui-même en serait jaloux. 

	— Noooon ! gueulé-je en fonçant sur Shooter qui m’attrape par la taille pour me maintenir contre lui et entraver mes mouvements. 

	— Ludo va-t’en !! Non !!! NON ! tenté-je de les avertir au moment même où la bouteille lancée passe dans mon champ de vision. 

	Je me débats avec la force d’un désespoir nourri par les cris d’un ami dont les vêtements prennent feu. Le bruit du verre éclaté, une fraction de seconde avant que le sol en ciment, imbibé de tous les produits combustibles de quarante ans de réparations automobiles, s’embrase. Une traînée qui remonte à la combinaison protectrice de Ludo, probablement elle aussi inflammable.

	Ses cris, ses bras dans les airs, ses tentatives pour se rouler au sol, ses plaintes, ses râles. Son corps immobile et fumant. Sa mort d’une souffrance inégalable. J’entends sa mère hurler à s’en fendre les cordes vocales, mais suis incapable de détacher mes prunelles de mon ami qui souffre mille morts.

	Ma voix qui se brise en sanglots, les coups envoyés dans tous les sens pour me libérer, ma totale et inutile impuissance. 

	— Regarde-toi, tu pleures comme un bébé alors que ce type venait de te livrer. Sérieusement, quelle est cette larve immonde que t’es devenue ? 

	— T’es un malade !! Un grand foutu psychopathe ! hurlé-je depuis le sol sur lequel je me suis laissée tomber quand il m’a finalement lâchée. 

	— Allez les mecs, on se tire avant que les flics arrivent ! lance Shooter à la cantonade. 

	Je reste là, prostrée dans la poussière qui se mélange à mes larmes quand il me tire violemment par le bras pour que je me lève. 

	— Tout ça, c’était pour toi, bébé, un message juste pour toi. Je te promets que si tu ne te lèves pas immédiatement, il y en aura d’autres jusqu’à ce que cette putain de ville soit à feu et à sang. Et je ne manquerai pas que tous sachent que c’est toi qui en es la responsable. 

	Je lève des yeux meurtriers sur lui, même si je n’arrive pas à trouver de mots capables de définir ce que je ressens à son égard. C’est un millier de fois plus fort que la haine ou la colère. Ça pulse dans mes veines, un flux d’énergie d’une violence inouïe. Mon cœur palpite à une vitesse folle et mes oreilles bourdonnent comme si elles allaient exploser sous la pression que leur font subir mes mâchoires. 

	— Un jour tu vas crever, on va t’égorger et te vider de ton sang comme le sale porc que tu es, lui balancé-je avant de cracher ma haine au sens littéral du terme. 

	Il me colle une claque qui, même avec cette force, ne réussit pas à altérer le grondement de fureur présent dans ma tête. 

	J’ai touché une corde sensible. Je ne sais pas si c’est le porc, la menace en elle-même ou si c’est parce que c’est précisément la façon dont son père est mort, mais j’ai appuyé là où ça fait mal. Il se transforme alors en l’être abject qu’il est réellement. 

	— Allez, quoi ! Prouve que t’as des couilles ! Abats-moi ici devant tes potes ! Montre-leur quel homme courageux tu es en te débarrassant de la pauvre fille capable de te faire sortir de tes gonds en un battement de cils. 

	Il ne bouge pas, essayant visiblement de déployer des trésors de patience pour ne pas me donner raison. 

	— Allez enfin ! T’es si fort toi, ô le grand Shooter ! Pas de risque de t’en prendre à quelqu’un qui a le courage de t’affronter. Non, on joue les durs en s’en prenant à des faibles. Mais quel homme ! 

	Ses poings se serrent et se desserrent de façon presque compulsive. Je sens que ça y est presque. Je sais qu’aucun d’entre eux ne viendra à mon secours, mais ça aidera toute cette foutue ville à s’apercevoir de quoi il est capable et à quel point il est instable et dangereux. 

	S’il ne me tue pas de suite, je serais bien capable de sauter de sa moto juste pour m’assurer de ne pas me retrouver seule avec lui, attachée au fond d’un entrepôt, transformée en jouet destiné à assouvir son sadisme. Autant en finir ici et maintenant. Parce que je n’en suis plus au stade de simplement payer ma dette et d’avoir la paix, je le sais, j’ai poussé le bouchon trop loin. 

	Il sort le gun qui était caché dans son dos et le pointe sur moi. Ses hommes trouvent la scène moins drôle d’un coup. Et je ne doute pas qu’ils n’en ont rien à foutre de celle qui risque sa vie, ils pensent à leur cul et le fait de traîner sur une scène de crime n’est jamais la meilleure des idées. 

	— Tiens, il a l’air tout neuf ton joujou ! Tu as perdu l’ancien ? 

	Je le cherche, le provoque et songe à celui que j’ai volé le faisant passer pour un con du même coup devant tous ses « frères ». 

	— Shooter, on y va mec, alors tu la prends ou pas ? Mais c’est maintenant que tu dois te décider, explique celui qui est juste derrière lui. 

	— Tiens, ça sent le déjà vu tout ça, c’est pas exactement ce que t’a dit ton ami avant d’être buté dans ma salle de bains ? 

	Son regard devient si noir que je peux sans peine voir les éclairs le traverser. Un courant électrique allume sa fureur, son impulsivité et sonne la fin de mon petit manège. Il s’approche et colle son canon direct dans ma bouche. 

	— Vas-y, salope ! Essaie de dire tes conneries, là ! Pas facile quand on a la gueule pleine, non ? Tu vas crever ! Tu vas souffrir et c’est une promesse. 

	— Shooter, allez viens maintenant, tonne un autre, d’une voix plus autoritaire que son prédécesseur. 

	— Je ramène cette salope avec moi, annonce mon ex, animé d’une détermination qui défie la logique. 

	Je ne sais pas comment il compte s’y prendre exactement et à dire vrai, je m’en fous. Qu’il me tue ici et maintenant parce que je préfère largement crever d’une balle dans la tête que de tout ce à quoi son cerveau dérangé peut bien rêver. 

	— Shooter ! Allez mec, tu vois pas que cette sorcière te manipule comme bon lui semble ? 

	Je me liquéfie de l’intérieur tellement j’ai peur, tellement le canon de son arme me fout la trouille. J’ai peur d’avoir mal, peur qu’il me paralyse à vie, peur que ça brûle. Peur de mourir, mais l’orgueil me donne le courage de ne pas me mettre à chialer et de demander pardon en le suppliant de me laisser la vie sauve. 

	Au moment où j’entends, je sens et je vois le cran de sécurité être enlevé, je plonge mes yeux dans les siens et soutiens son regard glacial. 

	Quand, finalement, le plus improbable se produit. 


 

	 

	Chapitre 27 – La nouvelle princesse
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	Des mecs, portant des vêtements très distinctifs, arrivent de partout et encerclent les Bloods sur place. Le silence est troublé par le cliquetis de nombreux flingues qui viennent d’être armés. 

	La scène est ridiculement hollywoodienne. Deux gangs rivaux qui s’affrontent pour une fille devant un bâtiment qui crépite au son des flammes qui l’embrasent.

	Mes yeux s’attardent sans le vouloir sur celui qui avance vers moi, un air conquérant sur le visage. Le nombre des deux côtés semble égal, même si j’avoue ne pas avoir pris le temps de compter. 

	Chaque homme présent pointe son flingue sur un autre, à l’exception des deux leaders. Shooter me tient en joue et Chris, bien qu’il ait un pistolet en main, évolue vers moi avec l’assurance d’un mec invincible. 

	— Steel de merde ! tonne mon ex, en crachant au sol comme si le seul fait de prononcer ce nom lui avait empli la bouche de merde. 

	Chris ne réagit pas, parce qu’en plus d’être invincible, il semble être sourd. Il se place devant moi, bloquant momentanément la fenêtre de tir de Shooter. Il me scanne d’un rapide examen visuel, comme pour s’assurer que je n’ai rien, avant de laisser glisser sa paume avec une délicatesse infinie sur ma joue que je devine rougie par la gifle. 

	— Mariska, ça va ?

	Sa voix… Si on fait abstraction du fait que je n’ai jamais été aussi contente de voir une personne de toute ma vie, je suis happée par son intonation. Une mélodie à la fois chaude, protectrice et enveloppante, et pourtant inébranlable et dure. Je ne me souviens pas avoir ressenti autant de sentiments divers à cette simple question. Ses prunelles azurées me fouillent et me sondent tout en m’octroyant la ferme assurance qu’il est là, avec moi et… pour moi. 

	Cet échange ne dure pas plus qu’une fraction de seconde, mais il est si intense en émotions que j’ai l’impression qu’un instant, nos deux âmes ont parlé un dialecte que nous étions seuls à comprendre. Comme si elles s’étaient accrochées l’une à l’autre pour arrêter le temps. Je suis ébranlée, je le sais, je le sens et même si je tente de prétendre le contraire et de jouer les dures depuis l’arrivée de Shooter et de ses sbires, il y en a un que j’ai la certitude de ne pas berner. Je hoche la tête pour lui signifier que je vais aussi bien que possible en pareille situation et d’un coup, sous mes yeux, il se métamorphose. 

	Le mec drôle, prévenant et presque gentil que j’ai connu disparaît en un clignement d’yeux. Son visage se ferme et devient d’une consistance indestructible. Si les yeux sont supposés être les fenêtres de l’âme, alors il a tiré les rideaux et fermé les volets. Il semble irréel, inhumain, presque possédé par une entité démoniaque. Ses jointures sont blanches sur l’arme qu’il tient en main. Ses lèvres retroussées légèrement comme un loup sur le point d’attaquer. Je ne sais pas où est Chris, mais il n’est plus celui qui me fait face. Une bête sauvage et dangereuse se tient devant moi à l’instant. Un être dénué de tout ce qui le définit comme un humain à proprement parler. 

	D’un coup, il pivote et fonce droit vers Shooter qui, même s’il semble surpris, ne bouge pas d’un millimètre. Chris lève son arme et la pointe à la hauteur du front de son adversaire en s’assurant que ce dernier fasse de même. Sa stature tout en muscles se place entre mon ex et moi, dans ce qui semble être une tentative de me cacher à sa vue. J’ai envie de crier pour l’avertir que Shooter est un psychopathe, un mec impulsif qui ne joue jamais dans les règles, mais à l’instant où j’y songe, je me rends compte que des deux, mon ex est sans doute le plus doux à l’heure actuelle. 

	Devant les deux leaders se tenant mutuellement en joue, la foule est parcourue d’un son inquiétant. Des armes, des chuchotements, des avertissements, tous sont sur leurs gardes, prêts à protéger leur nom, leur honneur et leur frère. La voix autoritaire et puissante de Chris résonne la première au travers de cette scène emplie de promesses meurtrières. 

	— Vous avez trente secondes pour enfourcher vos bécanes et vous tirer, ou on vous abat sans autre sommation, ordonne-t-il avec une assurance qui m’arrache un frisson. 

	— On prend la fille et on se tire, rétorque aussitôt Shooter, dans une vaine tentative de maîtrise. 

	— Elle est mienne et si tu t’avises de toucher à cette fille, je t’assure qu’il n’y aura pas assez d’organes sur Terre pour te maintenir en vie. 

	— Elle n’est rien qu’une petite catin sans importance, mais elle me doit du blé et j’entends bien le récupérer coûte que coûte. 

	Chris est dos à moi. Je l’entends comme tous les autres d’ailleurs, mais ne vois pas son visage. Néanmoins, la certitude que ses propos relèvent d’une promesse et non pas de simples menaces est presque palpable. 

	Elle est mienne… Ses mots tournent en boucle dans ma tête. Ses mots prononcés pour la forme, pour revendiquer ma vie, ne veulent rien dire de concret et pourtant… Ils me touchent bien plus qu’ils ne le devraient. 

	— Alors t’as pas besoin d’elle. Toi et tes potes vous partez et je te donne ma parole que tu seras remboursé, atteste-t-il alors que j’ai envie de gueuler que je n’ai pas cette somme et que ce sera impossible pour moi de le payer. 

	— Je veux la fille, s’entête le psychopathe de service, parlant de moi comme si j’étais un simple repas commandé dans un restaurant. 

	Chris laisse échapper un rire de gorge bas et mesquin avant de s’adresser à ses hommes sans pour autant quitter Shooter du regard. 

	— Vous avez entendu, les gars ? Je pense que le connard ici présent n’a pas compris que je lui faisais une fleur, ajoute-t-il alors que, comme en écho, ses hommes rigolent avec une arrogance incompatible avec les guns pointés sur leur poitrine en pleine mêlée de clans rivaux.

	— Alors c’est ta régulière c’est ça ? Tu me déçois, Steel, de te contenter d’une des putains des Bloods. Honnêtement, je pense qu’il n’y a que le camion de pompier de la ville qui ne lui est pas passé dessus…

	C’est le genre de phrase assassine lancée exprès pour qu’il pète les plombs. Le genre de phrase à laquelle il aurait assurément réagi et celle de trop qui, lui, l’aurait fait exploser de fureur. C’est là que je comprends la tactique de mon ex. Il veut pousser Chris à bout. Il veut que ce soit lui qui lance les hostilités et qui déclenche le genre de guerre qui a mis Miami à feu et à sang. C’était partout dans la presse il y a trois ans, impossible de rater cette saga sauf si vous étiez dans le coma. Et encore, je suis certaine que les infirmières en parlaient entre elles parce que les bikers, les femmes adorent ça… Celles qui ne savent pas ce que c’est réellement du moins. 

	— Oh, elle en a mis du temps avant de savoir ce que c’était un vrai homme, comme elle m’a dit ce matin au pieu entre deux orgasmes sous mes doigts, elle n’en pouvait plus des petits garçons qui ne savaient pas s’y prendre. 

	Pour le coup, je me suis presque étranglée. Il a l’air si crédible que l’espace d’un instant, j’ai dû me remémorer mon planning du matin pour m’assurer que je n’avais pas perdu la mémoire. 

	Si cette « révélation » m’a surprise, elle a l’effet escompté dans l’équipe Bloods. Parce que l’arme que pointe Shooter sur Chris tremble légèrement. Les sourires perceptibles sur le visage de la plupart des Steel me rappellent celui de Chris. Un mouvement dénotant une arrogance sans borne alors que les Bloods jettent des coups d’œil nerveux vers Shooter. Ils ne parleront pas, ne feront pas valoir publiquement leur désaccord, mais il me paraît évident que ce n’est pas leur combat. 

	Comme pour me donner raison, un bruit de sirène résonne au loin. Avec le feu, même pour un garage perdu au milieu de nulle part, c’était à prévoir et je parie qu’ils ont tous un intérêt commun cette fois. Celui de se tirer avant que les pompiers et les flics ne rappliquent.

	— Dernière sommation, ce soir je te paie ce qu’elle te doit et après tu l’oublies. 

	— Sinon quoi ? 

	— Sinon le seul trou qu’il te restera pour bouffer sera celui qui sent le plus la merde, et pour info je ne te parle pas de ta bouche. 

	Avant que Shooter ne puisse répondre, un de ses hommes, plus nerveux et fort probablement plus lucide, gueule aux autres de se pousser. Shooter abdique par la force des choses, mais je le connais, je le vois à ses yeux. Il est loin d’avoir abandonné. Il embarque sur sa bécane et comme ses potes, il effectue un demi-tour et part dans un nuage de fumée et de graviers. Un mec s’approche de moi, un Steel vu l’attirail. Il sourit gentiment et pose sa main sur mon épaule. 

	— La nouvelle princesse de Chris, eh bien j’aurais jamais cru voir ça, souffle-t-il en rigolant. 

	Je n’ai pas la force de repousser sa main qui s’attarde sur mon épaule. Comme si j’étais exténuée et vidée d’un coup de toute énergie vitale. 

	— David, plan de repli ! gueule Chris pressé par les sirènes qui retentissent de plus en plus près. 

	— C’est bon, tout est parfait, on se rejoint plus tard, annonce le biker avant de s’enfuir vers les bois à la suite des autres. 

	— Et toi ? Moi ? Ludo ? crié-je en essayant de me défaire de la main de Chris qui a attrapé la mienne pour me tirer. 

	Il s’arrête net, prend mon visage en coupe et sans sembler fâché ou stressé, il m’explique ce qu’il en est. 

	— Ludo est mort, sa mère probablement aussi. Dans le cas où je me trompe, les secours seront là dans moins de deux minutes et pourront l’aider, ce que toi tu ne pourras pas réussir. En revanche, si tu restes, on te coffre aussitôt et comme les Bloods les ont dans la poche, tu finiras dans les mains de ton ex avant la fin de la journée. Alors là, tu me suis et on sauve ton petit cul et le mien. Je suis venu avec David, mais on avait prévu un plan de repli. Maintenant, tu arrêtes de protester et tu me suis OK ?

	— Mais Shooter… Et ton deal ? demandé-je en courant derrière lui. 

	— Je suis pas con, il ne tiendra pas, je n’ai fait que gagner du temps.

	Je souris intérieurement, il avait déjà cerné le personnage à sa juste mesure apparemment. Nous courons plus loin, fonçant dans la forêt et marchant ce qui me semble des kilomètres avant d’arriver devant une moto qui est tout sauf une Harley. Elle a toutes les caractéristiques d’une moto cross et je n’ai pas le temps de le questionner sur sa provenance qu’il m’assied derrière lui. Le siège est prévu pour un seul passager vu l’usage auquel elle est destinée et donc, j’essaie de me faire la plus petite possible alors qu’il conduit presque debout. Nous longeons un sentier qui, même dégagé partiellement, est peu emprunté vu la végétation qui tente d’y reprendre ses droits. Je me cramponne à lui et regarde défiler les arbres à une vitesse vertigineuse en priant pour ne pas en prendre un en pleine tête. Après un moment, les arbres s’espacent et nous débouchons sur un chemin de terre battue. 

	Les sirènes au loin sont toujours audibles, mais j’ai l’impression que nous sommes tirés d’affaire. Du moins, c’est ce que je croyais jusqu’à ce qu’au bout du chemin, à bonne distance, des lumières rouges et bleues soient visibles.

	— Oh bordel de merde ! lâche Chris qui semble étonnamment moins dans le contrôle. OK, Marie, tu vas débarquer ici, tu vas te cacher et je vais les balader dans le coin jusqu’à les perdre. Je reviens te chercher juste après, annonce-t-il en réfléchissant à la vitesse de l’éclair.

	Ce n’est plus qu’une question de secondes avant que le policier nous repère sur le bord de la route et s’il avance, le bruit du moteur nous trahira de suite. 

	Et aussi égoïste que cela puisse paraître, je sais que s’il s’amuse à les trimballer, il y a un risque qu’il se fasse prendre et que je sois autant dans la merde que ce matin.

	— J’ai une meilleure idée, annoncé-je. Tu me fais confiance ? 

	 

	 

	Chris

	 

	Non, mais, cette nana, c’est clairement un aimant à emmerdes ! J’ai jamais vu une telle poisse… Enfin… Si, mais ça faisait longtemps que je ne m’étais pas tant inquiété pour une personne. Non, mais… Elle a besoin d’un récapitulatif ? Parce que pas plus tard que la veille, elle était terrée nue entre le lit et le mur avec un couteau de boucher dans les mains… Et bien qu’elle ait failli y passer, ce matin elle se promène seule en ville comme si de rien n’était ? Elle est peut-être suicidaire ? Dès que j’éprouve de l’intérêt pour une femme, elle s’avère avoir un grain… Quelle chance !

	L’image que j’ai eue plus tôt, l’émotion qui ne s’est toujours pas tarie… Je dois m’éloigner d’elle aussi sûrement qu’elle a besoin de moi pour ne pas crever… Et accessoirement, Kath ne me le pardonnerait jamais.

	D’ailleurs, elle était hystérique quand elle m’a rejoint pour me dire que sa sœur avait quitté la maison avec sa voiture. Elle m’a raconté leur conversation, et c’est là que j’ai capté à quel point elle était en danger. À croire qu’elle est née sans instinct de survie. J’ai aussitôt rameuté mes frères, on a fait au plus vite pour arriver ici et Dieu merci, on a déboulé pile à temps. Ce mec est à présent sur ma liste double dark. Ce qui signifie qu’il ne mérite pas seulement de crever, non, ça ne serait pas assez pour la merde qu’il a répandue. Il va en chier, je le jure ! Je ne savais pas exactement où elle était, mais je dois avouer que les immenses colonnes de fumée scindant le ciel bleu m’ont aiguillé. On a roulé comme des dératés, et je crevais littéralement de peur, bordel. Vu ce qu’il avait fait la veille, quelles étaient ses chances de ne pas être dans le bâtiment ? Nous sommes arrivés et les flammes bouffaient ce qui restait de la structure du garage. Les fenêtres finissaient d’exploser avec fracas et mon cœur s’est arrêté de battre quand j’ai remarqué les corps jonchant le sol. De la fumée se dégageait encore de ces amas qui ne ressemblaient même plus à des corps humains. Je suis devenu vide à l’intérieur. Plus d’humanité et je ne pensais qu’à une chose éviscérer cette ordure de Blood. Quand, en parcourant la foule à la recherche de son visage, je l’ai vue elle, j’ai cru être effleuré par la grâce de ce putain de Dieu tellement ce fut intense. Ça n’a duré pourtant qu’une seconde, alors que j’approchais d’elle et que j’ai constaté l’empreinte de main encore visible sur sa peau.

	Shooter me fixait avec autant de férocité qu’il en était capable, mais il ne m’intéressait pas pour le moment. J’ai dû concentrer toute mon énergie pour ne pas faire ce dont je rêvais déjà hier et focaliser mon attention sur elle exclusivement.

	Elle m’a assuré que tout allait bien alors qu’il la tenait comme si elle était un objet qu’il pouvait s’approprier. À peine rassuré, j’ai levé mon flingue et l’ai pointé sur sa tête en fantasmant à l’idée de l’utiliser. S’en est suivi une conversation dans laquelle j’ai affirmé de façon inébranlable qu’elle était mienne. Ça a le mérite d’être clair, mais ça évoque bien plus que ce que je voudrais à l’oreille de mes frères d’armes. Parce que revendiquer une meuf, ça n’a absolument rien d’anodin dans notre monde. J’ai accepté de faire un deal de merde avec Shooter alors que les sirènes se faisaient de plus en plus bruyantes. Il l’a relâchée finalement et bien que j’eusse aimé faire le tour de sa petite personne pour m’assurer qu’elle n’était pas blessée, je me devais d’être rude au possible pour qu’elle ne craque pas avant d’être hors de danger.

	Alors que l’adrénaline court dans mes veines en repérant les flics au loin, je prends la décision de la mettre en sécurité, afin de gagner du temps. Et là, au travers du chaos sans nom qu’elle partage gentiment avec moi, elle m’interrompt avec sa question à la con. Tu me fais confiance ? J’ai autant confiance en elle qu’en un bébé chiot d’un an pour conduire ma bécane.

	Pfff 

	 


 

	 

	Chapitre 28 – Lieu de méditation zen
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	— T’es sûre de savoir ce que tu fais ? questionne-t-il, visiblement pas si en confiance que ça. 

	— Autant que l’est une vierge s’apprêtant à coucher, lâché-je sans réfléchir. 

	Je sens sa veste tressauter sous le coup d’un rire. Il se tourne et plonge son regard dans le mien. 

	— Y a intérêt parce que j’ai pas envie de dormir en taule ! 

	— Parfait ! Alors tu vas t’enfoncer dans la forêt droit devant ! 

	— Mais il n’y a pas de chemin par là, on risque gros ! 

	— Tu me fais confiance ou pas ? 

	Mes sourcils sont arqués à l’extrême dans l’attente de sa réponse. Il n’a pas le temps de parler que la sirène retentit tout proche. Nous n’avons donc qu’une seule certitude cette fois, celle d’avoir été repérés. 

	— Avance et dès que je le peux, je te guide ! hurlé-je dans son oreille avant de m’accrocher à lui.

	Il s’enfonce dans la forêt et cette fois, même s’il veut rouler à pleine vitesse, c’est impossible vu le nombre d’arbres, sans compter ceux tombés au sol. 

	J’attends, je guette à l’affût en espérant ne pas m’être fourvoyée parce que si c’est le cas, ce sera catastrophique. J’ouvre les yeux, et bien que notre vitesse soit digne d’une femme myope qui conduit sur l’autoroute, je reconnais le coin. Nous sommes tout près de la carrière d’or désaffectée. Tous les ados du coin pourraient reconnaître cet endroit les yeux fermés. C’est le théâtre de la plupart de nos souvenirs épiques. L’endroit idéal, sans arbre pour les feux d’artifices, plus de chemins accessibles en voiture depuis les années 60. C’est d’ailleurs comme ça qu’est née cette pittoresque petite ville. La carrière l’avait gardée vivante au temps des chercheurs d’or et même après la fermeture officielle dans les années 50, les gens avaient su voir le potentiel financier de tout le bois que possédait la région. 

	Je tapote le bras droit de Chris pour lui signifier de prendre cette direction. Il obéit sans perdre de temps, suivant à l’œil les chemins partiellement créés par le piétinement des ados venus boire un coup en cachette. Je le guide ainsi de longues minutes, m’amusant comme une petite folle et oubliant presque la course poursuite et sa raison primaire. Puis, après un moment, je lui demande de s’arrêter, toujours aussi surprise de le voir s’exécuter aussi docilement.

	— Tu vas bien ? demande-t-il par-dessus le son du moteur. 

	— Tu peux arrêter l’engin, dis-je en essayant de couvrir le ronronnement de sa bête de métal. 

	— Quoi ? 

	— Coupe le moteur, merde ! gueulé-je finalement, apeurant vraisemblablement des oiseaux qui s’envolent aussitôt.  

	Il enlève finalement les clés et c’est fou comme, en une fraction de seconde, le silence de l’endroit change l’atmosphère du tout au tout.

	Plus de vibrations, plus de grondements. Uniquement la quiétude apaisante d’une forêt, le bruissement de la brise dans les feuilles, les rayons de soleil épars réussissant à traverser le mur naturel que procurent la végétation et le chant délicat de quelques oiseaux. 

	— Pourquoi ici et pas plus loin ? demande-t-il, comprenant que je vais bien et que c’est exactement à cet endroit que je souhaitais que l’on soit. 

	Il détaille les environs et semble perplexe alors que je souris de toutes mes dents. 

	— Parce que c’est le meilleur endroit du monde, expliqué-je en l’aidant à tirer la bécane vers un lieu bien précis.

	Je la couche sur le côté et la recouvre de végétation, si bien qu’il est impossible de la détecter si on ignore sa présence. 

	— Et maintenant ? On se construit un campement dans la forêt ? Tu vas me demander de poser des pièges et de chasser ? plaisante-t-il, même s’il semble réellement inquiet. 

	— Chasser ? Je m’excuse de te le dire, mais tu es bien la dernière personne que j’enverrais chercher le repas. 

	— Et pourquoi ça ? Je suis bien venu à ton secours plus tôt non ? 

	— Ouais si on était cannibales et qu’on voulait bouffer de l’homme alors je penserais à toi, mais ici, dans la forêt tu n’es assurément pas dans ton élément. 

	— Je pourrais cueillir de petits fruits ? tente-t-il en souriant comme le garçon gentil qu’il était avant de me montrer sa noirceur. 

	— Tu saurais différencier ceux empoisonnés et ceux comestibles ? Parce qu’un remake de Hunger Games version Crusoé, ça me dit moyen… 

	— Bon, allez, c’est quoi le plan, coureuse des bois ? 

	Je prends sa main dans la mienne et suis la première surprise que ce contact, initié par moi, me fasse ressentir un petit je ne sais quoi. 

	— Suis-moi, lancé-je joueuse en l’entraînant en courant. 

	Quelques mètres plus loin, je m’arrête net et ouvre les bras, l’air de dire : voilà le palais des merveilles. Il me scrute sans sembler comprendre et je m’en amuse, même si j’ai conscience que ce n’est pas un jeu. Je m’assurais que, même s’il l’avait sous le nez tout ce temps, c’était invisible à l’œil.

	Je lui offre un sourire en gardant le silence et commence à grimper à l’arbre devant son air perplexe. Quand, tout en haut de l’arbre, j’entre dans la cabane et disparais de son champ de vision. 

	— Sérieux ? s’exclame-t-il en suivant le même chemin jusqu’à ce que sa tête passe par l’interstice qui sert de porte. 

	Je me place dans le coin et rigole sans m’en cacher de voir un mec si grand et si costaud dans un espace assez réduit. Il peut s’asseoir et déplier les jambes, mais impossible pour lui de se tenir debout sans se cogner. 

	— Bordel ! Mariska ! Mais cet endroit c’est… 

	— C’est magique, complété-je à sa place sans le vouloir.

	Je garde le silence, mal à l’aise de lui avoir laissé apercevoir un peu de la petite fille qui reste en moi et que je protège si jalousement. 

	— J’aurais dit étonnant, mais magique convient bien aussi. 

	Il détaille la pièce, laisse glisser ses doigts sur les planches où nos noms étaient gravés. « Shooter + Mariska » est encore bien visible et même moi, j’ai envie de gratter le bois jusqu’à ce que disparaisse cette preuve de ma naïveté d’enfant. 

	— Tu m’expliques ce qu’est cet endroit ? 

	— Ah ouais, c’est le moment où l’on se connecte profondément avec la nature et où nous songeons à nous et aux choses importantes de la vie, ironisé-je pour ne pas penser à ce que cette simple question pourrait m’obliger à lui raconter. 

	J’ai férocement bataillé et perdu maintes choses pour garder mes secrets. Je n’ai pas gagné au change pour réussir à enterrer cette boîte de Pandore et la garder là où elle doit être. J’ai tenté d’oublier, espérant à tout prix prétendre que rien ne s’était passé, que tout cela n’a pas existé et que mon âme n’en porte aucun stigmate. La vérité, c’est que depuis qu’il est mort, le coffre aux mystères a refait surface et pulse de ses secrets empoisonnés qui me rongent de l’intérieur. 

	— C’est ma cabane, réponds-je d’une voix qui sonne bien trop douce à mes oreilles. 

	Il semble réfléchir, ou il comprend simplement que je suis dans un état vulnérable, et décide de changer de sujet. 

	— On va rester ici un moment, on va éteindre nos portables pour économiser les batteries en cas d’urgence, annonce-t-il ayant retrouvé son leadership naturel. 

	— Le mien est resté dans ma voiture… Avec mon sac et mes papiers, annoncé-je, dépitée à l’idée que tout soit passé au feu et qu’il ne me reste véritablement rien. 

	Dès que cette pensée me traverse l’esprit, le corps en proie aux flammes et suppliant de Ludo me revient en tête et, instantanément, je me hais pour avoir de telles pensées si futiles. J’essuie discrètement une larme qui menace de quitter mon œil quand je ressens le regard de Chris sur moi. 

	— Tu sais, avec ce que tu as vécu, ta réaction n’est pas anormale, souffle-t-il d’un ton apaisant. 

	— Je… 

	J’envisage de me défendre, de brandir le spectre de la fille que rien n’atteint avant de finalement laisser sortir une vérité qui me vrille le cœur. 

	— Il est mort à cause de moi… 

	— Tu es celle qui a mis le feu ? questionne Chris pragmatique. 

	— Non ! Et ne songe même pas à aller là ! Je n’ai pas tué Ludo, mais j’ai attiré le mal chez lui alors même que je savais que j’étais en danger… J’ai cherché volontairement à ce qu’un fou sorte de ses gonds sans en mesurer les conséquences… Comme je le fais toujours, avoué-je avec une honte perceptible. 

	— Je ne te dirai pas qu’il n’y a pas un fond de vérité dans ce que tu avances, mais si tu avais su exactement ce qui allait se produire, tu n’aurais pas pris les mêmes décisions. Ce que tu appelles de l’égoïsme, c’est l’instinct de survie, et je doute que le tien t’aurait poussée à blesser volontairement autrui pour protéger ta peau, explique-t-il d’une voix dénuée de tout jugement. 

	— Les regrets ne le feront pas revenir. Ne pas connaître les conséquences d’un acte ne justifie rien. 

	— Prends l’employé d’un commerce qui subit un vol à main armée, s’il savait d’avance, il n’aurait pas été travailler, ce qui est une réaction humaine typiquement normale. Et dans ce cas, une autre l’aurait remplacé et aurait été victime du braquage à sa place. Donc est-ce que le mec est aussi coupable que le voleur parce qu’il a pensé à se préserver lui ? 

	— Vraiment ? Tu utilises un exemple criminel pour que je me sente mieux ? 

	— Non, je dis seulement que la vie est une jungle au départ, c’est chacun pour son cul et seulement après, s’il te reste du capital vie, là tu peux distribuer aux autres. 

	— Te voilà sage philosophe ? 

	— Juste sage. 

	Il esquisse une moue avenante avant d’ajouter :

	— Tu sais, une mort c’est toujours moche, quand c’est un mec qu’on connaît ça l’est encore plus, mais les morts ne sont pas plus sains qu’ils ne l’étaient vivants, assure-t-il, le regard perdu dans le vague. 

	— Explique le fond de ta pensée ? 

	Je veux savoir, comprendre et avoir le fin mot à propos de ce qu’il débite. Parce que c’est précisément une chose que je me répète jour après jour. C’est un constat qui m’écœure profondément pour en avoir payé les frais et pour souffrir que le bourreau reçoive tant d’égards alors que je sais dans quelle matière est façonnée son âme. 

	— Qui crois-tu qui a averti les Bloods de ta présence ? Qui ne t’a pas prévenue et a essayé de te garder sur place ? Qui a refusé de te donner une chance de te sauver alors même qu’il savait que Shooter voulait ta peau ? C’est ce mec-là que tu pleures ? Celui qui t’a vendue pour se protéger ? 

	— La vie est une jungle bla bla bla, le singé-je pour lui prouver qu’il dit tout et son contraire. 

	— Justement ! Ne l’aime pas plus lui que tu ne t’aimes toi, merde ! Tu as fait ce qu’il faut pour rester en vie, pareil pour lui, à l’exception près que tu ne savais pas qu’il en souffrirait alors que lui n’ignorait pas qu’il t’envoyait à ta mort. Voilà la putain de vérité ! 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 29 – Bond, Martin, Bond
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	Je réfléchis à ses paroles un moment alors qu’il déverrouille son portable de façon régulière pour vérifier que tous les gars ont atteint les endroits stratégiques. 

	Ce que j’avais pris pour un événement complètement isolé était en réalité une mécanique bien huilée. Ah, je m’y connais en bikers, du moins c’est ce que je croyais jusqu’à ce que je rencontre les Steel. Jusqu’à ce que je comprenne qu’ils étaient bien plus organisés et discrets que ceux que je côtoyais dans mon patelin. 

	Avant mon départ, les Bloods régnaient en maîtres ici bas, apparemment la donne a changé récemment et les Steel sont dans la place. Néanmoins, je ne sais pas jusqu’à quel point. Et je m’explique mal comment ils ont réussi à s’implanter dans un territoire déjà conquis. 

	Le portable de Chris vibre et je comprends rapidement que son interlocuteur est très très contrarié. Je secoue la tête, désapprobatrice. Il ordonne que j’éteigne mon portable, mais laisse le sien allumé ? Fais ce que je dis, mais pas ce que je fais… Le son résonne tout en contraste avec la quiétude de la forêt qui nous entoure. 

	— Ouais ?

	— Chris ? T’es où mec ? T’es le seul à ne pas avoir atteint le lieu de rendez-vous, lui reproche ouvertement le mec. 

	— Changement de plan, tu sais l’adaptation et tout, répond Chris avec une nonchalance qui, même à moi, me file une envie de le baffer.

	— T’avais qu’une seule chose à gérer pendant ce repérage ! Une seule putain de chose et t’as pas été foutu de réussir ? J’espère pour toi qu’il vaut le coup, ce vagin ! 

	J’écarquille les yeux aussi grands que possible. Ce vagin ? Pas cette fille, pas cette femme, pas cette meuf, non, yo, yo mec ! Loin de moi l’idée de me la jouer féministe, mais je trouve tout de même ça hyper réducteur. Outre le fait d’être réduite à un appareil génital, je retiens une phrase qui me met la puce à l’oreille. 

	« Pendant le repérage ».

	C’est donc cela qu’ils font ? Et pourquoi, s’ils veulent voler un territoire, les Bloods ne les butent pas directement ? Il me semble que le spectre d’une guerre territoriale est un motif suffisant pour s’abattre les uns les autres non ? 

	J’attends que Chris s’explique, point que je partage visiblement avec le mec à l’autre bout du combiné, quand je réalise que mon biker arrogant n’en a visiblement pas l’intention. 

	— Je suis où je dois et je fais ce qu’il faut. Pour le reste, souviens-toi que c’est toi qui m’as demandé d’y aller, donc laisse-moi gérer le truc ! 

	— Tu ferais mieux de pas merder parce que je vais moi-même te buter, t’as ma parole ! le prévient l’autre. 

	— Allez, va, rejoins ta femme et les jumelles et embrasse-les pour moi, conclut Chris avant de raccrocher. 

	Les jumelles ? Beurk ! Il est donc ce genre de mec… Un Champion Player toutes catégories.

	Qu’on me comprenne bien, hein ! Je sais que les mecs rêvent de se taper des sœurs identiques et que l’idée de voir des femmes se toucher c’est le summum. Mais des frangines quoi ! Je suis la seule à songer à leur pauvre maman qui tomberait sur ses deux filles en train de se rouler des pelles pour le bon plaisir d’un homme ? Des sœurs enfin ? Un trip à trois OK, à quatre à dix, un gang-bang, mais des sœurs ?! L’idée me donne envie de gerber, tout simplement.

	— Alors, vous faites du repérage pour vous installer dans la région ? questionné-je dans l’espoir d’avoir une réponse. 

	— Dis donc, on a les oreilles qui traînent ? On peut dire ça comme ça… 

	— Je n’ai pas « les oreilles qui traînent », seulement ton ami le macho parlait très fort, tu sais le trop-plein de testostérone… 

	Il rigole doucement. 

	— Je penserai à lui dire, je parie qu’il va adorer apprendre qu’il est perçu comme un misogyne ! 

	— Alors, comme on est confiné ici, on pourrait jouer à un jeu duquel tu n’es pas familier. Qu’est-ce que tu en dis ? Tu sais pour passer le temps, lancé-je, mine de rien. 

	— Ça sent le piège à plein nez ! s’exclame-t-il avec exagération. 

	— Pas de piège, seulement la vérité, ajouté-je. 

	— OK, je suis partant. Explique. 

	— C’est simple en fait, je te pose des questions et tu réponds la vérité. 

	— Euh et toi ? 

	— J’ai choisi le jeu c’est moi qui décide !

	Il lève les yeux au ciel et je prends mon « jeu » soudainement très au sérieux. 

	— Qu’est-ce qui s’est passé avec Shooter le soir de la salle de bains ? 

	Donner à ce jour le sobriquet d’une pièce plutôt que de nommer l’événement comme tel permet de me garder un détachement plus que bienvenu.

	— Tu veux dire avant ou après ? 

	— Je veux dire tout, détaille-moi les événements selon ta perception. 

	— Ouais bah tu connais déjà le principal en fait. J’ai vu ta sœur là-bas, et j’ai parlé avec elle avant d’avoir cette étrange impression qu’un truc n’était pas net. J’ai donc décidé de rentrer et de passer par la rue donnant sur la maison au cas où. 

	— J’étais à l’intérieur, tu ne pouvais pas entendre, non ? Qu’est-ce qui t’a convaincu de vérifier ?

	— Ce ne sont pas les sons qu’il faut chercher bien souvent, mais l’absence de ceux-ci, explique-t-il presque mystérieux. 

	Devant mon manque de compréhension pur et simple, il précise et me donne une justification qui prend tout son sens. 

	— En partant, j’avais repéré la lumière du porche allumée et à mon retour elle ne l’était plus, lance-t-il, un air menteur que je repère de suite. 

	— Faux ! Elle était éteinte quand tu es parti. Je me souviens avoir galéré à déverrouiller la porte après que tes phares se soient évaporés dans la nuit. 

	Je le dévisage d’un œil suspicieux, sachant qu’il y a anguille sous roche. 

	— Chris, on a dit plus de mensonge. Que la vérité… 

	Ses lèvres s’incurvent en un demi-sourire. 

	— J’ai fait demi-tour, avoue-t-il finalement. Je voulais juste être sûr que tout était parfait… Donc je suis revenu, j’ai allumé toutes les lumières extérieures, pour manifester la présence des occupants. Puis je suis reparti sans te déranger. Mais quand je suis repassé, bien plus tard, tout était éteint. 

	— Ça aurait pu être moi, insisté-je. 

	— Non, tu étais déjà sous la douche et je me doutais que tu allais te coucher. Mais est-ce vraiment important en réalité ? Je suis revenu et tout était fermé, j’ai eu un doute alors je suis entré et c’est là que j’ai eu la confirmation. 

	— Et tu as vu quoi ? Tu as fait quoi ? Chris, il me manque un grand pan de cette soirée et un truc me dit que toi, tu connais précisément cette partie. 

	— Tu veux que j’avoue avoir participé à un acte criminel et que je t’en donne les détails ? 

	Son air pourrait être grave ou même sérieux, mais non, il semble être en mode joueur et s’amuser de mon interrogatoire. 

	On a failli me tuer ce soir-là, je pense que je pourrais être capable de passer l’éponge sur des crimes visant à me sauver… C’est ce à quoi je songe, mais je ne lui dis pas parce que je sais que ce genre de phrase ferait de moi une affreuse personne. C’est comme quand votre amie sort de chez le coiffeur avec une coupe de cheveux hideuse : vous n’en pensez pas moins, mais vous ne lui direz pas franchement à quel point elle est moche. 

	— Non, je sais que ça serait stupide de te demander d’avouer… Je pensais plutôt à Martin, tu sais le mec qui a déboulé hypothétiquement chez moi et qui m’a « aidée ». 

	— Aidée ? Nan… Ça t’écorcherait de dire que ce mec t’a sauvée ? C’est le mot ou le concept qui te dégoûte à ce point ? 

	— Être sauvée ? C’est un mot horrible… Ça signifie que tu as eu besoin d’un tiers pour te venir en aide parce que tu es trop faible, expliqué-je désinvolte. 

	— Alors quand ce mec est arrivé, tu n’avais pas réellement besoin de lui, c’est ça ? Tu aurais réussi à te sortir de cette situation toute seule ? 

	Son visage exprime toute sa suspicion et le doute qui l’habite. Devant mon silence éloquent, il reprend :

	— Tu devrais simplement dire merci à Martin et c’est fini on n’en parle plus. 

	Non seulement il aime jouer les chevaliers servants, mais veut que je le remercie, quel altruisme… Attester qu’il est le héros, ce n’est pas ce qui me pose un réel problème, mais plutôt de lui dire ces mots qu’il veut entendre et de clore la discussion. J’ai encore beaucoup trop de questions pour le laisser s’en tirer si facilement. 

	Je suis bien déterminée à avoir mes réponses coûte que coûte et je profite de la porte qu’il vient de m’ouvrir en grand. 

	— Comment remercier ce cher Martin si j’ignore ce qu’il a fait ? Je ne distribue pas mes remerciements à qui mieux mieux. Il serait donc nécessaire qu’on porte à mon attention les événements et là, je serai à même de juger si remerciements il y a. 

	— Hum hum, ça semble logique tout ça. Bah j’étais pas là alors je ne suis pas certain que ce soit vrai. Mais on m’a raconté que Martin est entré et qu’il a entendu de drôles de bruits provenant de l’étage. Il aurait décidé de monter vérifier que la demoiselle ne s’était pas noyée dans son bain. C’est là qu’il a pris la pleine mesure de la situation, alors tu te doutes que ça a réveillé les instincts de tueur de ce cher Martin. 

	— J’imagine oui, d’autant plus que c’était chez lui, ajouté-je. 

	— En vrai, il s’en foutait bien que cela se passe chez lui. C’était la fille qui comptait, lâche-t-il avec une franchise déconcertante qui me la ferme immédiatement, ce qui semble bien trop l’amuser d’ailleurs. Alors il a agi en réglant le problème comme un pro. Il est entré, a fait le ménage et s’est assuré qu’il n’y ait plus de saleté chez lui… C’est un fou du ménage, ce mec…, plaisante-t-il sans montrer aucune émotion, comme s’il parlait réellement de tâches ménagères. 

	— Sauf que… Y a une tache qui s’est fait la malle, non ?

	Shooter est bel et bien en vie, et il y avait au sous-sol un troisième cadavre. 

	— Disons qu’il s’est sauvé comme le salopard qu’il est. N’empêche, il a eu le temps de goûter à une droite phénoménale de Martin juste avant. 

	— Mais attends que je comprenne, comment il a pu partir si tu avais… s’il avait réussi à mettre la main sur Shooter ? 

	— Il y avait une demoiselle en détresse… Il aurait pu le poursuivre dans la rue et lui donner ce qu’il mérite, mais Martin, ce gentil garçon, songeait surtout à la fille qu’il avait laissée dans la baignoire. 

	— Alors explique-moi pourquoi Martin s’est dirigé dans la salle de bains et ne s’est pas inquiété de ne pas y trouver la fille de suite ? Il a appelé un pote « nettoyeur » alors qu’elle était cachée et persuadée qu’il était un Blood prêt à finir le boulot, poursuis-je, alors même que ce bout de l’histoire n’a jamais trouvé de logique dans ma tête.

	Sauf peut-être celle où il s’amusait de ma peur ? 

	— Question de bon sens ! Enfin, la première fois où j’ai mis les pieds ici sans m’annoncer, tu m’as menacé d’un couteau. Vu ce que tu venais de vivre et la force et l’énergie que tu as déployées pour sortir de la baignoire et te cacher, j’avais pas envie d’entrer dans une pièce plongée dans le noir et qu’on me poignarde par mégarde ! Je savais que tôt ou tard, tu sortirais, me laissant t’approcher en douceur. 

	Ce qu’il m’explique a du sens… Particulièrement quand je songe à ce moment et me souviens à quel point j’étais déterminée à me défendre. S’il avait fait irruption dans le noir, nul doute qu’il aurait aussi dû être « nettoyé ». 

	— Et qui est le troisième ? 

	— Le troisième ? répète-t-il, n’ayant pas l’air de feindre l’incompréhension. 

	— Celui au sous-sol ? 

	Et c’est là que d’un seul coup, il se referme comme une huître. Son visage devient de marbre et exit le sourire et l’air moqueur habituels. 

	— C’est personne, affirme-t-il avec tant d’aplomb que je comprends que je n’aurai pas une info de plus. Et naturellement, son mutisme aiguise d’autant plus ma curiosité. 

	Il fait mine d’être soucieux et allume son portable, se concentrant sur ce dernier comme s’il était devant une information capitale qui nécessite toute son attention… 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 30 – T’es en colère ?
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	Après de longues minutes à ne rien se dire, je tente de relancer la conversation avant de me prendre un mur en béton. 

	— Au sujet de Martin, est-ce qu’il… 

	— Martin est mort et n’existe plus. Le sujet est donc clos, tranche-t-il d’une voix coupante comme l’acier. 

	Je reste stoïque et ferme la bouche avant de croiser les bras sur la poitrine, véritablement contrariée. Seul le son de mon estomac vide qui se tord de faim vient interrompre le silence qui avait empli la cabane depuis presque une heure. 

	Je ne sais trop depuis combien de temps notre escapade dure, mais la simple idée de briser le silence pour le lui demander me fait littéralement mal au cœur. Je reste donc là, prostrée et silencieuse. 

	— OK je pense qu’on pourrait quitter les lieux, annonce-t-il l’air de rien. On pourrait aller… 

	— « On » c’est de la merde, l’interromps-je aussitôt. Il n’y a pas de « on », « tu » et « je » voilà ce qu’il en est. Tu en as fait assez et je rentre chez moi, réponds-je, plus durement que je l’aurais voulu.

	— Mais attends, il y a une faille dans ton plan non ? Parce que d’après mes sources, tu n’as plus de voiture… 

	Il hausse les sourcils sans même s’en rendre compte. Depuis que je l’observe à la dérobée, j’ai compris que c’était un truc qu’il faisait quand il pense être en position de force. 

	— Je vais prendre un bus voyageur et serai chez moi dès demain matin. Écoute, Chris, je suis très contente de tous les services rendus au nom de ton amitié avec ma sœur ou je ne sais quoi, mais là, j’en ai assez. Je ne veux plus être mêlée à aucun de vos trucs de dingue et je ne rêve que de retourner à ma routine… 

	Putain, j’ai vraiment dit que je voulais une routine ? Je suis sérieusement atteinte, ça c’est plus que sûr maintenant. Ce n’est pas uniquement lui qui m’agace, mais cette situation. Être coincée ici, sans le moindre contrôle sur ce qui m’entoure, à la merci de ma sœur et de son amant…

	Il fouille dans son téléphone et ne me répond qu’après avoir consulté le site des autobus. Il tourne son portable dans ma direction avant de balancer sa salade. Je présume qu’il essaie d’en appeler à mon bon sens, mais honnêtement, après l’épisode de la douche et de Ludo, je doute en posséder encore un.

	— Je dois rencontrer ton ex à minuit et régler la dette pour qu’il te laisse tranquille. Je te demande de prendre le bus de minuit. Si je suis avec lui à ce moment-là, on saura que c’est sécuritaire pour toi et que tu ne cours aucun risque. 

	J’ai presque l’impression qu’il tente de recevoir ma permission et me l’ordonne à la fois. Je suis donc partagée entre mon envie de tenir ma position et celle de ne pas trop lui prendre la tête. Je ne peux éluder le fait qu’il m’a beaucoup aidée dernièrement, que je lui suis en quelque sorte redevable, mais tous ses actes chevaleresques ne sont dus qu’à la relation qu’il entretient avec ma sœur. D’ailleurs je ne sais même pas si le terme relation est pertinent… Que représentent-ils l’un pour l’autre exactement ?

	— Cette dette, je n’ai pas les moyens de la payer… 

	— Ce n’est pas un problème sur ma liste, rétorque-t-il sans appel. 

	— Sur la tienne peut-être pas, mais je ne veux être redevable auprès de personne, pas plus à ma sœur qu’à toi. 

	— Ce n’est pas un problème, je te dis ! 

	Son ton a changé, sa personnalité aussi et je ne comprends pas ce revirement de situation. Est-ce qu’en fait il a toujours été un connard fini et que j’ai enfin accès à sa vraie nature ? Mon instinct se met sur un pied d’alerte et si j’avais commencé à croire en lui un minimum, tout ça a disparu à l’heure actuelle. 

	— Pourquoi tu te donnes autant de mal pour moi ? questionné-je, suspicieuse à l’extrême. 

	— Rien de ce que j’ai fait n’était pour toi. Je suis égoïste, j’agis pour moi, annonce-t-il d’une voix de connard arrogant, me prouvant que je l’avais bien cerné avant d’être bernée. 

	— Ouais, je sais exactement ce que c’est. Alors soit, à minuit j’embarque dans le bus et je vais attendre ton feu vert.

	Il semble momentanément soulagé de se débarrasser du poids que je représente. Il passe la main sur son visage, déplaçant ses cheveux au passage et les ébouriffant. Ce petit air de réflexion lui confère un côté plutôt sexy. Comme si son cerveau était en train de placer mentalement les moindres pièces d’un puzzle. Il emprisonne sa mâchoire carrée dans sa paume et fronce légèrement les sourcils. Je ne peux détacher mon regard de ses mains. Je me demande quelle sensation leurs callosités procurent sur la peau. Et en moins de deux, les images de ses doigts parcourant mon corps m’assaillent de toutes parts. Un fantasme auquel, Dieu merci, il met un terme alors que sa voix grave résonne à nouveau. Comme si j’avais besoin de ça en ce moment ! Le mec de ma sœur quoi ! Je suis déjà suffisamment dans la merde pour savoir que je dois instaurer une distance entre nous. Physique certes, mais encore plus psychologique.

	— On repart et je te laisse dans un restaurant jusqu’à ce qu’un de mes hommes vienne te chercher pour te conduire à l’arrêt d’autobus, une fois qu’il sera sécurisé et que je serai assuré que Shooter n’est plus, et ne sera plus jamais, un problème. 

	— Vous avez l’intention de le tuer, c’est ça ? 

	— Est-ce que tu as bien compris ? questionne-t-il sans même se donner la peine de prétendre avoir entendu ma question. 

	— Oui bien sûr, mon Général ! ironisé-je en lui servant mon air le moins aimable possible.

	Mais enfin ! pourquoi il devient si maussade d’un coup ?

	Et si je pensais avoir hâte de sortir d’ici et de ne plus jamais devoir lui adresser la parole, j’étais loin de me douter que la suite pouvait être encore plus pénible. 

	Nous avons commencé par quitter la cabane, et j’ai dû reprendre place derrière la moto. Au moindre contact avec lui, je me mordais l’intérieur de la joue pour retenir les paroles acerbes qui se bousculaient derrière mes lèvres pincées… Mais pas que… Parce que ce temps passé seule avec lui, même s’il s’est avéré imbuvable par moments, m’a forcée à le considérer bien plus que je ne l’aurais voulu. Mes mains peinent à encercler son torse complet et à chaque mouvement de ses bras, je sens sur mon corps le roulement de ses muscles. Et son odeur ? Je n’en parle même pas ! Bon sang ! Il me trouble… et ça ne devrait pas. Normalement, je suis étanche à ce genre de bad boy. Les bikers arrogants avec trop d’assurance sont les pires de tous et j’ai déjà donné. Néanmoins, notre proximité actuelle me déstabilise bien plus que je ne le voudrais. Je dois rentrer au plus vite, ça me semble plus qu’évident. Ne plus graviter autour de lui avant d’être tentée de retomber dans mes addictions du passé. Au moment où je sens que ce n’est pas gagné, je tente de lui indiquer le chemin pour éviter qu’il se perde dans les bois et d’être ainsi obligée de passer plus de temps auprès de lui, il me répond sur un ton qui me fait grincer des dents, m’aidant à le voir tel qu’il est à nouveau et plus comme un fantasme sur pattes. 

	— Tu veux conduire ? Parce que je te laisse faire si c’est ce que tu souhaites ! 

	J’ai une telle envie de lui dire oui, d’enfourcher la bécane et de le laisser direct ici ! Qu’il se débrouille le con ! 

	Il me laisse finalement dans un restaurant près du centre-ville, et me donne un million de consignes qui me font soupirer, alors que je lui tourne le dos et prends une place sans attendre. 

	— J’avais pas fini ! annonce-t-il en se plantant devant la table, l’air mauvais.

	Il m’a sauvé la peau deux fois plutôt qu’une soit, mais arrive un point où je considère que ça ne lui donne pas le droit de me traiter comme une merde.

	Il croise les bras sur son torse musculeux. Sa mâchoire se serre et se définit encore plus. L’ombre de sa barbe lui donne un air plutôt féroce alors que ses lèvres sont pressées l’une contre l’autre. Je me force à cesser de le dévorer du regard… la position de ses bras a retroussé les manches de son éternel t-shirt noir, laissant apercevoir de nouveaux tatouages que je n’avais pas remarqués jusque-là. L’encre qui semble danser sur ses bras à chaque mouvement qu’il effectue… oh, mais bordel un peu plus et je bave quoi ! Je rêve de partir depuis des jours, mais là, bien que fâchée contre lui, j’anticipe le moment où il va partir. Avoir envie d’être en présence d’un mec qui vous parle comme une à merde, si ça c’est pas le signe que je disjoncte, je sais pas ce que c’est ! Non ! Plus jamais on ne m’y reprendra, aussi sexy soit-il !

	— Et moi je suis bien incapable d’entendre un seul mot de plus sortir de ta bouche sans prendre un verre, réponds-je du tac au tac. 

	Ça a le mérite de lui clouer le bec et alors que le serveur m’apporte ma consommation, je la bois d’une traite sous son regard courroucé, et demande de suite qu’on m’en apporte un autre. 

	— J’ai été exécrable, lâche Chris d’une voix d’où perce une désolation qui ne me fait plus ni chaud ni froid. 

	— On est bien d’accord.

	Je rive mes prunelles dans les siennes et alors que le serveur lui demande s’il veut un truc, c’est moi qui réponds, ne lui laissant aucune chance de passer commande lui-même. 

	— Il ne veut rien, il s’en va parce qu’il n’est pas le bienvenu à cette table, laissé-je tomber platement.

	Il le faut, il doit partir avant que… ça dégénère. Avant que je sois tentée de faire une connerie. Avant que je me tape le mec de ma sœur. Limite, quand j’étais en rogne, j’arrivais mieux à le tenir à distance, mais s’il commence à jouer les gentils, je suis faite quoi !

	Si le serveur ne semble plus savoir où se mettre, Chris, lui, hoche la tête pour que le pauvre puisse disposer.

	— OK j’ai compris, tu es très en colère et je m’en excuse. J’ai juste… J’ai… eu un contretemps, explique-t-il, toujours debout à côté de la table. 

	— Et ce contretemps, c’est lié à moi ? 

	— Non pas directement. 

	— Alors tu m’expliques pourquoi c’est à moi que tu t’en es pris ? Tu penses que, parce que je suis imbuvable et chiante parfois, je représente un défouloir parfait ? 

	— Non, c’est pas ce… 

	— C’est précisément ce que tu as fait ! Comme tous les autres ! Elle peut encaisser, on va la traiter comme une merde, elle s’en remettra et moi je ne me sentirai mieux, alors pourquoi pas ? 

	Je ne sais pas si ce que je dis a du sens à ses yeux. Et je ne sais même pas pourquoi je me donne la peine de lui expliquer tout ça. Nous n’allons jamais nous revoir, alors franchement, c’est une perte de temps…

	— Tu sais ce qui m’enrage le plus ? C’est ce que cette impression de toute puissance sur un être humain nous pousse à devenir ! Tu crois que j’ai besoin de toi, que je dépends de toi en quelque sorte. Cette certitude de me savoir « dépendante » fait ressortir ce qu’il y a de pire. Je mentirais en te disant que je ne suis pas en colère après toi, néanmoins, le sentiment qui prédomine, là maintenant, c’est de savoir que tu as pu envisager une seule minute que je ne m’estimais pas assez pour tolérer ça. 

	Il hoche la tête, rendant visiblement les armes et cela m’offre une infime satisfaction. C’était ce qu’il fallait dire, le meilleur moyen d’éviter les adieux malaisants et risqués… J’en suis persuadée… Alors pourquoi je me sens juste comme une grosse merde vis-à-vis de lui alors hein ? Il dépose un portable sur la table. Je ne sais pas où il l’a trouvé ni même quand, mais ce n’est assurément pas le sien. 

	— Ton contact appellera sur ce numéro dès que ce sera sécuritaire pour toi de partir. 

	Son ton est professionnel et même si je viens de lui coller une dérouillée verbale, le voir d’un coup si froid m’est quasiment plus douloureux que lorsqu’il m’aboie dessus. 

	« Le meilleur moyen de blesser quelqu’un est de l’ignorer. » Mon géniteur ne m’a pas appris grand-chose, mais cette leçon-ci, je m’en rappellerai toute ma vie. J’attrape le portable, lui glisse un merci du bout des lèvres même si je le pense sincèrement. 

	— Au revoir, Mariska the Queen, tente-t-il de plaisanter.

	— Au revoir, le biker, réponds-je en le regardant partir, une pointe de regret dans le bide. 

	 

	 

	Chris 

	 

	Ne rien laisser transparaître. Ne pas avoir d’émotion et gérer ce côté protecteur que j’ai tendance à avoir.

	Tu dois la laisser partir, me souffle ma lucidité. Me rappeler que je dois déployer toute mon énergie et ma concentration sur le but qui m’a conduit ici. Sauf qu’au vu de ce que je viens d’apprendre, ce que je soupçonnais d’ailleurs déjà sans le vouloir, je dois l’éloigner. Je vais régler cette merde avec son ex, payer cette dette qu’elle trimballe et qui est son épée de Damoclès personnelle. Ensuite, je la retourne chez elle et je poursuis mon entreprise en ces lieux. Voilà ce que je dois effectuer. Voilà comment je peux l’aider… Mais ce n’est que du putain de vent ! C’est évident que tout ça, c’est logique ! Mais c’est pas ce dont j’ai envie ! C’est aussi plaisant que de payer des impôts merde ! Tu sais qu’il le faut pour ne pas t’attirer d’emmerdes, mais t’as aucune putain d’envie quoi !

	Ouais, mais elle sera plus en sécurité… Foutaises ! Y a qu’un endroit où j’ai l’assurance qu’elle sera vraiment en sécurité, et c’est avec moi ! Pas que je suis sans risque pour elle et que je gravite dans un milieu sain, mais moi, je sais comment veiller sur elle ! Moi, je serais prêt à tuer quiconque lui voudrait du mal. Là, je dois la laisser dans ce café pourri pour qu’un de mes frères la prenne « en charge » (elle me tuerait d’employer ce mot) et lui assure de rentrer chez elle vivante et en sécurité. Et ça, ça me tue.

	Je donne un coup de poing dans le volant, faisant résonner involontairement le klaxon. David coule un regard interrogateur dans ma direction et je secoue la tête pour lui assurer que tout est OK. On se gare tous devant l’entrepôt désaffecté où nous avons caché nos motos. Je sors de la voiture et déjà, David avance vers moi d’un pas nonchalant. 10 $ qu’il va me sortir une vanne pourrie… 

	— Alors l’amoureux transi, tu survis loin de ta meuf ? 

	— Ta gueule ! grogné-je agacé. 

	— Non, mais tu la laisses quand même à un autre… Moi j’aurais peur que… 

	Sans réfléchir, je le saisis au collet et l’approche tout près de mon visage. 

	— J’ai dit : tu la fermes. 

	Même si la surprise a teinté ses traits au moment de l’empoignade, là sa mine évoque plutôt l’amusement. 

	Je le relâche aussitôt, conscient que c’est moi qui suis à cran au possible. 

	— Tu sais ce que je pense ? tente-t-il à nouveau. 

	J’ouvre la bouche pour l’envoyer promener, mais il me coupe aussitôt.

	— Je pense que t’es à fond…

	Je tente de démentir et avant même que j’aie le temps de dire quoi que soit, Nick nous interpelle. 

	— Les mecs, c’est l’heure ! Ils sont arrivés au point de rendez-vous !

	 


 

	 

	Chapitre 31 – Penche-toi !
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	Chris est parti à 22h et j’attends, assise sur cette banquette en regardant défiler les gens qui passent près de ma table. 

	J’ai dû calmer mes consommations, qui ne m’avaient jamais semblé aussi bonnes, parce que je tiens à avoir toute ma tête pour ce que me réserve la suite, peu importe ce que c’est. D’ailleurs, au moment où le serveur vient me demander si j’ai l’intention de manger, j’ai un moment de panique en réalisant que je n’ai sur moi ni argent ni carte. Rien qui me permette de payer ce que j’ai déjà bu. 

	Le serveur, perspicace ou prudent, et n’ayant sans doute pas envie de se taper une hystérique, m’annonce que mon « ami » a laissé sa carte et qu’il avait pour ordre de ne me le dire qu’une fois qu’il serait parti. Je ne peux m’empêcher de sourire en coin en songeant au fait qu’il a pensé à tout… Un connard certes, mais prévenant tout de même. Je mange donc en essayant d’analyser les gens autour de moi et tends l’oreille, m’amusant de certaines conversations. Le portable est bien en vue sur la table et je le vérifie de façon compulsive pour m’assurer de ne pas manquer l’appel qui me permettra de rentrer, enfin, à la maison. 

	Il est 23h30 quand je regarde encore une fois, et en le reposant sur la table, il s’illumine et se met à vibrer, annonçant l’arrivée d’un message que je me dépêche d’ouvrir, fébrile.

	 

	[Le deal est en train de se préciser. Prépare-toi, va aux toilettes avant le départ et attends à ta place ensuite. Je t’envoie Cupidon.]

	 

	Cupidon ? C’est une blague ? Une façon tordue de me dire que c’est Chris qui revient ? 

	Je cogite, mais m’exécute néanmoins. Je suis excitée comme une gamine. J’arrive presque à me souvenir de l’odeur de mon appartement, de la douceur de mes draps et du confort de mon lit. Je tombe sur mon reflet dans le miroir et me la joue coquette quelques secondes en replaçant mon chignon et en essuyant le noir qui a légèrement bavé sous mes yeux. 

	Je songe aux heures supp’ que je vais devoir me taper pour remplacer tout ce qu’il y avait dans mon sac, et au temps que cela me prendra de commander tous mes papiers d’identité. Sans parler de ma voiture… Si j’avais pris le temps de me payer une assurance, avec l’incendie elle aurait été remplacée et j’aurais pu avoir un véhicule peut-être plus récent… 

	Je pousse la porte et arrive à ma table vide en espérant que ce ne soit pas simplement une mauvaise blague. Je regarde autour de moi et d’un coup, je comprends le sens du message. Je laisse échapper un rire presque nerveux alors que marche vers moi un mec assez grand et maigre. Un homme avec une peau de pêche et des cheveux couleur or et bouclés. Pas de méprise possible, et s’il y en avait eu une par mégarde, le cuir avec le chien à trois têtes dissiperait le doute. 

	— Cupidon, soufflé-je en riant alors qu’il arrive à ma hauteur. 

	Il m’entend et lève les yeux au ciel en soupirant. 

	— J’aurais dû me douter qu’ils ne pourraient pas s’en empêcher, lâche-t-il en me tendant une main de façon protocolaire. 

	— Je suis Judas, alias Cupidon. Du moins, c’est comme ça que ces têtes de glands me surnomment. 

	— Je suis… 

	— Mariska, me coupe-t-il. La sœur de Kath. 

	La sœur de Kath ? Sérieusement ? Mais bon sang, qui est ma sœur pour eux ? Comment est-ce possible qu’ils semblent tous la connaître ? 

	— Oui, la petite sœur de Kath, confirmé-je. 

	— La demi-sœur pour être plus précis. Plus jeune de 6 ans, et née d’une union précédente. Fille de… 

	— Euh, Judas ? Je ne sais pas si je dois être touchée ou effrayée que tu aies pris le temps de mémoriser mon pedigree…

	Il se masse la nuque, gêné. 

	— Je… Ouais, ça m’arrive de me laisser emporter. Les gars pensent que je passe trop de temps avec les machines et pas assez avec des humains, se justifie-t-il alors que je m’amuse de savoir qu’il existe des bikers geeks. 

	Quoique… Quand on y pense, ils ne sont pas restés figés dans le temps et il est normal qu’ils s’adaptent. Pas comme dans ces séries américaines où on ne les voit jamais utiliser les possibilités infinies dont regorge Internet. 

	— Alors ? Prête ? 

	— Tu ne peux même pas t’imaginer à quel point ! lancé-je avec enthousiasme. 

	— Alors c’est un départ ! 

	Il est si gentil et si maladroit que de suite, je me sens bien avec lui. Comme s’il assumait tellement ce qu’il est que je n’avais pas à me mettre en mode protection et c’est drôlement rafraîchissant.

	Le temps de traverser le restaurant, il parle et m’explique la suite des choses sans même remarquer le regard que lui jettent les gens sur son passage. Il a l’apparence d’un chérubin, mais porte les vêtements du démon, c’est tout en contraste. 

	— Alors voilà ! Ça te va ? 

	Sa voix me sort de ma torpeur et je me concentre cette fois sur ce qu’il m’explique. Il se répète, tout en douceur sans une once de colère ou d’irritabilité. C’est à se demander comment il a atterri chez les Steel. Sont-ils tous aussi bon enfant ?

	— Alors voilà, nous allons prendre trois voitures pour sortir de la ville. Tu seras dans celle du milieu. Nous commencerons par nous rendre à la gare d’autobus et une fois là-bas, on attend la confirmation que tout est OK pour te laisser prendre le bus. T’es d’accord avec ça ? 

	— Trois voitures ? Rien que pour moi ? C’est un peu exagéré, non ? Je me sens presque comme une star, ajouté-je en riant de bon cœur devant sa mine troublée. 

	— C’est pas que pour toi tu sais, c’est aussi…

	Il stoppe net, comme s’il s’apprêtait à dire une connerie. Puis d’un coup, il accélère le pas en se dirigeant vers un mec qui fume une clope, adossé à une voiture sombre. Un gang de Steel, portant leur veste de cuir en plein centre-ville… On repassera niveau discrétion. 

	— Tiens, c’est Evens ! lance Judas, m’obligeant à accélérer ma cadence pour rester à sa hauteur. 

	Je ne sais pas ce qu’il a failli me dire et à quel point c’est top secret, mais vu la vitesse à laquelle il se dépêche de me livrer à l’autre, je sens qu’il est vraiment passé à un cheveu de se mettre dans la merde. Je regarde le dénommé Evens et reconnais aussitôt le mec qui, ce matin au garage, m’a parlé d’une princesse.

	Je le salue de la main et comme un gentleman d’une autre époque, cigarette au coin de la bouche, il ouvre la portière en me faisant une révérence. 

	— Le carrosse de la princesse est prêt, souffle-t-il en riant, comme s’il y avait derrière tout ça un gag dont j’ignore tout. 

	Comme l’avait prédit Judas, on m’installe dans la voiture du milieu alors que plusieurs hommes prennent place dans les deux autres. Judas et un mec que je ne connais pas, un dénommé Sloane alias le Bleu, s’asseyent avec nous. Judas me demande de prendre place à l’arrière et de laisser celle du passager avant au nouvel arrivant. Avant que j’aie le temps de le questionner, il m’explique l’idée : 

	— Le concept est très simple, si pour une raison ou une autre nous subissons une attaque, ce sont généralement ceux assis à l’avant qui sont visés. Les vitres arrière étant teintées, ils ne peuvent pas savoir s’il y a quelqu’un qui nous suit, et dans le cas échéant, de qui il s’agit. 

	Je hoche la tête et me contente de me glisser sur la banquette. Je ne sais pas exactement pourquoi, mais j’ai cette étrange impression que rien n’est ce qu’il paraît dans cette balade. Trop de gens, trop de précautions, et si je n’étais qu’une couverture ? Je ne peux me délester de ce sentiment et la promenade qui me ravissait il y a quelques heures, me file maintenant des frissons d’anticipation. Je regarde par les fenêtres et suis l’évolution du cortège tout en calculant la distance me séparant de mon retour à une vie normale. Mon come-back vers la sécurité.

	Sloane et Judas parlent peu, une musique heavy métal résonne dans la voiture et je les sens aux aguets. Je n’ai pas l’importance d’une diplomate, je le sais. Un million de précautions sont pourtant prises et ironiquement, c’est précisément cela qui me fait m’inquiéter davantage. Il me manque une info, j’en ai la certitude, et bien que j’aie très envie de les confronter, je me souviens que d’ici quelques heures, ça n’aura plus la moindre importance. Que je serai de retour dans ma vie à moi et que cette histoire de bikers appartiendra au passé. Donc, au final, moins j’en sais, mieux je me porte. Exception faite de ma sœur qui se fera cuisiner sur ses nouvelles fréquentations… 

	Nous roulons dans une rue bien éclairée à la sortie du centre-ville. J’estime que nous n’en avons que pour quelques minutes avant d’atteindre l’autoroute et de prendre la sortie qui me mènera à la gare et bon sang, je suis folle de joie. Bien sûr, j’aurai par la suite quelques heures supplémentaires à rouler, mais je toucherai presque au but. J’appose mon front à la fenêtre froide et m’amuse même à dessiner dans la buée créée par ma bouche de petits cercles concentriques. Trop peu habituée, trop inexpérimentée et trop heureuse de la suite, je ne remarque pas le véhicule qui sort de la ruelle adjacente. Pas plus que les hommes qui sont à l’intérieur et qui roulent à nos côtés. Je ne porte pas attention aux regards inquiets que se lancent les Steel à l’avant. Je n’ai aucunement conscience de ce qui se trame, jusqu’à ce que Judas se tourne vers l’arrière et qu’il me hurle de me baisser. 

	Tout se passe au ralenti et ce n’est que lorsque mon regard croise celui de Judas, les yeux écarquillés et la bouche tordue, que je comprends qu’il se passe un truc moche, très très moche. Mon cerveau comprend finalement ce que voient mes yeux. Il remarque le 4x4 noir et les hommes à l’intérieur qui pointent une arme vers nous. 

	— Putain ! Penche-toi, Marie ! hurle la voix de quelqu’un.

	Avant même que j’en aie eu le temps, je discerne ce bruit de vitre fracassée. Ce son, ce sifflement qui court dans l’habitacle, des hurlements à vous fendre l’âme, puis le silence mortel qui s’ensuit. Mes oreilles bourdonnent et je suis désormais couchée sur le siège. Je n’ai pas besoin de regarder. Je sais ce qui s’est passé. La seule chose qui m’échappe, c’est à qui appartient tout ce sang qui me couvre et dont je sens la moiteur et l’odeur ferreuse.

	 


 

	 

	Chapitre 32 – Bienvenue en enfer
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	Je n’ai pas le temps de parler ou de réagir que la portière s’ouvre. On tire sur mes jambes pour m’en extirper et je hurle en donnant des coups de pied dans tous les sens. Mes doigts tentent de s’agripper à tout ce que je trouve. Je fais glisser mes mains entre la banquette et la portière et tente de m’y retenir aussi fermement que le permettent mes membres mouillés. Il y a des voix, je les entends, mais ne les comprends pas. Je suis dans un brouillard neuronal et je donne tout ce que j’ai pour ne pas être tuée à mon tour. 

	Et puis d’un coup, je suis frappée par une pensée qui annihile toutes les autres. Ils faisaient un deal durant ce temps. Tout était bien mis en place et je devais partir. Donc s’ils sont aussi vénère, ça ne peut signifier qu’une chose. L’entente a échoué. Normalement, l’égoïste que je suis devrait songer au rêve qu’elle caressait de reprendre sa vie mais qui est parti en fumée. Elle devrait songer ensuite au mec mort sur la banquette avant. Et pourtant, mes pensées sont toutes dirigées ailleurs, pas vers un moment, mais vers une personne. Une seule et unique personne. 

	Chris… 

	Son nom émerge du chaos dans ma tête. Son nom et son image qui se fraient un chemin dans mon imaginaire. Un long frisson qui traverse mon corps, affûté et douloureux comme une lame. 

	Est-ce que Chris est... 

	Même dans ma tête, je ne peux me résoudre à finir cette phrase. Même dans mon crâne, je ne veux pas connaître le dénouement. Et si mes mains n’étaient pas occupées à se tenir au prix de ma vie, je les placerais sur mes oreilles pour chantonner et taire la mélodie de mort qui s’entame. Bientôt, on ne tire plus sur mes pieds. Les mains m’ont relâchée et j’attends ce moment de latence avant que l’on décide de m’offrir le même sort. 

	BATS-TOI ! hurle la voix dans ma tête, mais la vérité c’est que je n’en ai plus la force. Vivre ne devrait pas être aussi difficile. Ce devrait être drôle, amusant et plein de promesses, mais ma vie n’a rien d’un long fleuve tranquille. Et encore, une mer déchaînée emplie de sentiments passionnels et forts serait mieux que ce lac émotionnel asséché.

	La portière latérale devant ma tête s’ouvre et d’instinct, je m’agrippe encore plus fort. Cette fois, on ne tente pas à tout prix de me faire lâcher prise. Cette fois, c’est une voix plus douce, plus calme, plus contrôlée qui s’adresse à moi. Cette fois, elle réussit à traverser les brumes de mon cerveau traumatisé. 

	— Mariska, je suis un ami de Chris, je ne te veux aucun mal. Écoute bien ce que je vais te dire, on ne dispose pas de beaucoup de temps d’accord ? 

	Je veux répondre, je le fais dans ma tête, mais c’est comme si mon poste de commandement mental était HS. Les mots ne trouvent pas le chemin jusqu’à ma bouche. La personne ne semble pas s’en offusquer et poursuit ses explications. 

	— La priorité numéro un de Chris était de te mettre en sécurité, il… Il aurait voulu… 

	Je sais à son ton, à la tristesse qu’il transmet à ses mots. Je sais… 

	Toute la combativité qui courait encore dans chaque fibre de mon être s’atténue momentanément jusqu’à disparaître totalement. Je n’ose prononcer les mots qui couleraient ma certitude dans le béton. Je ne sais pas pourquoi ça m’atteint exactement, mais c’est bien le cas… Je lève les yeux vers l’homme qui est accroupi à ma hauteur. Il me tend une main que j’accepte et m’aide à sortir de la voiture. Instantanément, mes yeux explorent les alentours et en une fraction de seconde, le drame qu’est cette soirée me saute aux yeux. 

	Les voitures sont arrêtées, le 4x4 est quelques mètres plus loin, les portières toutes ouvertes et je n’ai pas besoin de chercher davantage. Je ne doute pas que les assaillants ne sont plus. Les quelques Steel sur place se sont regroupés près de la dernière voiture et zieutent dans ma direction. Je sens à certains regards hostiles qu’ils auraient préféré que ce soit moi qui sois tuée à bout portant. Qu’ils ont hâte que je dégage. Mais aussitôt, le mec qui s’est autoproclamé comme mon sauveteur se place dans mon champ de vision. 

	— Tu es prête ? demande-t-il alors que je frissonne. Ses mots sont les mêmes que ceux prononcés par Judas avant l’embarquement. 

	Judas… Je tourne la tête et même si mon cerveau me hurle de fermer les yeux, je fouille du regard la scène du crime. La fenêtre du conducteur n’a pas éclaté, mais les impacts des balles tirées sont bien visibles. Tout autant que les effusions de sang ayant giclé partout dans l’habitacle. Je discerne dans le lot la silhouette impossible à bien distinguer, vu les éclaboussures de sang qui maculent toute la voiture. D’instinct, mes doigts touchent la peau de mon visage. Je ne le vois pas, mais je le sens. Cette sensation similaire à un masque de beauté quand ça a séché sur la peau et qu’on a l’impression que le visage va se fendiller si on tente de sourire. Mais là, je n’ai pas envie de sourire et vu comme je me sens morte à l’intérieur, j’ignore si je le pourrai à nouveau. Trop d’émotions en si peu de temps. Une carapace forte, mais trop fragile pour empêcher tout ce qui me hante de remonter. Une douleur si aiguë et si vive que le seul moyen de le supporter est que mon âme ferme les robinets. Un vide protecteur qui empêche tout de se déverser. 

	— On y va, annonce la voix sans intonation interrogative cette fois. 

	Je le laisse saisir ma main et me contente de poser les pieds l’un devant l’autre jusqu’à la première voiture dans laquelle il me fait entrer. On me fait asseoir à l’arrière et on prend même le temps de boucler ma ceinture alors que mon regard est rivé vers l’avant, dans le néant de la nuit. La portière se referme et grâce à la fenêtre avant ouverte, je distingue des bribes de conversation entre les bikers. 

	— Qu’est-ce qu’on fait des corps ? 

	— On brûle le 4x4, lâche son interlocuteur. 

	— Ouais et pour le Bleu et Judas ? 

	— On fait ce qu’il faut, rétorque un autre d’une voix pleine de sous-entendus. 

	— Et elle ? 

	— Le message du mec ne pouvait être plus clair, il ne va pas la lâcher. Il n’y a qu’un endroit qui soit sécurisé pour elle…

	Un silence de quelques secondes se fait avant qu’une autre voix s’élève, forte, puissante et emplie d’une haine que j’arrive à ressentir. 

	— Pourquoi on ne se débarrasse pas d’elle ? Elle n’apporte que des putains d’emmerdes, cette meuf ! 

	— On l’amène au boss, on suit le plan. Il verra bien comment il va la gérer. Je… suis désolé pour ton frère, ajoute-t-il d’un ton sincère. 

	— Désolé ? T’es désolé ? Vraiment, Sloane ? Tu penses que j’en ai quelque chose à foutre ? Que ça va le ramener peut-être ? 

	— Mec, il savait ce qu’il risquait. Il a participé avec Chris à tout mettre en branle. Je suis aussi démoli que toi et on aura tout le temps pour la revanche, mais avant, on doit mettre le colibri en sécurité. 

	— Il savait ? Putain tu oses me dire ça ? Et c’est ce que je dirai à notre mère ? Oh, maman, il savait alors c’est bon. Pleure pas, ton fils cadet est mort, mais c’était pour la bonne cause ! 

	J’entends un bruit de claquements de tôle et ne sursaute même pas. Je connais cette colère. Je me souviens de ce sentiment d’injustice et de cette impuissance qui vous bouffent de haine. Quand ma mère a eu cet accident, j’ai cherché un coupable des mois durant et comme je n’en avais pas, le plus facile était de m’en prendre à moi. De me saboter pour me venger de cette vie qui m’avait tout pris. 

	— Faites ce que vous voulez de cette poufiasse, je sais où moi je vais, lance-t-il d’un ton dénué d’humanité. 

	On s’attendrait à ce que ses potes lui prodiguent des mises en garde, qu’ils le retiennent et l’empêchent de merder, mais rien ne vient. Ils lui souhaitent bonne chance, lui disent de revenir et puis plus rien d’autre que le bruit du moteur d’un 4x4 qui passe à côté de la voiture dans laquelle je suis assise. Je ne peux soutenir l’image de cette même voiture qui nous double sans être envahie des souvenirs des dernières minutes. Je ferme les paupières pour m’y soustraire, mais ces images ne s’effacent pas. Elles sont de celles dont on sait pertinemment qu’on ne pourra jamais se défaire. 

	Nous roulons depuis un long moment en direction de je ne sais où et honnêtement, je m’en fous ! Je veux simplement quitter cette ville qui me hait autant que je l’aime. Je ne veux plus jamais y mettre les pieds et je songe au nombre de cadavres que j’ai laissés dans mon sillage cette fois. Rien n’a changé en fait… Je pensais être différente. J’espérais réparer ce qui avait été brisé en moi et je n’ai fait qu’ouvrir de nouvelles blessures. Aspirer au bonheur ? Cette idée me semble risible désormais. Je sais que je ne le mérite pas. 

	Quand on s’arrête dans une ville qui m’est inconnue, devant un établissement qui ne laisse aucun doute sur sa nature, mes lèvres ne peuvent s’empêcher de prononcer le nom inscrit en néon en haut du grand bâtiment. 

	— Le Purgatoire…

	— Ouaip, bienvenue en enfer, bébé, lâche le mec assis côté passager. 

	— J’y suis déjà, laissé-je échapper d’une voix éteinte. 


 

	 

	Chapitre 33 - Chrismania
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	Le conducteur débarque de voiture et marche jusqu’à l’établissement pour parler à un mec que je devine être le portier. Celui-ci hoche la tête et jette un regard méfiant vers la voiture avant de parler dans ce qui semble être un talkie-walkie. Il dit un truc au chauffeur qui acquiesce et revient vers nous. 

	L’armoire à glace qui se tient devant la porte s’écarte pour laisser passer une bande de poupées vêtues très légèrement, ce qui ne laisse planer aucun doute sur leurs occupations dans l’établissement. Elles saluent les hommes dans la voiture en gloussant comme des poules. Notre véhicule avance et passe par une grille située sur le côté du bâtiment. Celle-ci s’ouvre alors que nous arrivons et se referme aussitôt après notre passage. L’endroit est hyper sécurisé et nul doute que ça a un lien avec le nom peint sur le mur extérieur. « Steel Brothers MC » est inscrit en grosses lettres de style gothique, et le logo du cabot à trois têtes est aussi imposant que la bâtisse en elle-même. 

	Tout semble neuf et je me rappelle bien les manchettes annonçant que le club et repaire des grands Steel Brothers avait pris feu après un attentat à la voiture piégée. Une bagarre avait mené à l’arrestation de tout le gang. Les journalistes avaient surfé sur cette nouvelle des semaines durant, suivant les procès avec attention. 

	Nous garons la voiture et ma portière s’ouvre sur un sourire prévenant. 

	— Nous sommes arrivés, miss. Si tu veux un conseil, rappelle-toi qu’ils aboient parfois plus qu’ils ne mordent. 

	— Parfois ? répété-je. 

	— Ouais… Conduis-toi bien et tout sera parfait, précise-t-il sur un ton d’avertissement.

	Nous traversons un garage et avant même que nous ayons le temps de pénétrer dans le reste du bâtiment, une délégation vêtue de cuirs arrive par la grande porte. Un mec domine tous les autres de sa simple prestance. Un homme au teint légèrement basané, au regard mauvais, rehaussé par des pupilles d’un marron si foncé qu’elles sont presque noires. Sa voix porte plus que de raison dans ce garage aux murs bétonnés. Son aura d’autorité est incontestable, mais ce n’est pas ce qui me happe le plus. Il est tout simplement canonissime ! C’est un destructeur de culottes à n’en pas douter. Et cela avec un zeste de dangerosité avéré. Warning ! Warning ! 

	— OK, je veux tout savoir, vous m’entendez ? Tout ce qui a merdé !

	Il n’a pas besoin de gueuler, son mécontentement est bien perceptible et le ton bas qu’il emploie est, j’en suis certaine, bien plus terrifiant que s’il avait hurlé.

	— Les Bloods, Prés’, encore et toujours les Bloods, explique le mec qui était resté silencieux presque tout le trajet. 

	— On avait tout prévu, bordel ! Comment ils ont su ? Et comment vous avez pu tomber dans un putain de guet-apens ? 

	— On ne sait pas comment ils ont su, mais ils étaient bien là, souffle le conducteur, alias le biker gentil. 

	— Si tu laisses entendre que quelqu’un a parlé et qu’il y a un traître dans mon club, je te jure que je vais te crucifier sur le mur extérieur et exposer ta tête empaillée ! lâche celui  qui porte le mot « président » sur sa veste. 

	— Ça ne serait pas la première fois, laisse tomber le taciturne, alors qu’un silence de plomb prend d’assaut la pièce. 

	Les yeux du chef se rétrécissent à un point où je me demande s’il arrive encore à voir. J’avale difficilement, pressentant le pire. Le pire qui ne tarde d’ailleurs pas à se manifester dans la seconde qui suit. Le boss fonce sur le mec qui a visiblement mal choisi son moment pour ne plus être muet. Il le plaque durement contre le mur et on entend très distinctement son corps le heurter. Je ferme les paupières une fraction de seconde, de compassion, avant de les ouvrir à nouveau et de regarder la scène sans trop en avoir l’air. 

	— T’as un truc à me dire, connard ? lance le chef en frappant du poing à côté de la tête du mec. 

	Je ne sais pas ce qui est sous-entendu ici, mais clairement ça pue les non-dits.

	— Je dis juste que tu ne devrais pas être si étonné que… 

	Le son d’un craquement et d’un long grognement se fait entendre. C’est comme si le béton nous renvoyait l’horrible écho et là, j’avoue, je n’ai pas besoin de regarder pour savoir que quelqu’un s’est cassé un truc. 

	— Je t’avais averti, tu remballes tes merdes et t’as une heure pour retourner voir Mercy et négocier qu’il te reprenne, lance le big boss sur un ton sans appel. 

	— Ce n’est pas ce que…, tente le mec d’un ton nasillard.

	— Tu remets en doute mes décisions publiquement, tu me reproches les choses à demi-mots parce que t’as pas ce qu’il faut dans le pantalon pour me le dire en face et tu t’en prends au seul en qui j’ai une confiance presque aveugle ! Je pense qu’on peut dire que ta place n’est pas ici, mec, conclut le grand ténébreux avec une assurance lui conférant d’emblée la prestance d’un chef. 

	Le gars au nez cassé baragouine un truc incompréhensible et passe la porte arrière. Celle qui mène sans doute à leur antre. L’autre, plus calme, saisit une guenille dépassant d’une case ouverte et essuie ses mains couvertes de sang. J’essaie de ne pas me laisser submerger par ce liquide écarlate qui m’envoie en kaléidoscope les images de la scène de la fusillade. Les bruits, la lumière éclatante, l’odeur, la texture, tout me revient néanmoins en tête, et rester dans l’instant présent me demande un effort colossal. 

	— Je suis Dante, lance le boss, avant de me présenter une main capable du pire. 

	Parmi toutes les images, une voix remonte et d’un coup, je me souviens avoir déjà entendu cette tonalité. Celui à qui Chris a parlé dans la cabane ! Celui qui aime bien réduire les femmes à leur sexe ! Je sors temporairement de ma torpeur des dernières minutes et esquisse un léger sourire. 

	— Bonjour, je suis Mariska, « le vagin qui vaut le coup ». 

	Le biker gentil remue derrière moi et je parie que si j’osais arrêter la guerre visuelle que je livre au chef pour le regarder, je trouverais un sourire plaqué sur son visage. 

	— Tu ressembles à ta sœur, lâche-t-il finalement. Sauf qu’elle est bien plus prudente.

	Je ne sais pas si c’est un avertissement et au stade où j’en suis, je n’en ai rien à foutre. D’autant plus que sa phrase me rappelle un truc désagréable, mais tout de même marquant. « Tu es plus grande qu’elle, mais elle est bien plus belle que toi. » 

	J’avais souri à ma grand-mère paternelle, et avais prétendu que ça ne me touchait pas. C’était le seul moyen de ne pas les laisser gagner, jouer le jeu. Et la seule façon de leur survivre était de me convaincre que c’était réellement le cas. 

	C’est à ce moment que je décide que je vais faire de même avec le biker. Je suis dans un environnement hostile, je vais me blinder comme jamais. Je vais employer le mode opératoire qui me permettra de me protéger au mieux : jouer la comédie et prétendre que tout va bien. Parfois, j’excelle tellement dans le domaine que j’arrive même à me convaincre moi-même. 

	— Honnêtement, je ne sais pas quoi répondre à ça. Autant qu’à ma présence ici et à vos liens avec ma sœur… 

	— Ne réponds rien, parfois ça vaut mieux, laisse-t-il tomber avant de me tourner le dos et de passer la porte. 

	— Allez miss, on le suit et si tu veux pas d’embrouilles, tu la boucles, m’avertit Evens, une mimique joueuse sur le visage. 

	Même si je voulais ajouter quelque chose, je serais bien trop surprise par ce qui m’entoure pour dire quoi que ce soit. Je ne sais pas si j’ai une position enviable de pouvoir découvrir cet endroit ou si au contraire je devrais m’en inquiéter… 

	Le parking intérieur et la partie striptease laissent penser que la bâtisse possède deux étages, mais en réalité, au lieu de monter par l’escalier, nous en descendons un. C’est là que je comprends qu’ici, le terme bunker prend tout son sens. Les couloirs sont tous bétonnés, plafonds, planchers, murs. Tout a la même apparence jusqu’à ce qu’on atteigne une pièce centrale qui a l’aspect d’une cafeteria de lycée, avec ses longues tables et ses sièges ronds. Un bar et une cuisine ornent le fond de la pièce. Un coin jeu semble aménagé avec tables de billard, jeux de fléchettes et divans. C’est une garçonnière à n’en pas douter, mais je doute que ce soit le bar ouvert au public… Et le fait qu’il n’y ait aucun pole dance tend à me donner raison. C’est comme si le QG était bien caché sous terre. J’avoue que, quand on connaît les attaques qui ont eu lieu ici, cette idée est carrément géniale. 

	Dans la salle principale, il y a des mecs partout, j’en compte facilement une vingtaine. Une jeune fille aux multiples tatouages tient le bar et trinque avec eux. Son rire est grave et elle ne ressemble pas aux habituelles groupies de bikers. Elle me fait un signe de l’index. Je me tourne pour m’assurer qu’il s’agit bien de moi et alors que je remarque que Dante rallie ses hommes dans un coin de la pièce, j’approche d’elle qui tient déjà en main une bouteille qu’elle me tend. Un soupir de satisfaction sort de ma gorge alors que je prends place devant elle sur un des tabourets. 

	— Dure vie ! rétorqué-je, avalant d’une traite comme si j’étais en manque. 

	Elle rigole avant d’en déboucher une autre et de me la tendre. Je la remercie et profite d’un visage amical et féminin pour essayer de comprendre ce que je fais ici. 

	— Tu sais pourquoi je suis là? 

	— Oh, mais tu n’es pas là pour longtemps, m’assure-t-elle. D’ici quelques minutes ils vont nous demander de sortir. C’est le moment où ils vont discuter des trucs du club, mais surtout sans femmes. 

	— Ils vont parler de ce qui s’est passé ce soir ? 

	— Bah, ça semble logique, non ?

	Elle a l’air de savoir de quoi je parle, mais aussitôt, je vois l’occasion d’avoir l’information la plus importante de toutes.

	— Tu sais ce qui est arrivé à Chris ? 

	— Chris ? répète-t-elle avant de s’illuminer.

	Son aura me provoque un pincement instantané. Pincement dont j’aimerais me convaincre qu’il n’existe pas d’ailleurs. 

	— Pas de nouvelles de Chris depuis hier quand il m’a appelée, s’exclame-t-elle joyeusement. 

	Je n’ai pas le courage de lui raconter les raisons de mon inquiétude. Profil bas, voilà ce que je dois réussir. 

	— Tu es aussi atteinte de la Chrismania, hein ? 

	— Non, c’est l’ami de ma sœur, me contenté-je de répondre, ne sachant pas très bien ce que je peux ou ne peux pas lui dire.

	Elle ne semble pas être très au courant de ce qui se trame et je préfère ne pas gaffer. Bien sûr, ça fait aussi partie des trucs pour lesquels j’ai un talent inné. Je vais commettre une bourde à un moment ou l’autre, j’espère seulement que ce sera plus tard que trop tôt. 

	Elle visse son regard au fond de la pièce et hoche la tête à un ordre silencieux. Je me tourne à mon tour et tombe sur le regard glacial du big boss. 

	— Allez, viens ! C’est le moment où nous sommes congédiées, nous pauvres femmes frêles et stupides ! 

	Nous sortons de la pièce et la jeune femme referme les portes derrière nous avant de me guider dans un étroit escalier qui donne directement sur le corridor des toilettes. Nous longeons ce dernier et mettons les pieds dans un des plus beaux endroits qu’il m’ait été donné de voir. 

	Une pièce immense avec de grandes mezzanines courant tout du long. De hautes fenêtres habillées d’un voilage violet si foncé qu’il ressemble à du noir. Des podiums avec les fameux poles, çà et là, dans la pièce. Une femme a décoré l’endroit à n’en pas douter. Tout est mis en œuvre pour une touche glamour et sexy sans pour autant masquer la testostérone qui émane des lieux. Comme si ici, la féminité côtoyait la masculinité dans un parfait dosage de nuances. 

	— C’est joli hein ? Tu pourras féliciter Ivy, elle va adorer que tu complimentes sa boîte. 

	— Sa boîte ? C’était pas celle des Steel ? questionné-je, animée d’une curiosité réelle. 

	— Je me doute que tu n’es pas familière des codes bikers, mais ils sont légèrement misogynes ici. Les femmes n’ont pas le droit au cuir, pas le droit de donner leur avis sur les situations, de voter ou autre et comme les mecs sont super protecteurs, ils ne veulent pas que les femmes fassent les boulots les plus risqués pour le club. 

	— Ils veulent de belles poules qui restent dans les cuisines et qui pondent de beaux enfants, c’est ça ? 

	Elle s’esclaffe et manque s’étrangler…

	— J’aurais pas dit mieux ! Sauf que… C’était bien mal connaître Ivy ça, rigole-t-elle comme si c’était la meilleure blague du siècle. 

	— C’est qui Ivy ? demandé-je, alors qu’au même moment, une femme sort d’un bureau au deuxième étage. 


 

	 

	Chapitre 34 – Queen M vs princess Ivy
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	Bordel ! Je ne suis pas lesbienne, mais l’espace d’un instant, je pourrais envisager de le devenir. Ivy descend l’escalier avec la grâce et la prestance d’une princesse. Sa main glisse avec assurance le long de la rambarde. Le claquement de ses talons vertigineux se fait entendre, ses longs cheveux noirs sont attachés en une queue de cheval haute et les boucles qui s’en échappent lui donnent l’air d’un mannequin. Ses lèvres pleines remuent alors que ses grands yeux me regardent comme si j’étais la dernière des connes sur cette terre. 

	— Elle parle ton amie ou quoi ? demande-t-elle en s’adressant à…

	En fait je n’ai même pas songé à demander le nom de la barmaid. 

	— Je parle, seulement je suis fatiguée, un peu sous l’émotion et légèrement déstabilisée, avoué-je en songeant qu’une base de vérité fait toujours de meilleurs mensonges. 

	— Alors tu es Mariska ? La fille des Bloods… 

	Je sens en une fraction de seconde toute la vague de son dégoût qui m’envahit. Elle arrive à ma hauteur et me dépasse d’une bonne tête. Néanmoins, je lève le menton, fièrement, pour ce contact visuel. Aucun doute, Ivy est la meuf du boss qui se la joue. Les deux semblent avoir ce genre de confiance inébranlable. Pas du genre faux à se la jouer, ni même celle qu’ont les arrogants qui se prennent pour d’autres. Non, c’est réel, tangible et admirable.

	N’empêche, je cerne de suite le fait que cette fille, aussi jolie et déterminée soit-elle, est une garce de première. Ça se flaire à des kilomètres à la ronde. 

	— Je ne suis pas une bitch à bikers, grondé-je en évitant le « contrairement à toi », même si mon ton parle de lui-même. 

	— Pourtant ce n’est pas ce qu’on m’a laissé entendre, poursuit-elle. 

	— Le fait d’être sortie une fois avec un connard ne fait pas de moi une fille à connards, alors dans la même optique, je ne suis pas une fille à bikers, réitéré-je, cachant mal que cette conversation commence à m’énerver royalement. 

	Elle sourit légèrement, comme si ma réponse l’avait satisfaite. 

	— Claudia t’a montré l’endroit ? demande-t-elle en s’adressant à l’autre, le ton plein de sous-entendus.

	Mais merde ! Ici les gens ne savent pas parler franchement ou quoi ? Un peu plus et ils s’inventent un dialecte klingon4 pour échanger entre eux. 

	— C’est superbe, me contenté-je de répondre. 

	— On m’a dit que Chris et toi étiez de super bons amis, non ? 

	— Bons amis ? C’est vite dit. 

	— Tiens donc, mes sources sont si dépassées ? 

	Cette question est purement rhétorique, et je ne me donne pas la peine de formuler une réponse. Cette meuf est une teigne, bordel ! 

	— Est-ce que vous savez ce qui est prévu pour moi ? Quand je pourrai rentrer à la maison ? 

	Ma question semble la perturber une infime seconde. J’aurais juré voir une lueur de compassion traverser ses prunelles vertes. Mais ce fut si fugace que j’ai un doute. 

	— Je ne sais pas, les mecs tout-puissants délibèrent en bas. Nous en saurons plus quand ils auront assez bu pour trouver un consensus. 

	Sa voix est moins agressive, plus compatissante d’un coup. Ça ne change rien sur le fait qu’elle ne peut me sentir, mais si déjà elle est capable d’être cordiale, j’y arriverai probablement aussi. 

	— Tu peux partir, Claudia, je vais fermer, annonce-t-elle alors que j’ai envie de me cramponner à la gentille serveuse pour l’empêcher de me laisse seule avec la méchante vipère. 

	— Byllie a appelé, elle sera là demain dans la matinée normalement, annonce Claudia. 

	C’est là que je prie intérieurement pour avoir quitté les lieux avant de me retrouver avec l’escouade de bitches au complet. Néanmoins, un rapide coup d’œil me permet de constater une joie sincère sur le visage d’Ivy. Je ne sais pas qui est Byllie pour elle, mais ça lui rend un peu d’humanité. 

	— C’est bon, Claudia ! Merci ! Dis, tu accepterais de montrer à notre « invitée » le dortoir ? Je suis presque certaine qu’elle rêve d’une douche et de se changer. Pour les vêtements, y a qu’à piocher dans les « objets perdus », laisse-t-elle tomber alors que Claudia rit sous cape. 

	Les objets perdus d’un club de motards/danseuses nues… Là, je sais que je dois sûrement m’inquiéter. Ivy disparaît dans sa tour d’ivoire après nous avoir saluées et je suis encore une fois Claudia dans les dédales de ce château fort. 

	— Elle fait peur, non ? demande ma guide après s’être assurée que nous étions hors de portée de voix. 

	— Je n’ai peur de personne, rétorqué-je, irritée et fatiguée au possible. 

	— Tu devrais pourtant. 

	Elle semble sérieuse et le fait que les gens ne peuvent ouvrir la bouche sans me mettre en garde commence à me mettre la pression à propos du power couple. 

	— Elle a laissé son homme s’occuper du MC, mais a demandé à être la copropriétaire du Purgatoire. C’est elle qui gère les filles, les mecs qui y entrent et l’établissement dans sa totalité. Il faut des couilles pour arriver à transformer cet endroit en une des meilleures places de toute la ville. En même, temps quand on connaît son parcours… Mais t’inquiète, elle est toujours comme ça avec les nouvelles personnes qui entrent dans le MC. Elle le protège férocement. 

	— Derrière chaque grand homme, il y a une femme, attesté-je. 

	— Oh, mais fais attention, Dante est loin d’être un pantin et quand les deux ne s’entendent pas, ce qui arrive souvent pour des broutilles, bah… on se met tous à couvert ! 

	Ça semble l’amuser et je note qu’elle parle d’eux avec un respect tout sauf feint. 

	— Voilà ! Les douches sont là, les vêtements perdus dans le casier du fond et ta chambre sera celle juste en face des salles de bains. Si tu as besoin d’un truc, je suis tout au bout du couloir, annonce-t-elle avec enthousiasme. 

	— Attends, vous dormez tous sur place ? 

	Une secte de bikers, voilà à quoi ça me fait penser ce mode de vie.

	— Ah non, pas tous et pas tout le temps. Disons que nous avons droit à des chambres sur place quand c’est soir de fête, soir de rassemblement ou meeting. Pour ma part, je dors ici quand je travaille parce que j’habite assez loin et que je peux assurer un service aux heures d’affluence. S’ils ont besoin, je suis sur place. Mais sinon, nous avons tous des maisons ou des apparts, ici c’est un point de chute. C’est comme revenir chez les parents le week-end. 

	Je hoche la tête tout en sachant que nous n’avons certainement pas la même vision de « revenir chez les parents ». Je la salue et me dirige directement vers la salle de bains. Ivy a peut-être l’air d’une garce sanguinaire, le fait qu’elle m’octroie une douche et un lit fait d’elle mon héroïne du jour. 

	J’évite de me regarder dans la glace, j’ai vu assez d’horreurs pour la journée et même si je me suis débarbouillée vite fait dans la voiture avec des mouchoirs et une bouteille d’eau, je me doute que je dois être horrible à regarder. J’entre sous l’eau sans hésiter cette fois. Je rêve de me laver et étrangement, le fait de savoir que l’endroit est hyper difficile d’accès me sécurise grandement. Même si je partage le bâtiment avec une bonne trentaine d’inconnus avec des casiers judiciaires… 

	Je lave l’épaisse masse de cheveux qui, une fois l’élastique enlevé, tenait en un bloc. J’essaie de ne pas focaliser sur le fait que quand je les mouille, l’eau se teinte d’un rose léger. Je tente de ne pas penser à eux, pas à Judas, pas à Sloane, et surtout, surtout pas à Chris. 

	Les gens ici sont des pros de la dissimulation. Je ne suis pas certaine qu’on me répondrait honnêtement si je demandais et en toute franchise, je ne suis pas certaine d’avoir envie de questionner qui que ce soit. D’encaisser qu’il lui serait arrivé quelque chose par ma faute. Il me dirait sans doute que ce n’est pas moi qui l’ai flingué. Ça me fait sourire de l’imaginer me sortir son sermon sur les actes et les coupables, mais n’empêche, nous savons tous les deux que si je n’avais pas mis les pieds à Maos, rien de tout cela ne serait arrivé et donc, cela fait de moi une coupable toute désignée. 

	Je finis de me laver et ce n’est qu’une fois débarrassée de la crasse que je me rends compte de mon niveau de fatigue élevé. Je suis crevée, à bout de nerfs et je ne rêve que de dormir et de m’éloigner du chaos qui règne autour de moi. Je vérifie que je n’ai rien laissé derrière moi quand je remarque un truc qui n’était pas dans la douche immaculée quand je suis entrée. Je me penche et ramasse le petit bout de je ne sais quoi, avant de le laisser tomber au fond de la douche, ne pouvant retenir un cri à vous glacer d’effroi. 

	Je sors en courant, sans faire attention, les pieds nus sur le carrelage et arrive ce qui devait arriver, je glisse et tombe directement sur la céramique. Je me recroqueville de peine et de misère entre le mur et les toilettes, sans égard pour le manque d’hygiène de ma cachette. Je resserre les pans de ma serviette pour cacher ma nudité partielle. Et c’est là que mon armure tombe avec fracas. Je suis parcourue à nouveau de tremblements. Des larmes honteuses qui me font me haïr davantage coulent le long de mes joues. Et je prends conscience que cette fois, j’ai tout foiré et que je ne peux l’attribuer à personne d’autre qu’à moi.

	Je ne sais pas combien de temps je reste là à pleurer sur mon sort et mes merdes, quand j’entends une personne qui m’appelle. La dernière que j’ai envie de voir d’ailleurs. 

	— Retournez au lit, les poulettes, je vais voir ce qui se passe d’accord ? 

	Elle s’adresse à une enfant ou à plusieurs, et je suis frappée d’entendre autant de douceur dans le ton de Ivy. 

	— Mais maman ! On a entendu crier, souffle la petite fille d’une voix plus curieuse qu’inquiète. 

	— Je sais, ma belle, c’est bien pour ça que je te dis d’aller au dodo et que je vais m’en occuper. 

	— Bonne nuit, maman, souffle une autre petite voix d’une tonalité presque identique. 

	Je me relève durant ce temps et tente d’être partiellement présentable avant d’apparaître devant Sa Majesté. Ses pas sont audibles et elle entre dans la salle de bains pour venir se planter devant moi. 

	— Tout va bien ? me questionne-t-elle alors que je me pare de toute la fierté qu’il me reste pour la contourner et avancer vers le miroir tout en lui répondant. 

	— Très bien ! Cette douche était le paradis et m’a permis de me revigorer, mens-je sans gêne. 

	Elle vient se planter derrière moi et croise les bras sur sa poitrine. 

	— Tu ne bernes personne ici, tu le sais ça, non ? 

	Ses mots sont durs, mais elle ne les prononce pas avec méchanceté ou jugement. Je lève les yeux vers elle par le biais du miroir. 

	— Je t’assure que je vais bien, réitéré-je. 

	Elle ouvre la bouche et avant qu’elle ait pu prononcer un mot, deux petites têtes brunes et bouclées sont visibles dans l’entrée. Ivy lève les yeux au ciel et soupire. 

	— Les filles, j’avais dit dodo !

	— Elle va bien la dame, maman ? 

	— Oui, elle va bien, confirme la maman avec patience. 

	— Elle n’en a pas l’air, ajoute la plus petite, perplexe. 

	Je pivote dans leur direction et ne peux qu’être subjuguée devant les deux créatures les plus mignonnes que j’ai jamais vues. En même temps, avec la mère et le père qu’elles ont… C’est impossible de prétendre à autre chose qu’à la perfection… Niveau physique j’entends, parce que le caractère, ce n’est pas tout à fait ça. 

	— Je vais très bien, ma puce, confirmé-je en lui servant un sourire sincère. 

	— Pourquoi tu as crié en pleine nuit alors ? Parce que tu nous as réveillées. 

	Elle n’est pas plus haute que trois pommes et pourtant, cette gamine me passe à l’interrogatoire tout en me défiant d’un regard d’adulte. Bordel, cette famille… 

	— J’ai vu un insecte, je n’aime pas vraiment ça et j’ai crié, mais je suis désolée si je vous ai réveillées. La prochaine fois, je vais être plus discrète, expliqué-je en songeant que les petites filles ne devraient pas être debout au beau milieu de la nuit.

	Mais comme je n’ai pas envie de m’obstiner avec la petite démone, je la garde bien fermée. 

	— Maman dit que les peurs ne sont que dans la tête, qu’avec le courage et la volonté, on peut tout vaincre, énonce celle qui semble plus sage. 

	Un sourire de fierté naît sur le visage de leur maman qui prend néanmoins un ton plus sévère. 

	— OK, les jumelles ! Maintenant que vous avez vos réponses, c’est bon ! On va au lit et si vous avez envie de vous relever… 

	— On sera punies, répondent-elles en chœur avant de rigoler de connivence et de quitter la pièce sur la pointe des pieds. 

	— Bah voilà, tu viens de rencontrer les jumelles, souffle-t-elle avec fierté et amusement.

	Alors que d’un coup, moi je percute… Oh, mais quelle conne je suis, putain ! 

	Ce sont elles les jumelles de Chris…

	 

	 


 

	 

	Chapitre 35 – Steel sisters
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	Je me réveille après une nuit de sommeil calme et profonde. Qui l’eût cru ? Arriver à dormir, ça fait partie des trucs banals auxquels on accorde trop peu de valeur jusqu’à ce qu’on en soit privé. Un peu comme être congestionné… On estime très rarement sa chance de bien respirer sauf si on est assailli par un rhume, là, on en prend toute la mesure. Bref, j’ai dormi comme un mort ! Pas comme un bébé parce que tout le monde sait qu’un bébé ça dort pas, putain !

	J’attrape les vêtements choisis la veille dans le bac des choses oubliées et m’assure pour la dixième fois au moins qu’ils sentent tous la lessive. Parce que, à cheval donné on ne regarde peut-être pas les dents, mais l’idée de mettre le jean d’une fille qui couche à gauche et à droite et que je ne connais pas me dégoûte un minimum… 

	J’ai gardé mes sous-vêtements personnels et j’ai trouvé un pantalon et un débardeur d’un vert gazon avec quelques strass ici et là. Il est trop échancré à mon goût, mais vaut mieux que le rose transparent et fluo ou celui sur lequel est écrit « Bitch in the house ». 

	Claudia est passée il y a une trentaine de minutes pour me dire que c’était le moment d’aller manger si je voulais avoir une portion décente à me mettre sous la dent. 

	Je noue mes cheveux et envisage que si tout n’avait pas cramé, j’aurais adoré mettre un peu d’anticerne et de mascara pour effacer les traces de ma soirée épouvantable de la veille. J’essaie de me pas penser à ma crise de panique, à la douche et au bout de cervelle qui s’était pris dans mes cheveux et que j’avais ramassé entre mes doigts. Je sens la nausée remonter et je tente de me changer les idées en fredonnant un air que je connais bien pour occuper mon esprit. 

	J’évolue dans les corridors et tente de trouver la salle commune. Au moment où je perds espoir et envisage de leur demander une carte de l’endroit, un brouhaha attire mon attention. Je suis le son et ensuite l’odeur de crêpes pour finalement aboutir au détour d’un énième couloir, à la pièce principale où il y a encore foule. Dante, Ivy et les jumelles sont assis à une table collée sur une autre et le tout ressemble à un banquet festif comme dans Harry Potter. Tiens, ça m’arrangerait bien là d’avoir sous la main un chapeau qui démontrerait que je ne suis pas une pute de Bloods… 

	Claudia me salue de la main avec un enthousiasme peu commun et pousse sans gêne le grand barbu à ses côtés pour me laisser une place. Il rigole et se tasse avec tant de force que celui tout au bout de la table tombe au sol avant de se relever et de faire mine de se battre avec celui assis à ses côtés. Je souris en songeant que si on enlève les vestes de cuirs, tout cela pourrait ressembler à un repas dominical en famille. 

	Je prends place aux côtés de Claudia qui me montre déjà où sont les plats de crêpes. Au moment où un homme amorce un mouvement pour siffler la dernière, elle tape sur sa main et l’attrape pour la glisser dans mon assiette, avant de rire à s’en éclater les cordes vocales parce que l’homme au ventre très rond et proéminent se plaint qu’il est sous-alimenté ici ! 

	— Sous-alimenté ? Arrête de te plaindre, t’es tellement bedonnant et barbu que les petites m’ont demandé si t’étais le père Noël ! s’exclame un autre. 

	— Je suis le père Noël et pour cette raison, faut me nourrir ! hurle-t-il avant de lâcher un Ho Ho Ho tonitruant. 

	— Voyez les filles, c’est pour ça que vous devez écouter maman et être toujours sages comme papa, lance Dante, détendu comme je ne l’en pensais pas capable. 

	Je mange avec eux, rigole réellement à la plupart de leurs conneries et prends du bon temps quand une ombre se dessine momentanément au tableau. Je cherche des yeux les places vides. J’en compte trois, dont une aux côtés de Dante et une aux côtés d’Ivy. Cachée par ma rangée, tout au bout de la table, se trouve la troisième et les mines basses entourant les sièges vides me rappellent à l’ordre. Puis je comprends que tous ici portent le deuil. Que les plaisanteries visent à cacher la tristesse que tous ces hommes ne vont pas souhaiter montrer. 

	Une femme entre dans la salle en criant le nom de Ivy, les deux bras dans les airs comme si elle était le messie, attirant l’attention de toute l’assemblée. Ivy se lève d’un bond et se dirige vers celle qui est assurément une bonne amie à elle. 

	— Byllie ! crie-t-elle à son tour alors que les deux hystériques s’enlacent.

	Un homme apparaît juste derrière tenant dans ses bras un petit garçon alors qu’un autre est pendu à son t-shirt, visiblement intimidé par tous ces gens. Et sur ce point, je le rejoins entièrement… Seulement ce serait mal vu si moi, je me cramponnais au débardeur de Claudia… Le mec avance vers Dante qui s’est levé à son tour pour lui octroyer une accolade bien virile. L’homme semble préoccupé et ne partage visiblement pas la même joie de vivre que tous les convives ici présents. Il souffle un truc à l’oreille de Dante et celui-ci hoche la tête d’un air sérieux avant d’embrasser la salle d’un regard. 

	— Oh oh, ça sent le moment où on se fait expédier dans une autre pièce, murmure Claudia à côté de moi. 

	— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demandé-je, ayant tout de même senti le changement d’atmosphère. 

	— Mercy a toujours une tête des mauvais jours, il est super sérieux et autoritaire, mais là, il a une tronche plus longue qu’à l’habitude, explique-t-elle. 

	Ivy fait signe à Claudia de venir et celle-ci me jette un regard désolé. Je la regarde partir et c’est contre toute attente mon tour d’être appelée d’un index. Je me lève et les suis jusqu’à l’étage du bar, tout en haut dans la mezzanine. Les petites ont été amenées par une dame d’un certain âge et dès que nous pénétrons dans le bureau de la boss, j’ai le souffle presque coupé. Une pièce entièrement vitrée du côté bar. De sa tour d’ivoire, elle a vue sur tout ce qui se passe en contrebas. Des divans blancs sont installés près du bureau, séparant ainsi la pièce en deux parties bien distinctes. 

	— Oh merde, les affaires vont bien non ? rigole Byllie en admirant la vue, l’air ébahi d’une gamine à Noël. 

	— Disons que ç’a été laborieux, mais les Steel ont repris la place qui leur est due, répond Ivy en ouvrant une bouteille de champagne et en nous versant à chacune une flûte qu’elle nous tend. 

	Byllie saisit le verre, porte le toast, mais n’y trempe que le bout des lèvres. 

	— Non ! Encore ? hurle Ivy avant de rire de bon cœur. 

	— Oui, encore, atteste son amie, des larmes de joies plein les yeux. 

	— Tu es enceinte !!! Tu sais qu’un jour tu devras quitter le lit et lui laisser le temps de gérer son chapitre, hein ! 

	— Quitter le lit de ce mec ? Y a pas intérêt, au temps que j’ai mis avant de comprendre que c’était ma place ! s’exclame Byllie. 

	Je les laisse discuter entre elles, prenant le temps de siroter et de rire parfois. Cela serait mal vu de garder un visage impassible. J’aimerais bien trouver une excuse pour partir et laisser ces trois femmes plutôt proches partager un moment d’intimité sans avoir à se coltiner ma personne… 

	— Bon alors, puisque aucune de ces filles n’a été convenablement éduquée, je vais me présenter moi-même ! lance Byllie en se levant.

	Je n’ai pas le temps de réagir que déjà, je suis dans ses bras pour un câlin qui me met mal à l’aise au possible. 

	— Je suis Byllie et tu es ? m’enjoint-elle. 

	— Mariska, je suis Mariska, réponds-je, alors qu’un silence de mort s’abat sur la pièce. 

	Vous savez, le moment où on aurait envie de se liquéfier et de disparaître dans une fente du sol ? Ouais, bah c’est exactement le cas de cette situation. 

	 


 

	 

	Chapitre 36 – Le retour du biker prodigue
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	— Attends, t’es la Mariska de Chris ? demande Byllie en cherchant confirmation auprès de moi.

	J’ouvre la bouche pour lui assurer qu’il y a erreur sur la personne quand Ivy me prend de vitesse. 

	— Celle-là même, affirme-t-elle en me jetant à nouveau un regard de plomb. 

	Ou je laisse le malaise grandir petit à petit, ou je casse direct dans l’œuf cette rumeur qui enfle et qui, je ne sais pour quelle raison, semble pousser Ivy à me haïr. 

	— Il n’y a rien entre Chris et moi, affirmé-je haut et fort.

	— Oh, pitié, lance Byllie, un sourire amusé aux lèvres. 

	— Excusez-moi, mais s’il y avait un truc je pense que je serais la première à le savoir, certifié-je avec aplomb. 

	Byllie s’égosille d’un rire presque contagieux. Ivy et Claudia finissent par la suivre à leur tour et j’ai l’impression dérangeante d’être le dindon de la farce. 

	— Merci pour ce moment de filles ô combien marrant, je vais aller me reposer car je ne me sens pas très bien, annoncé-je en déposant ma coupe et en me levant. 

	Byllie se lève à son tour. Et elle s’adresse à Ivy aussi bien qu’à moi, vu sa façon de nous regarder toutes les deux.

	— Un tempérament de feu, un franc-parler, une arrogance innée, un corps à se damner et un visage d’ange. Ouais, je crois que je comprends pourquoi il craque sur toi. 

	Ivy lui balance une tape sur le côté de la cuisse. 

	— Eh oh ! On ne tape pas une dame enceinte, espèce de sauvage ! s’exclame-t-elle hilare. 

	Ivy la dévisage et d’un coup, une lueur apparaît dans son regard. Une que je n’avais jamais vue. 

	— Tu as oublié à quel point tabasser les meufs enceintes c’est mon truc ? 

	Les deux femmes rigolent et je crois discerner le nom d’une Seylapute au travers de leur éclat de rire. Néanmoins, cette fois j’ai une compagne d’incompréhension en la personne de Claudia. Et sans crier gare, cette dernière lance une phrase qui tue tout humour dans la pièce. 

	— Il t’a déjà baisée, lâche-t-elle d’un ton hyper sérieux. 

	— Non ! me défends-je avec véhémence, tout en songeant que s’il avait tenté le coup, je ne m’y serais sans doute pas opposée.

	Ou pas, parce qu’il y a ma sœur et que bon, c’est la loi des frangines pas vrai ? 

	Les trois se dévisagent et échangent un regard qui en dit long sur leur connivence. 

	— Ça veut dire qu’il a craqué sur toi, annonce Claudia comme si c’était une évidence. 

	— Ah alors dans ton monde, les mecs qui ne couchent pas ont un crush, c’est ça ? Parce qu’excuse-moi, mais ça semble très paradoxal ! 

	— Non, c’est Chris, ça veut dire qu’il te respecte… 

	Et c’est là que j’ai envie de dire que j’aimerais bien qu’il me respecte moins… Juste une fois… 

	— Il était une fois un mec qui est tombé amoureux d’une folle, une vraie de vraie, et elle, bah… elle aimait un fou. Depuis ce jour, le mec ne fait qu’enfiler les filles. Aujourd’hui il n’aime plus la nana, elle est comme sa petite sœur, mais il a déjà dit, et je le cite : « Je préfère les baiser, y a pas de risque que je me brise la queue comme je me suis brisé le cœur ». Bon, je t’accorde qu’il était dans un état d’ébriété avancée, mais le fait est que s’il n’a rien tenté alors que tu ressembles énormément à cette fille, c’est un signe…

	La petite histoire de Byllie me répugne bien plus qu’elle ne me charme en fait. Parce que si elle dit vrai, son seul intérêt possible envers moi est lié au fait que je lui rappelle son ex... Et qu’accessoirement, il baise toutes les autres…

	— Attendez, laquelle d’entre vous n’a jamais couché avec lui ? demandé-je, en regrettant de suite d’avoir posé la question. 

	Elles posent toutes les trois leurs lèvres sur leur verre et aussitôt, mes prunelles s’attardent sur celle qui ne peut pas boire. 

	Elle hausse les sourcils et plisse le nez. 

	— Pas moi, lance Byllie alors que les deux autres s’envoient leur verre d’une traite. 

	Ivy remplit les flûtes et je siffle la mienne aussi. 

	— Le seul bon côté à cette conversation, c’est que j’ai la confirmation qu’il ne lui est rien arrivé, parce que sinon on ne serait pas assises là à parler de sa vie sexuelle, pas vrai ? 

	— Arriver quelque chose, répète Byllie tournant un visage inquiet vers son amie. 

	— Oui hier, tu sais ? C’était le deal avec le Blood.

	— Ah oui c’est vrai, tu m’en avais parlé… Et alors tout s’est passé comme prévu ? 

	— Parfaitement comme prévu, explique-t-elle avec une désinvolture qui me choque au plus haut point. 

	— Comme prévu ?! m’insurgé-je. 

	Les deux m’offrent un regard désolé. 

	— Tu ne lui as rien dit, pas vrai ? 

	— Non, je ne sais pas si je peux avoir confiance. Tu vois, elle nie déjà être quoi que ce soit pour lui alors… 

	— Oh, mais ma chérie, tu as fait pareil je te signale ! J’ai mis des mois à te convaincre que Dante était l’homme de ta vie et qu’il était complètement fou de toi, et… 

	— Je suis toujours là ! Enfin, merde ! Des hommes sont morts et vous réagissez comme si c’était normal ! Comme si c’était rien ! Mais dans quel monde vivez-vous ? 

	Je suis submergée par la fureur de les trouver sans cœur. 

	— Soit tu lui dis, soit je le fais, menace Byllie en lançant un ultimatum à Ivy. 

	Elle lève les yeux au ciel, visiblement irritée de devoir se justifier. 

	— Je vais te parler de ce que tu es en droit de savoir, mais c’est tout ce que tu auras. Et interdiction de poser des questions car sache-le, je ne te répondrai pas. Pas parce que je suis la garce que tu penses, mais parce que je ne le peux tout simplement pas. 

	— C’est déjà ça… 

	— Alors voilà, Chris va bien, quelques égratignures à ce qu’on m’a dit, mais c’est tout. Il est futé et savait que ton ex... 

	— Son ex !?! Non, mais ce n’est pas sérieux ? lance Byllie avec toute son énergie.

	Ivy lui jette un regard de remontrance et elle fait semblant de coudre ses lèvres avant de se rasseoir en position écoute. 

	— Non, mais son ex tout de même ! 

	Second échange visuel de la mort entre les deux femmes et Byllie prend place à ses côtés. 

	— OK OK, mais ne pensez pas qu’on ne va pas revenir là-dessus après ! 

	— Donc, il savait que l’autre allait essayer de le couillonner et s’est assuré de parer à toute éventualité. Tout était prêt dans le cas échéant et donc, pour ce que j’en sais, sauf la raclée monumentale que Chris lui a infligée, tout s’est passé sans accroc. 

	— Et Judas ? Et Sloane ? 

	— Judas va bien, et Sloane n’a eu que ce qu’il méritait ! 

	— Que ce qu’il méritait ? Putain, y avait des bouts de sa cervelle dans mes cheveux ! Son sang couvrait ma peau et c’est aussi le sien qui coulait dans la bonde de la douche ! Bordel ! Il est mort de chez mort ! gueulé-je en arpentant la pièce, essayant de comprendre quelle logique elle peut trouver à un tel acte. 

	— Sloane était un traître, c’est tout ce que je te dirai et cette info ne doit pas sortir d’ici. 

	Je m’assieds. Non, je me laisse tomber serait plus juste et descends ma flûte de champagne qui n’a plus la même saveur festive. 

	Je songe à son frère, parti seul à la recherche de vengeance. Est-il aussi un traître ? Ou les Steel comptent-ils qu’il l’apprenne pendant son périple vengeur ? 

	Je commence à comprendre la dynamique de base de l’endroit. Tout est conspiration et secrets. Rien de bien nouveau sous le soleil… Et pourtant, j’avoue m’être laissée avoir pendant un instant… Petite piqûre de rappel tiens ! 

	Je siffle une nouvelle coupe et commence à sentir les effluves de l’alcool bienfaiteur qui coulent dans mes veines. 

	— Donc, tu es sortie avec un Blood ? relance Byllie. 

	— Je plaide l’erreur de jeunesse, lancé-je d’une voix légèrement pâteuse. 

	— Ah ça, c’est le summum des erreurs, atteste Ivy qui commence à être légèrement enivrée elle aussi. Franchement, quelle fille se lève un matin et se dit je vais construire ma vie avec un biker 1 % hein ? 

	— Je ne suis pas avec un biker, plus maintenant. Dans mon cas, on peut dire que j’ai tiré parti de mes erreurs… 

	— Tu sais, Dante, est ma plus belle « erreur », mon plus bel imprévu, et je te jure, la liste est… longue… Très très très longue. Chris, c’est un type bien… 

	— Chris est un mec bien peut-être, mais c’est un mec qui se tape ma sœur. Ici la Sister law s’applique, balancé-je d’un coup, provoquant un nouveau silence dans l’assemblée.

	C’est même étonnamment facile de choquer des épouses de bikers… 

	— Attends, Chris se tape Kath ? s’étrangle Byllie. Tu le savais ? demande-t-elle à Ivy qui tire une tête sceptique. 

	— Chris et Kath ? s’exclame-t-elle en faisant mine de vomir. Jamais de la vie ! Enfin c’est comme si je me tapais le commis de la poissonnerie qui a 16 ans, i-m-p-o-s-s-i-b-l-e, tranche-t-elle aussitôt. 

	— Euh dans l’histoire, ma sœur c’est le commis merdique et boutonneux ou c’est Chris ? 

	Elle rigole de plus belle et évite de répondre en prenant ma coupe pour la remplir. J’envisage que cette bouteille est inépuisable quand je remarque qu’elle en a posé une nouvelle qui est déjà bien entamée sur la table basse. 

	— Je veux dire que je comprendrais tout à fait ta sœur, je te jure, non, mais son époux… Sérieusement ? J’étais certaine avant de rencontrer Kath qu’il vivait avec des chats. Des centaines de chats… Et peut-être sa mère… 

	— Tu connais son mari ? demandé-je, commençant à comprendre que leur lien premier était avec lui et non pas avec ma sœur. 

	— Si je le connais ? s’esclaffe Ivy. C’est mon avocat, celui des Steel… Alors vu ce que nous sommes, tu comprendras que nous avons fini par créer un lien étroit, volontairement ou pas d’ailleurs. 

	— Il défend des bikers ? Et ma sœur le sait… 

	Je récapitule les choses à voix haute parce que j’ai l’impression que si je ne le fais pas, je continuerai à ne pas y croire. 

	— Mais Kath est… Si… Je veux dire tellement.... 

	— Oh, mais je me suis fait les mêmes commentaires internes, tu sais ! Mais je me doutais que pour être amoureuse d’un homme comme maître Michel Bure, il fallait une femme qui lui ressemble un minimum. En revanche, elle a la fibre ambitieuse et businesswoman, bien plus que lui… Alors quand elle a offert un deal, ça nous a tous surpris. 

	— Un deal ? ne puis-je m’empêcher de relever. 

	Alors là, les cinq dernières minutes ont été fructueuses comme jamais je n’aurais pu l’imaginer :

	Chris n’est pas mon beau-frère.

	Ma sœur est cool en fait.

	Je comprends pourquoi mon beau-frère est riche…

	Il y a un deal entre ma sœur et les Steel… 

	Alors le mec que j’ai envie de me taper et avec lequel je tentais de rester la plus distante possible m’est désormais accessible ? Une moue démoniaque naît aussitôt sur mon visage. Un problème que je vais régler rapidement pour pouvoir trouver un seul point positif dans ce voyage de retour en terre natale. Sauf s’il est un mauvais coup… Si ça se trouve, j’ai tellement fantasmé que ce sera le cas… 

	Quoique… J’en doute sincèrement. 

	— Oui un deal, dont tu ne connaîtras pas les tenants et les aboutissants, du moins pas de ma bouche, atteste Ivy, en me sortant de mon rêve pseudo-érotique. 

	— Je vais questionner ma sœur, on verra bien, lancé-je avec défi. 

	— Bonne chance, sourit-elle, joueuse. 

	J’entreouvre les lèvres pour rétorquer un truc, mais ce n’est qu’un hoquet de surprise qui en sort alors que je sursaute. 

	— Oui ! Entrez ! crie Ivy sans même tenter un geste pour ouvrir à la personne qui toque à sa porte. 

	Une nouvelle tête fait son apparition dans l’entrebâillement. 

	— Ils sont arrivés et ils veulent te parler, annonce le mec dont les yeux passent des quatre femmes dans la pièce aux deux bouteilles vides sur la table. 

	— Nous arrivons ! 

	Ivy se lève, à peine chancelante, et reprend son aplomb total. 

	— Allez, les filles, je parie que Judas et Chris seront contents de vous voir ! 

	Judas ? WTF ! Je l’ai vu mort… C’est impossible !? À moins qu’il y ait deux Judas ?

	Puis, le groupe hétéroclite que nous formons se lève et descend l’escalier du bureau, direction le Purgatoire pour le traverser et atteindre le bunker. Je meurs d’envie de poser la question mais choisis de la boucler avant de le voir de mes yeux.

	Cet endroit est un vrai labyrinthe et je songe que c’est sûrement volontaire de leur part. S’il y avait une descente de flics, ils mettraient un temps fou à s’y retrouver… Ivy ouvre la porte de la salle commune alors que Byllie me pousse presque pour atteindre Judas et s’assurer qu’il n’a rien. Ma mâchoire se décroche, le blondinet est bien là, devant moi. Le bandage qui va de son épaule à son oreille démontre qu’il a aussi été atteint mais en a miraculeusement réchappé. Je voudrais le saluer mais au moment où je lève les yeux, j’accroche direct aux deux émeraudes qui me fixent avec intensité.

	J’ai envie de le baffer pour ne pas m’avoir parlé de son plan et de lui sauter au cou parce qu’il m’a manqué… 

	 


 

	 

	Chapitre 37 – Est-ce que je t’ai dit que je m’en foutais ?
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	Tous sont massés autour d’eux comme s’ils étaient désormais devenus des stars internationales. J’attends, adossée au comptoir du bar. La façon donc il me jauge à distance, dont il s’assure que je suis bien là et que mon attention est encore centrée sur lui, me fait fondre. Je ne sais pas s’il partage mon envie, quoique je ne peux raisonnablement pas être la seule à ressentir cette alchimie entre nous. 

	Je vais lui dire quoi ? Comment lui expliquer que j’étais en mode boudeuse la dernière fois que je l’ai vu, mais que là bah, j’ai envie de… tenter la paix ? 

	Le mieux serait de ne rien dire en réalité… 

	Ivy et Dante réunissent un plus petit comité et avec Chris et Judas, ils disparaissent dans une autre pièce. Je me sers un autre verre, tant qu’à être dans les faux-semblants, autant occuper mes dix doigts réellement. Puis comme la réunion s’éternise, j’en prends un autre et puis un autre. Au final, je suis assise sur un tabouret aux côtés de Claudia et quelques Steel plutôt pas mal pour l’œil. Même si je sais que je pourrais trouver ce que je cherche ailleurs, vu les allusions à peine subtiles d’un des gars, il n’y en a qu’un auquel je pense. Et plus l’alcoolémie augmente dans mon sang, plus ce dernier bout de cette envie de mettre Chris dans mon lit. 

	Je parle comme un mec ? C’est choquant, non ? Je me la joue assurément Marie (ska) couche-toi là ! Et vous savez quoi ? M’en fous ! 

	Quand Claudia m’offre un autre verre, je le refuse et fais appel à mon bon sens. J’avais besoin de m’occuper et accessoirement de me donner un peu de culot, on n’en a jamais trop… Particulièrement quand le mec qu’on convoite s’appelle Chris. Puis, au moment où je commence à penser que c’est trop long, que je vais me prendre un râteau, ils sortent tous du bureau. Les esprits ne semblent pas trop s’être échauffés et le regard dont il me couve est encore plus chaud que la braise. Je me détourne, histoire de ne pas lui sembler en pâmoison, et j’attends en priant pour ne pas être sur une mauvaise route. Je suis presque sûre que notre envie est mutuelle et je serais mortifiée de me retourner et de voir qu’il a quitté la pièce. 

	Je commence à compter les secondes qui semblent s’éterniser quand je sens quelqu’un se placer derrière moi. Je hume involontairement les effluves masculins qui émanent de l’homme. Je ferme les paupières et prends une grande inspiration pour m’insuffler tout le courage nécessaire.

	 

	 

	Chris

	 

	Elle entrouvre les lèvres, mais je la devance.

	— Je dois te parler, susurré-je dans le creux de son oreille pour qu’elle seule m’entende.

	Juste assez près pour que mon souffle chaud caresse fugacement sa nuque. Son odeur d’après-shampoing fruité emplit mes narines et m’enivre bien plus que ce que j’aurais souhaité. Je projetais d’être discret, mais là, franchement, sa peau dégagée ne me donne qu’une envie. Celle de passer ma langue et de suivre ses courbes pour remonter au creux de son oreille et y murmurer des mots salaces. Je l’entends presque penser, tout en discernant les frissons parcourant son épiderme. 

	« Chris me rentre dedans ouvertement. » 

	Elle se redresse d’un coup, pas comme si elle n’était pas à l’aise ou qu’elle souhaitait mettre fin à notre contact, non, plutôt pourvue d’une assurance nouvelle.

	Sa main longe mon ventre et ce simple contact exige que je déploie des trésors de maîtrise, me concentrant sur des images toutes sauf sexuelles pour garder le contrôle. Naturellement, elle l’entend autrement puisque sans crier gare, sa main exploratrice coulisse bien plus bas entre nos deux corps et empoigne sans délicatesse ma masculinité.

	— Et si on arrêtait de parler ? murmure-t-elle d’une voix rauque et sans équivoque.

	— T’es saoule, grondé-je, alors que je me sens durcir dans sa paume.

	Bordel, mais j’essaie vraiment de ne pas aller là. Si elle savait tout ce que j’ai envie de lui faire. Tout ce que m’évoque son corps pulpeux. J’arrive presque à deviner son goût sur ma langue et l’effet de sa douce poitrine pointant entre mes lèvres. Je bande encore davantage, allumé par ces images fantasmagoriques. D’ailleurs, mon durcissement est en train de bouffer tout ce qu’il me reste de raison… Bordel ! 

	— De toutes les pouffes que tu t’es tapées, je serais la première à avoir picolé ? Laisse-moi rire ! balance-t-elle avec cette même confiance qui n’amenuise en rien mon envie, bien au contraire. 

	— Non, mais ce n’est pas pareil, réponds-je sans trop savoir ce qui la différencie des autres exactement.

	Même si je me découvre des scrupules pour la toute première fois. 

	Elle soupire fortement en appuyant davantage sa main avant de remonter doucement le long de ma fermeture éclair.

	— Si tu me dis que c’est parce que tu m’as mise en friendzone, je te jure que je te les broie, là maintenant. Si par contre c’est parce que j’ai pris de l’alcool et que tu préfères attendre que je sois sobre, je te dirai que c’est pas grave. Je trouverai sûrement un autre mec moins scrupuleux pour éteindre le brasier dans ma culotte.

	— Si un autre mec te touche, je jure que je le bute ce connard, assuré-je entre mes dents, secoué par un sentiment de jalousie extrême.

	Elle a trouvé les mots justes, ceux qui provoquent. Ceux qui me donnent envie de la retourner là maintenant, de lui arracher ses vêtements et de la baiser à quatre pattes direct sur ce comptoir. 

	Son odeur, sa voix chaude comme la braise et ses mains qui effectuent de légers va-et-vient contre cette érection qu’elle a créée m’achèvent direct. J’agrippe fermement ses hanches pour la serrer contre mon érection.

	— Alors qu’est-ce que tu attends pour me baiser, hein ?

	J’attrape son poignet et la force à se retourner d’un coup. Elle tangue légèrement. Avec mon bassin, je la coince entre le comptoir et mon sexe au garde à vous. Je plante mon regard dans le sien qui miroite d’une ivresse lascive à peine contenue. Je tente de réfléchir, de calmer mes envies de la bouffer toute crue. Sauf que même pour moi, c’est une évidence… Il est bien trop tard pour calmer le monstre de luxure qu’elle s’est amusée à réveiller. Je la toise sans un mot, mais avec une intensité hors du commun qui en révèle plus que toutes les lettres que je pourrais utiliser. Visiblement, le combat intérieur que je me livre n’échappe pas à son attention et comme pour me pousser à bout, elle ajoute avec défi : 

	— Quoi ? Tu veux que je procède à l’alcootest ? Que je compte jusqu’à cent ou que je récite l’alphabet à l’envers ?

	Je prends la parole pour répondre à sa provocation, et ma propre voix est rendue rauque par le désir. Elle est ivre d’alcool et moi saoul de cette envie d’être en elle. 

	— Seulement si tu aspires plus que tu ne souffles, que tu comptes les secondes jusqu’à l’orgasme ou que tu me chantes l’alphabet en jouissant, ça me va.

	— Alors tu ne te la joues plus biker avec des scrupules ? s’amuse-t-elle en mordant sa lèvre d’anticipation.

	— Tu as des arguments de taille, ajouté-je avant de me fendre d’un sourire narquois, un rictus tout sauf drôle.

	Je la dévisage comme si elle était mon quatre heures et bordel si j’en avais la capacité, tous les gens autour disparaîtraient en un claquement de doigts. Je n’hésiterais même pas.

	— OK, suis-moi, ordonné-je d’un ton qui ne laisse pas place à un argumentaire ou à aucune objection, que de toute façon je sais qu’elle n’a pas envie de plaider.

	Devant le regard de Claudia qui secoue la tête en riant, je la tire par la main vers je ne sais où et à dire vrai, ouais, je m’en fous ! Pour l’heure, je me la taperais n’importe où juste pour voir disparaître cette envie instinctive et démesurée. 

	Je lui fais traverser un couloir, pousse une porte donnant accès à un escalier de service et avant même qu’elle ait passé le seuil, je la plaque contre le mur, agrippe son cou avec sauvagerie et l’assaille de ma langue qui farfouille les moindres recoins de sa bouche assoiffée. 

	Mes lèvres heurtent les siennes alors que ses doigts s’enfoncent dans mes clavicules. Ce geste passionné hurle qu’elle est mienne pour l’heure, et je compte bien nous exaucer l’un et l’autre. Ou plutôt l’un dans l’autre… Je parcours sa hanche avec mes doigts et empoigne sa chair, affirmant ma possessivité momentanée. Je relâche ma prise et avant même qu’elle ait le temps de songer à s’en plaindre, je me fraie un chemin jusqu’à son ventre et m’infiltre avec assurance dans sa culotte sans plus de patience bienséante.

	Ses mains trouvent instinctivement leur place autour de mon cou auquel elle s’accroche. Bordel ce que j’aime la voir essayer de me rendre la pareille, la sentir se frotter contre moi comme la chatte en chaleur que je la sens être. Mais bon, comme c’est moi le maître à bord, je la repousse d’un coup de bassin et de ma hanche la presse juste assez pour qu’elle ne soit plus libre de ses mouvements. Mes doigts l’explorent, l’écartent, la caressent et la fouillent. Chaque zone est passée au peigne fin et aucune n’est laissée en reste. Je tourne autour de son clitoris mon index inquisiteur, et lui inflige d’un seul et si simple mouvement une torture douce-amère qui, à en croire son visage, est délicieuse. Je la titille et savoure le pouvoir que j’ai sur elle à cet instant.

	Je pose ma main sur l’entièreté de sa féminité en me délectant d’être le roi et maître de ce corps qui ploie sous chacune de mes caresses. 

	Elle tente de se mouvoir pour que j’atteigne la partie de son corps qui me réclame avec puissance quand je suspends tout mouvement d’un coup.

	— Chris ? Je t’en supplie n’arrête pas, halète-t-elle sur le point de se consumer.

	Je rigole sadiquement dans son cou.

	— Alors, accepte que je sois celui qui mène, soumets-toi entièrement à moi.

	Son corps entier se contracte au son de mes paroles. Je ne doute pas une seule seconde que mes mots provocants la heurtent autant qu’ils l’excitent. Elle, sciemment se soumettre à un tiers ? 

	J’entends presque ses pensées dans mon crâne : jamais !! Voilà ce qu’elle doit crever d’envie de répondre. 

	Et pourtant, je ne doute pas que l’idée de perdre le contrôle dans mes bras l’émoustille. Elle garde le silence exprès, m’infligeant pour toute réponse une morsure sur le lobe de l’oreille. Je ferme les yeux lorsque ses gémissements frôlant l’extase résonnent dans mon conduit auditif. 

	Les sons rauques qu’elle produit parlent pour elle, la mélodie de son désir accroît le mien. Elle n’est entre mes mains que nymphe irradiante d’un désir inassouvi qui pulse avec une force irrépressible.

	— Dis-le…, ordonné-je fermement en retournant au mode statue.

	— Baise-moi ! Merde ?!

	— Oh t’es capable de mieux, j’en suis sûr. Pense à tout ce que je peux accomplir avec mes doigts juste ici et juste là, murmuré-je en effleurant l’entrée de son vagin.

	Outre mon envie de jouer avec ses nerfs, son refus systématique à se définir comme étant ma possession momentanée décuple mon besoin d’entendre ses mots sortir d’entre ses lèvres rosies par mes mordillements. 

	J’ai l’impression que c’est comme si je lui infligeais le supplice d’exiger qu’elle s’ouvre elle-même les veines, putain !

	Ces mots sont si puissants, si intimes…

	Sauf que le contact de mes doigts, toujours insérés dans la partie la plus intime de son corps, lui rappellent ce à quoi elle risque de renoncer. Elle finit donc par se plier à ma volonté. 

	— Je me soumets… Maintenant, pitié, cesse de jouer les tentateurs !

	J’échappe un petit rire de gorge. Pas un rire de joie ou d’amusement, non, c’est possessif, victorieux et si évocateur… Elle a à peine fini sa phrase que j’insère un troisième doigt dans sa fente. Ses jambes flageolent instantanément. Elle s’accroche à moi comme si j’étais sa bouée de sauvetage dans cette déferlante de plaisir. Son bras encercle mon large cou et il nous serait bien impossible d’être plus près l’un de l’autre sans que je sois réellement en elle.

	— T’es… commencé-je. 

	— Je te jure, si tu me dis « t’es si serrée ! Ou oh, jouis pour moi », je te baffe, persifle-t-elle entre deux soupirs d’une extase tout près de l’apogée.

	— J’allais dire que t’es une garce, une putain de garce trop bonne, ça te va mieux, ça ?

	Je ne lui laisse pas le temps de répondre, je sais qu’elle est sur le point de jouir et, alors que je devrais normalement tout donner, j’arrête d’un coup. Je fantasme à l’idée qu’elle ait atteint le stade où elle serait bien capable de finir le job toute seule, là devant moi, mais avant que cela n’arrive, je me saisis de sa taille d’une main ferme puis je la positionne couchée dans l’escalier. Mes yeux ne sont plus que deux fentes, comme si la tempête couvait dans mon regard d’affamé. Sans un mot, je détache son jean et tire dessus en même temps que la culotte de dentelle qui est dessous. N’importe qui pourrait arriver et nous trouver là, étendus sur les marches, le cul à l’air, et le visage hagard.

	Mais… Oh putain, comme je n’en ai rien à battre !

	J’attrape ses jambes et les pose sur mes épaules avant de plonger ma tête entre ses cuisses. Sa voix se casse, se répercutant avec écho dans la cage d’escalier. Ma langue s’enfonce en elle au moment où mon pouce caresse son bouton sensible qui lui, l’envoie directement à mes côtés en enfer. Je bous d’excitation en regardant se contracter son corps. Ses lèvres échappent des notes trahissant sa jouissance en une mélopée plaintive, preuve des étincelles qui foudroient ce corps dont chaque fibre m’appartient désormais. Je n’attends même pas qu’elle soit tout à fait de retour, le cerveau et le corps entier perdus quelque part entre le paradis et le purgatoire, mon nom vibrant toujours sur ses lèvres quand je m’enfonce en elle. Rien à voir avec la douceur de ma langue maîtrisée. Non, là c’est brutal, primaire, bestial et outre nos souffles, n’est audible que le bruit de nos chairs qui s’entrechoquent dans un mouvement frénétique. Sa main libre attrape le bas de la rampe d’escalier pour parer mes assauts répétés alors que l’autre s’accroche à l’arrière de mon crâne, dans mes cheveux. Elle tire, elle m’agrippe, elle supplie et c’est là que ma voix rejoint la sienne dans un cri animal, comme si on s’était attendu. Comme si depuis le départ, c’était elle qui me contrôlait et non pas le contraire comme je l’avais pensé. Contrôlé jusqu’à ce moment où elle acceptait de me délivrer.

	— Tu es mienne, à moi. Tu m’appartiens, Mariska, murmuré-je d’une voix tranchante alors même que nos ébats sont finis, mais que je suis toujours en elle.

	Ses mots, je les ressens encore et encore et c’est là que je comprends que je ne les ai pas balancés uniquement dans l’effervescence d’un plaisir consommé. Happé par cette révélation, je me retire, remonte mes vêtements et me précipite dans la pièce sur laquelle débouche l’escalier, à la recherche de mouchoirs. 

	 


 

	 

	Chapitre 38 – Ma bitch intérieure t’emmerde !
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	Il disparaît quelques instants derrière la porte. Je profite de ce moment pour me claquer le front en me demandant ce qui vient de se passer. C’était une des meilleures baises de ma vie, il faut l’admettre. C’était loin du « Je ne couche que pour avoir un orgasme et prendre du bon temps ». Non, là… C’était fusionnel, carrément intense et même si je déteste l’avouer, c’était comme si nous avions connecté bien au-delà de nos corps. 

	Est-ce que c’est là que je déclare être éperdument amoureuse ? Non !!! Putain non ! Si je basais mes états d’âme sur des orgasmes ressentis, je serais mariée avec un dildo quoi ! Je peine juste à comprendre pourquoi le geste de remettre mon jean et ma culotte, pas dans cet ordre naturellement, me rend triste. Et je sais que ça n’a rien à voir avec un quelconque regret… C’est comme si j’étais… Oh, mais c’est quoi tous ces états d’âme ? Pour une simple baise ? 

	Je secoue la tête, me botte mentalement les fesses et tente de chasser le malaise que je ressens quand il revient auprès de moi. 

	— Je dois te laisser, y a des trucs dont je dois m’occuper qui ne peuvent attendre, annonce-t-il sans la moindre émotion

	Je suis piquée à vif par cette façon de me jeter comme une vulgaire vide-couilles sans intérêt, mais le cache avec expertise et vacherie. 

	— Oh, mon Dieu ! Merci ! J’aurais détesté être obligée de parler et de mettre des mots sur… Bref, à plus tard, lancé-je en montant l’escalier pour pousser la porte et me tirer. 

	— Mariska ?

	— Non, c’est bon, vraiment, évitons-nous ça, ajouté-je tout en me retenant pour ne pas courir. 

	Avec une assurance qui déchire, je tourne la poignée et me bute à une porte verrouillée. 

	— C’est ce que je voulais te dire… Elle est verrouillée et nous sommes arrivés par là, explique-t-il, cachant à peine son amusement. 

	— Ah, oui… J’étais trop occupée pour penser à m’orienter, rétorqué-je en faisant demi-tour avant de passer devant un Chris qui se retient à peine de rire.

	Je lui jette un regard furieux et réussis cette fois à ouvrir la porte du bas et à me faufiler dans les couloirs pour mettre de la distance entre lui et moi et entre moi et mon étrange état post-sexe. Je perds une bonne demi-heure à m’égarer dans les dédales de l’endroit et j’en suis, à ce stade où j’ai envie de prier pour ne pas tomber nez à nez avec lui et devoir admettre que je n’ai toujours pas réussi à rejoindre ma chambre. Dieu merci, je suis exaucée et finis par regagner mes pénates. J’attrape mes vêtements de la veille lavés et séchés et je file sous la douche de la salle de bains commune. 

	Je devais profiter, me détendre, chanter à la limite, mais je me maudis de ne pas avoir su saisir l’opportunité qui s’offrait à moi de cuisiner Chris pour connaître la teneur du deal qu’il a passé avec ma sœur. Ça et accessoirement le fait que je me suis tapé ce chaud lapin de biker sans capote. Le mec qui se fait ma sœur… Déjà, je suis le porte-étendard de la poisse, manquerait plus que je me chope une maladie… Au moins, l’idée d’une grossesse ne m’effleure pas puisque, avec mon implant contraceptif, je suis blindée. Enfin, je l’espère. C’est tout en me flagellant et en essayant de m’expliquer la définition exacte de leurs « relations professionnelles » que j’atteins ma chambre, puis mon lit dans lequel je me laisse tomber avant de m’endormir, épuisée. 

	Je ne sais combien de temps je sommeille, mais je passe à deux doigts de la crise cardiaque quand j’ouvre un œil hagard et découvre une silhouette à côté de mon lit. Il fait noir dans la pièce et la personne a laissé la porte ouverte. La lueur provenant du corridor découpe son corps dans la pénombre, alors l’identifier m’est impossible. Je hurle donc avec autant de fougue que dans la cage d’escalier, quoique pas avec le même ton… 

	— Allez la belle au bois ronronnant, on se lève ! lance la voix de celle que je devine être Byllie.

	Trop d’enthousiasme pour un si petit corps. 

	— La belle au bois dormant, faut connaître tes classiques si dans ton tiroir il y a une fille, balancé-je à moitié endormie.

	— Non la belle au bois dormant elle est mignonne, elle attend son prince, toi tu ronfles et c’est loin d’être tout mignon, je t’assure ! Tiens, t’as même un peu de bave là, au coin de la bouche… 

	D’un geste machinal, j’essuie mes lèvres et quand elle éclate de rire, je comprends qu’elle me mène en bateau. 

	— Il est quelle heure ? demandé-je. 

	— 23 heures, annonce-t-elle comme si c’était une heure normale pour lever les gens.

	— Et me laisser dormir jusqu’au matin ? C’est… trop normal ? Trop routinier ? 

	— Oh, mais c’est trop sage en effet… N’empêche, ce n’est pas pour ça que je te réveille. Si tu te la joues vieille tante Gertrude ça ne me regarde pas, sauf quand une surprise t’attend dans la salle commune et qu’il ne manque que toi… 

	Une surprise ? Je m’assieds direct dans le lit, droite comme une barre. Je déteste les surprises, ça me met hyper mal à l’aise. Comme si je ne le méritais pas et là, j’angoisse à l’idée de ne pas aimer et de devoir prétendre que si. 

	— Alors, tu as quinze minutes top chrono, passé ce délai j’envoie quelqu’un d’autre et il te chargera comme un sac de patates sur son épaule pour franchir la salle aux yeux de tous… Je sais pas toi, mais moi c’est pas ce que je préfère… Je veux dire aux yeux de tous, ajoute-t-elle avant de repartir sans que je ne comprenne. 

	Elle a laissé la porte ouverte et je suis donc obligée de m’extirper du lit pour la refermer et ne pas voir passer toutes les danseuses les fesses à l’air. Apparemment, c’est l’heure où elles se préparent à entrer en scène. Ce qui m’amène à me demander ce que font les autres durant ce temps. Elle a dit qu’il ne manquait que moi, alors faut m’expliquer ce qui peut être plus attractif pour des hommes que de se tenir devant une femme nue maniant le pole dance avec expertise et érotisme. Bien beau que je sois une femme hétéro, même moi je ne peux nier qu’elles sont canons. Toutes sans exception… C’est d’ailleurs là que je me doute que Ivy a apporté sa touche décisionnaire. Bien obligée d’admettre que même si elle semble me haïr pour une raison qui m’échappe, je respecte tout de même cette femme qui ne se contente pas de jouer les potiches sexy. Elle ne semble pas être comme celles que j’ai connues avant, qui font chauffer la carte pour oublier que leurs hommes, ce sont les autres femmes qu’ils chauffent… 

	Je referme la porte, allume la lumière et pense à ce que je vais mettre quand je me souviens soudainement que je n’ai pas l’embarras du choix. Pareil pour le maquillage… La préparation va être vite vue puisque ma seule arme séductrice contre Chris est un élastique à cheveux… Je l’utilise pour nouer une queue de cheval plus haute sur ma tête et passe la porte en direction de la salle commune. 

	Mes repères sonores sont légèrement inutiles puisque la musique provenant du Purgatoire enterre tout bruit ambiant. J’aurais dû attendre qu’on vienne me chercher de force dans la chambre… Même si ça risquait d’aboutir à un contact avec Chris… Je songe à lui, à notre « rapprochement » du jour. Je vais en garder un merveilleux souvenir. Même s’il m’a chassée comme une malpropre… Je devrais me sentir insultée, mais au final, ça me soulage. Ça m’assure de garder notre « one night », un truc unique et pas une entente basée sur le sexe sur une longue période. 

	Les « fuck friends », ça ne fonctionne jamais, il y a toujours quelque chose qui vient tout brouiller, compliquer et gâcher… Donc, un « one hit Wonder », version sexe, c’est plus que l’idéal. 

	J’ai voulu, j’ai eu et je suis… partie ? Bon les rimes et moi ça fait deux assurément, mais le message est néanmoins le même en bon ou en mauvais français : Chris était le coup du siècle, je coche check sur la liste et je passe au prochain… 

	Quelle garce cette fille ! Ouais, bah vous le savez depuis le temps… M’en… Fous ! 

	J’attrape une danseuse au détour d’un couloir et lui demande le chemin vers la salle commune. Belle ça ouais, garce ? Aussi… 

	— On n’est pas admises là à moins d’être dans l’élite des Steel, rétorque-t-elle en me jaugeant d’un air de « Je m’aime et je m’estime beaucoup trop ». 

	— Justement, on m’y a conviée, expliqué-je, décidée à ne pas me prendre la tête avec elle et à bien agir…

	Comme une adulte…

	— Tu as vérifié ton horaire et quelle était ton heure d’apparition ? 

	Je la dévisage, surprise. 

	— Tu crois que je danse ici ? demandé-je, les sourcils en accent circonflexe tellement je suis sous le choc. 

	— Vu tes tous petits attributs, ça me surprend, mais tu dois avoir un talent caché, tente-t-elle, l’air blasé de la garce sur le point de se faire éclater la gueule. 

	Ses yeux sont posés sur mes seins et aucun doute possible sur ce à quoi elle fait allusion.... J’ai de petits nichons, une mini poitrine… 

	Adulte, Mariska, adulte, je m’enjoins en essayant de garder mon calme… Je lui tourne le dos pour partir, puis après quelque pas, je ne tiens plus. 

	— Tu sais quoi ? Moi, je peux toujours augmenter le volume de ma poitrine quand je le souhaite… Toi, ton visage et tes yeux qui louchent tellement ils sont près l’un de l’autre bah… t’es coincée avec. Tiens bon, d’ici quelques années, ils grefferont peut-être des visages entiers, et te feront un prix de gros… Du moins, si t’as plus de chance qu’au jour de ta naissance… 

	Je me sens nettement mieux, après avoir fait la vidange de ma bitch intérieure. Je claque les talons et pars dans la direction par laquelle elle est arrivée. 

	J’ai encore un rictus victorieux figé sur le visage quand je tombe nez à nez avec Claudia qui est très, trop même, heureuse de mettre la main sur moi. Et quand je dis mettre la main, c’est au sens littéral du terme car elle m’attrape et me force presque courir à sa suite dans le corridor. Nous franchissons les portes de la salle commune et avant même que j’aie le temps de poser la question, je suis catapultée au paradis… 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 39 – Karaoké time

	 

	 

	[image: HADES BIKERS LOGO.png]

	 

	La salle est pleine à craquer. Les tables toutes tournées vers une mini scène que je n’avais pas remarquée avant. Les lumières sont tamisées, mais tout est facile à discerner grâce au halo que crée l’écran géant installé au mur. Une TV sur laquelle des paroles défilent au rythme d’une musique entraînante. Tout est là, même la fille qui gueule une chanson alors que sa voix est moins mélodieuse que deux casseroles qu’on frappe l’une sur l’autre. J’ai un sourire si géant qu’il scinde mon visage en deux parties. 

	— Bienvenue au karaoké clandestin du Purgatoire ! s’égosille un Chris qui s’éclate réellement.

	— Il a passé une partie de l’après-midi et toute la soirée à organiser ça, me souffle Claudia à l’oreille. Dieu seul sait quelle mouche l’a piqué, mais il a insisté jusqu’à ce qu’Ivy décide de dire oui uniquement pour qu’il se la ferme, m’explique-t-elle amusée. 

	— Oh, moi je pense savoir d’où vient cette envie soudaine, murmuré-je pour moi-même. 

	Il présente un nouveau mec et une nouvelle chanson à la façon d’un animateur pro et surtout en mode fête. Puis, il me remarque debout derrière les rangées de tables. Un moment de flottement se profile alors que ses yeux sont braqués dans ma direction. Tout en intensité d’abord, jusqu’à ce qu’un demi-sourire éclaire son visage. 

	Il me pointe de l’index, puis la scène derrière lui et hausse les sourcils d’un air entendu. Je ne suis plus la fille abandonnée au pied de l’escalier, non. Je suis la vilaine chenille qui se transforme en papillon. Celle à qui on vient d’offrir un cadeau inestimable parmi le tumulte qui règne autour d’elle. Chris ne le sait pas et ne le saura probablement jamais, mais jusque-là, personne ne s’était donné autant de mal pour moi, et sa surprise va bien au-delà de la simple joie que mon visage exprime. Je suis véritablement émue et même ça, j’arrive à le masquer comme une pro. Parce que ce que je ressens là, à cet instant, n’a pas lieu d’être. Parce que tout pourrait devenir compliqué et malsain. Parce que… Je ne suis pas prête pour un Chris. 

	J’avance vers lui et me positionne à ses côtés face à la scène. Et je profite qu’il ne puisse le voir pour laisser les étoiles danser dans mes yeux. 

	— Tu as déjà eu un meilleur premier rendez-vous ? souffle-t-il à quelques centimètres de moi.

	Mes sens sont soudainement en alerte. Mon cœur se met à cogner et mes mains deviennent moites d’un coup. 

	— Rendez-vous ? répété-je en contrôlant ma voix pour cacher mon trouble. 

	— Tu ne voulais pas qu’on mette de mots dessus ? 

	— Si c’est un rendez-vous, attends qu’il se soit écoulé plus de cinq minutes avant de me demander quelle note je te donne, balancé-je en rigolant. 

	J’imagine déjà la chanson que je vais choisir quand les applaudissements pour l’homme qui est sur scène se font entendre. J’essaie de songer au truc qui me permettra de me sentir bien, et accessoirement me mettra en valeur, quand la voix joueuse de Chris retentit dans le micro. Une tonalité qui me fait déjà craindre le pire, et c’est lorsque je lève les yeux vers lui qui me fixe, que je me mets à flipper. 

	— Alors comme on a la reine du karaoké avec nous, j’ai envie de lui lancer un défi de taille, parce que c’est bien connu : pas de prise de risques, pas de plaisir, lance-t-il dans un discours qui sonne étrangement à double sens. 

	Puis il s’adresse directement à moi, mais dans le micro, s’assurant qu’il me sera impossible de refuser. 

	— Qu’est-ce que tu dirais de chanter la chanson que j’ai spécialement choisie pour toi ? 

	Oh merde, ça sent le piège… Ou plutôt : oh piège, ça sent la merde ce truc. Il me vient bien en tête un million de titres qui pourraient me desservir. Quoique, ça ne peut pas être pire que de refuser un défi devant une assemblée de mecs qui n’ont peur de rien. 

	— Je réponds : seulement si tu acceptes de jouer le jeu aussi. 

	Les voix des hommes, de ses frères, résonnent partout autour, le pressant d’accepter. Avec un peu de chance, ils ne porteront pas attention à ma prestation, trop pressés d’entendre Chris… Et d’ailleurs, j’ai déjà une chanson qui me trotte dans la tête et qui lui irait parfaitement bien. 

	Il me fait signe d’approcher et je m’exécute avec, au creux du ventre, un mélange de stress et de danger qui m’enivre. Lorsque je me tiens debout à côté de lui, il couvre le micro de sa main avant de s’adresser à moi. 

	— Je sais que t’en as dans le pantalon, maintenant, c’est à tous les autres qu’il faut le prouver. 

	Je lui souris sincèrement et avec une attitude légèrement condescendante, je rétorque :

	— Il y a longtemps que j’ai compris que je n’avais plus rien à prouver à personne. 

	— Queen M, rigole-t-il avant de reprendre le micro et de s’adresser à la foule barbue en délire...

	— Alors voilà, j’avais en tête la chanson « Bitch came back » au départ, mais… Bien que ça correspondait, c’était pas ça. Puis après j’ai trouvé le titre idéal pour elle. Tatatata roulement de tambour ! « Bitch » de Meredith Brooks  ! 

	Déjà, la corrélation est évidente entre ses deux choix… Bitch… Je pense qu’il serait envisageable d’en déduire qu’il tente de me faire passer un message… comme s’il me trouvait un peu… Bitch… 

	Dès qu’il dévoile la chanson, je suis rassurée. Je la connais et je l’adore d’autant plus que je préfère largement les chansons rythmées à celles tristes à pleurer. 

	Je saisis le micro, confiante, et entame les premières notes. Les gens fredonnent et je constate que cette chanson est un classique, même si le titre n’est pas super connu. Je m’amuse comme une folle et ressens la vague de lâcher prise intense me prendre d’assaut. Je n’avais pas compris avant ce soir. Je savais que j’aimais gueuler dans un micro devant des inconnus. Parce qu’en vrai, il n’y a que là que je me laisse aller vraiment. Que je cesse d’essayer de paraître et que je vis tout simplement. 

	Chris est devant moi et même s’il y a des gens autour de lui, je ne peux le quitter du regard. J’avais juré ne rien avoir à prouver et pourtant, j’espère qu’il est fier… 

	 

	I'm a bitch, I'm a lover

	I'm a child, I'm a mother

	I'm a sinner, I'm a saint

	I do not feel ashamed

	I'm your hell, I'm your dream

	I'm nothing in between

	You know you wouldn't want it any other way. 

	 

	Je m’éclate, danse et laisse sortir par cette prestation toute la pression que j’ai sur les épaules. Je ne manque pas d’apercevoir Byllie, Ivy et Claudia qui sont debout et chantent à tue-tête. Pas plus que le regard que Dante pose sur sa femme. Comme si elle était une drogue et lui un addict. La comparaison est merdique, je le sais, mais l’intensité avec laquelle il la dévore des yeux ne peut métaphoriquement pas être comparée à autre chose. J’entame une dernière fois le refrain avec l’énergie de la fierté et de la réussite avant de finir sur la note parfaite. 

	 

	I'm a bitch, I'm a tease

	I'm a goddess on my knees

	When you hurt, when you suffer

	I'm your angel undercover

	I've been numb, I'm revived

	Can't say I'm not alive

	You know I wouldn't want it any other way. 

	 

	J’ai droit à une salve d’applaudissements et j’en suis heureuse, mais ce sont les larges mains de Chris qui s’entrechoquent entre elles qui me touchent le plus. Son sourire est empreint de fierté, de joie et surtout de respect. L’effervescence est tangible entre nous deux et même si j’aimerais momentanément me débarrasser de mes joues rouges et de cette sensation d’être envahie d’un bonheur trop intense, je comprends que c’est impossible… Que je suis déjà prise au piège... Chris est un rêve, une chimère, un de ces enfers pavés de bonnes intentions. Et moi… Et moi, bah je suis dans une merde pas possible… 

	Il arrive près de moi et avant même que j’aie pu parler, le tenir à distance ou trouver une excuse pour me tirer incognito, il m’attrape par les deux poignets et me rapproche de lui. Je bute contre son torse musculeux et comme un venin volatile, son parfum m’enivre aussitôt. Telle la lumière avec les insectes, comme le miel avec les ours, comme les putes et l’argent, je réalise que Chris est mon appât à problèmes… 

	La foule est là, bien présente et vu à quel point ils gueulent, impossible de passer à côté. Chris les oublie peut-être, mais avant qu’il ne soit trop tard, je me défais de son câlin trop public et m’approche du micro à mon tour.

	— Qui a envie de l’entendre chanter hein ? Qui ? Oh allez, vous pouvez sûrement être plus convaincants ? 

	Comme espéré, leur enthousiasme emplit la pièce d’un coup. Ils semblent tous crever d’envie de le voir se ridiculiser et malgré mon envie de l’entendre chanter la tristement célèbre Baby Shark, j’ai trouvé un autre titre tout désigné… 

	— Alors, Monsieur Chris le Steel supra énigmatique se dévoilera à vous avec le classique « Gansta Paradise » du non moins célèbre Coolio ! 

	Chris rigole réellement de mon choix et bien que je brûle de l’emmerder, la lueur qui illumine son regard me prouve que ce n’est absolument pas le cas… Je savais que j’aurais dû choisir une comptine pour les kids… 

	Il hoche la tête et se met à se la jouer gangsta rappeur avec des allures stéréotypées. Il prend d’assaut le devant de la scène et enjoint l’assistance à hurler plus fort en esquissant un mouvement de bras, avant de s’emparer du micro comme le ferait un maître de la scène. Puis, comme tous les autres présents, quand les premières notes résonnent dans l’air, ma mâchoire se décroche… Il se pare d’un sourire de mec bourré d’assurance. Attrape une casquette qui lui est lancée de la foule et l’enfile. Il aurait pu avoir l’air ridicule, mais c’est précisément à ce moment que je comprends que c’est tout simplement impossible pour un mec comme lui. Son t-shirt noir avec la très célèbre phrase « only god can judge me » brille sous l’éclairage de la scène. Ses yeux s’accrochent aux miens, me donnant l’impression que nous sommes seuls et que c’est uniquement à moi qu’il offre cette prestation. Les tatouages sur ses bras ondulent au rythme des faisceaux lumineux et tout comme Chris, ils dévoilent une seconde personnalité qui me séduit bien plus que ce que je peux arriver à gérer.

	 

	As I walk through the valley of the shadow of death

	I take a look at my life and realize there's not much left

	'Coz I've been blastin' and laughin' so long...

	 

	— Bordel… sifflé-je entre mes dents. 

	Il n’a pas la voix d’un chanteur d’un boys band, mais là, ça ne semble pas compter. Son ton rauque donne une autre dimension à ce classique et je comprends que, même si j’avais eu envie de m’éclipser vite fait, je suis bien trop hypnotisée par son jeu et la facilité avec laquelle il s’est adapté au rôle. 

	 

	Been spendin' most their lives,

	livin' in the gangsta's paradise

	Been spendin' most their lives,

	livin' in the gangsta's paradise

	Keep spendin' most our lives,

	livin' in the gangsta's paradise

	Keep spendin' most our lives,

	livin' in the gangsta's paradise

	 

	Je le regarde et me rends compte que je suis submergée par lui, que tous mes sens sont complètement sous son pouvoir. Je veux le toucher, le sentir, le goûter, et surtout, surtout, je ne veux pas cesser de l’entendre. Il pousse les dernières notes alors que son regard d’une intensité hors du commun est rivé sur moi. Les autres vont se mettre à penser qu’on est ensemble s’il continue comme ça… Putain… Mais à quoi il joue ? 

	Puis je recule, essayant de me soustraire à ce que je pressens qui arrive, mais naturellement, il me court-circuite en descendant de la scène. Il ne cesse de chanter et fonce vers moi pour venir conclure son show à quelques centimètres de mon visage. 

	— Arrête, susurré-je d’une voix qui ne me convainc même pas.

	— Donne-moi une bonne raison, souffle-t-il hors micro alors que ses frères l’acclament dans un concerto tonitruant de voix et d’applaudissements. 

	Et sans même que j’aie réfléchi, sans que mon cerveau ait pu analyser la portée de mes paroles, les mots fatidiques s’échappent de la barrière de mes lèvres tremblantes. 

	— Parce que j’ai peur… 

	 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 40 – Queen M
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	La surprise traverse son visage alors qu’il intègre mes mots qui semblent l’étonner autant que moi. Avant qu’il ne puisse répondre quoi que ce soit, ses frères le tirent vers l’arrière pour le porter en triomphe, telle une rock star. Sauvée par les bikers.... Ironique non ? Je me faufile jusqu’au bar et commande quelques shots en urgence. 

	— Mets-les sur le compte de Chris, lâché-je à la fille avant de me les enfiler les uns derrière les autres.

	Habituellement, c’est là que je fuirais, que je ferais mes bagages en vitesse avant de disparaître dans la nuit… Mais… Je n’ai rien… Plus de voiture, plus d’argent… Même pas une putain de carte d’identité ! Je dois mettre un terme à tout ça. Je dois partir d’ici, parler à ma sœur et envisager mes « options ». 

	Je comprends d’un coup que je ne suis pas si « seule ». Je me souviens que j’ai dans ma manche une carte cachée et que, même si je n’avais pas envie de l’utiliser, elle est là, tel un joker que je peux sortir. Un poids immense s’envole de mes épaules momentanément. J’ai une solution une, qui me permettra de m’éloigner de lui et de reprendre le contrôle de tout ce qui semble m’échapper. 

	— Tu fêtes quelque chose ? interroge une voix dans mon dos. 

	Je prends une grande inspiration et revêts aussitôt une tête de gentille fille avant de sentir qu’on prend place à mes côtés. 

	— Alors, toi et Chris ? questionne Ivy d’une voix interrogative et traînante.

	— Moi et… Non ! m’insurgé-je presque avec violence. 

	Elle se met aussitôt à rigoler, même si son visage ne semble pas savoir, lui, qu’elle est en mode humour. Et puis d’un coup, je percute. Comme si je venais de me prendre un grand bol d’eau en pleine tronche. 

	— C’était toi, la fille dont Chris était amoureux ?

	« T’es la nouvelle princesse ? » 

	Les mots d’un des amis de Chris me reviennent en tête. 

	— C’était toi la princesse ? demandé-je en m’accrochant désespérément à l’espoir qu’elle acquiesce.

	Que je sache qu’il me serait impossible de rivaliser, et que j’aie une raison suffisante de claquer la porte de mon cœur.

	Elle m’offre une moue que je devine être un sourire empreint d’un sentiment que je n’arrive pas à identifier clairement. 

	— C’était il y a bien longtemps, semble-t-elle se justifier pensive. 

	— Tu l’aimes encore ? ne puis-je m’empêcher de questionner, alors même que je sais que je ne devrais pas. 

	Je suis égoïste, je l’ai dit maintes et maintes fois. J’espère qu’elle me dira que oui. J’espère qu’elle sera celle qui me fournira la raison à laquelle je pourrai me raccrocher. Indépendamment de son amoureux qui semble la vénérer comme si elle possédait la moitié de son âme, ou même de ses deux magnifiques fillettes. C’est ce que je suis, une lâche, une égoïste et une trouillarde… 

	— Ce que moi je ressens n’a aucune importance. Je n’aime pas Chris, pas dans le sens où tu l’entends et tu l’as vu, j’ai Dante de tatoué sur l’âme, tranche-t-elle avant de prendre une gorgée. Ce que je veux savoir moi, c’est pourquoi tu sembles souhaiter que ce soit le cas ? Tu sais qu’il est amoureux et ça te fout la trouille c’est ça ? 

	J’ai envie de mettre mes mains sur mes oreilles et de crier « lalalalala » pour l’empêcher de poursuivre. Je rêve d’être une de ces connes qui ne savent pas reconnaître les signes et que leurs meilleures amies doivent convaincre que c’est le cas… 

	Seulement, il a organisé cette soirée… Il aurait pu se contenter de me baiser dans l’escalier et basta. Essayer une deuxième fois, jouir et me jeter. C’est ce que font les mecs qui n’ont pas d’intérêt. Mais non… Il a fallu qu’il organise ce karaoké… Une soirée pour moi, dans le seul but de me faire plaisir. Un pas dans ma direction. Un geste gratuit et altruiste qui gâche tout. 

	— Tu le sais déjà, non ? Je le vois à cette lueur paniquée dans tes prunelles. Et je miserais bien ma paie que, comme l’animal pris dans un piège, tu songes à la meilleure façon de te sauver… Pas à celle de le repousser, parce que tu sais que tu n’y arriverais pas, mais partir, ça tu sais faire, pas vrai ? Et tu espères que ça le mettra en colère au point où il ne te relancera pas… 

	Je pourrais tenter de la contredire, mais soyons honnêtes, aurais-je une chance de la convaincre qu’elle se trompe sur toute la ligne alors qu’elle me devine si bien ? 

	Je lève mon verre à son intention. 

	— T’aurais dû être psy, lâché-je avant de le boire d’une traite. 

	— Putain non ! Je déteste les psys ! 

	Je rigole sans trop de conviction. Je n’en ai vu qu’une fois… Et comme il était payé et de mèche avec mon géniteur… Ce fut un lamentable échec… 

	— C’est un bon gars, tu sais ? 

	— C’est pour ça que tu n’en as pas voulu, la relancé-je avec aplomb et une pointe de contrariété. 

	— Tu as raison, mais ce n’est pas pour les raisons que tu peux envisager, concède-t-elle avant de s’expliquer de long en large. 

	Je soupire fortement en sachant déjà que je ne vais pas y couper. 

	— Chris a besoin de protéger. Il aspire à être heureux malgré les contrariétés qu’implique son choix de vie. Il voulait me sauver de ma noirceur et n’arrivait pas à voir que c’était elle qui me nourrissait. Qu’elle m’était vitale pour subsister. Tu sais qu’il est un ancien flic ? 

	La surprise fendille mon masque impénétrable. Toute mon attention se focalise sur cette info inattendue. 

	— Un flic ? What ? Ce mec ? Protéger et servir, articulé-je d’une voix solennelle. 

	— Ouais… Et il était plutôt bon. Alors tu vois, il a découvert que les bikers n’étaient pas les plus méchants. Il s’est attaché à cette famille atypique qui lui a ouvert les bras, faisant fi de tous ses préjugés. Il s’est fié à son instinct, à ce que lui disaient ses tripes et non pas à ce que pensent les autres parce que c’est comme ça qu’il est. Je suis certaine que c’est pour ça que tu le fascines. Et si je peux me permettre un conseil, peu importe ce que tu apprendras à son sujet, laisse la chance au coureur, conclut-elle avec un sourire avenant. 

	— Super ! Le prince charmant veut me sauver de moi-même ! Y a pas un conte où le prince baise la princesse avant de lui briser le cœur parce qu’il se tire ? 

	— Ouais, ça me dit quelque chose, rigole-t-elle. C’est pas dans ce même conte que la princesse geint dans son coin sans rien tenter et finit bouffée par les 100 chats qu’elle a adoptés pour se consoler ? 

	J’éclate d’un rire franc cette fois. Elle et moi, je pense qu’on aurait pu être amies dans une autre vie. Avant même que je ne puisse ajouter un truc, je le sens derrière moi. Comme on ressent un danger, un mauvais présage. Mon instinct fait ding ding ding ! 

	— Bordel, mais vos parents ne surveillaient pas les contes que vous lisiez quand vous étiez petites ? Quoique… Ceci explique sans doute cela hein… 

	— Ouais, c’est « Princesse vieille fille et les 100 chats », laisse tomber Ivy. 

	— Après on s’étonne que vous…

	Il stoppe net les syllabes qui s’apprêtaient à franchir sa parfaite bouche. 

	— Que nous quoi ? questionne Ivy, le ton faussement inquisiteur. 

	— Tu crois que je suis assez stupide pour m’en prendre à vous deux en même temps ? 

	Il lui sert une rangée de dents blanches et son fameux sourire de mauvais garçon, et elle éclate de rire. 

	— Tu m’étonnes…, ajoute-t-elle moqueuse. 

	— Tu as perdu ta langue, Queen M ? Je te trouve bien silencieuse, souffle-t-il en se penchant vers moi. 

	— Tu serais bien triste que ça arrive, non ? interroge Ivy d’une façon qui ne laisse aucun doute sur tous les sous-entendus qu’elle a en tête. 

	Je me contente de lui servir une moue agacée.

	— Ah bah, c’est pas comme si la Terre entière n’était pas au courant de votre façon d’occuper une partie de votre journée, lance-t-elle en étudiant ma réaction. 

	— Quoi ? J’ai crié si fort que ça ? tenté-je avec sarcasme. 

	— Non, mais… L’escalier ? Sérieux ? Deux gosses à la libido incontrôlable ! 

	Quand je l’entends mentionner l’endroit, je comprends que ça ne peut être qu’une simple coïncidence. Je tourne la tête en direction de Chris qui hausse les épaules avec un grand sourire. 

	— T’as pas perdu de temps dis donc ! lui balancé-je aussitôt. 

	Il ouvre la bouche, amusé, mais avant même qu’il ne puisse se défendre, Ivy le prend de vitesse. 

	— Ah non, la seule chose que tu puisses lui reprocher, c’est de ne pas t’avoir dit qu’il y a des caméras devant toutes les portes… Dante est un peu parano avec la surveillance vidéo des lieux, précise-t-elle.

	— Oh, mais attends ! Elles étaient en panne depuis des mois celles-là, tente-t-il de se défendre. 

	— Plus depuis deux semaines, rétorque-t-elle avec la mine radieuse de gagnante. 

	Et c’est à ce moment que mon espoir disparaît comme neige au soleil. Ils agissent comme un frère et une sœur… On sent bien la base de cette relation solide, ce côté proche, mais surtout platonique. Alors que Chris commande trois bières, Ivy se tourne vers moi et m’offre un coup d’œil de connivence. Là, c’est coulé dans du béton, je suis dans la merde… 

	 

	 

	Chris

	 

	— Y a des trucs dont je dois m’occuper qui ne peuvent attendre, ai-je lancé avec détachement.

	Même à mes oreilles, ça résonne comme si j’étais le pire connard qui soit.

	Je la détaille, là, nue dans cet escalier témoin de nos ébats enflammés. Qu’est-ce que je fous, hein ? Parce que là, je dévie comme un imbécile. Au départ j’avais un plan, des choses précises à exécuter dans un ordre établi au préalable, et le fait est que je délaisse mes priorités au profit d’un corps parfait et d’une bouche venimeuse. J’ai une entente avec Kath, tout était prévu, orchestré à l’étape près, et je suis en train de tout foutre en l’air pour Mariska, et y a pire encore. J’ai dit qu’elle était mienne au détour d’un orgasme sans précédent. Une phrase qui pourrait être mise sur le compte de l’intensité du moment. Du moins si on me demandait, c’est ce que je prétendrais… Le hic, c’est que je sais que ce serait un mensonge visant à me voiler la face. Elle me plaît… Vraiment… Trop… Elle joue celle qui s’en fout et se rhabille en m’ignorant délibérément. Elle regarde tout autour en évitant farouchement de poser les yeux sur moi. Je me sens encore plus comme une merde et j’essaie de convaincre ma conscience que c’est mieux ainsi, mais étant peu convaincu, ça me rend peu convaincant au final…

	J’ai envie de rebrousser chemin et de la prendre une autre fois, envie que tout ce qui est autour n’existe pas et d’avoir une réelle chance de la découvrir de façon normale. Sauf que la vie que j’ai choisie et les décisions qu’elle a prises sont ce qu’elles sont et qu’on ne peut aspirer ni l’un ni l’autre à un quotidien ordinaire. Si ça avait été le cas, je l’aurais probablement invitée dans un de ces bars karaoké que je déteste. Elle aurait sans doute bu plus que de raison pour se donner le courage d’aller chanter sur la scène. Je l’aurais trouvée merveilleuse et j’aurais souri en l’entendant massacrer une chanson. Je l’aurais dévisagée toute la soirée en songeant qu’elle est sexy au possible alors qu’elle rayonnerait dans cette zone confortable qu’elle connaît bien. Naturellement, à la fin peu importe l’histoire, je l’aurais baisée parce que, quoi que j’en pense, elle et moi c’est un appel à se vautrer dans la luxure. Et puis c’est là que j’ai une idée. Une qui relève du génie ! Bon, OK, je ne sais pas si c’est jouable, mais j’ai bon espoir. Je ne peux pas l’inviter au karaoké, mais je peux aisément emmener le karaoké à elle en revanche.

	D’un coup, je suis assailli d’une idée puis de deux, et trois et ça déboule de suite. Nouveau plan. J’ai conscience de bifurquer une fois de plus, de perdre de vue l’essentiel encore, mais m’imaginer qu’elle se sente bien, même si ce n’est que pour quelques petites minutes au travers de ce chaos me rend heureux. Et avec un peu de chance, disparaîtra un peu de cette culpabilité qui commence à s’insinuer dans mes neurones.

	 

	***

	 

	Mon plan a pris forme de façon super rapide et mes frères, fidèles à leur réputation de fêtard, s’en sont donnés à cœur joie. Les premières chansons sont légères, voire même humoristiques, jusqu’à ce qu’ils se décident à s’époumoner sur du gros rock et quelques morceaux de métal. Juré, regarder des bikers chanter sur une scène, ça n’a pas de prix. J’ai désormais des mégas dossiers pour faire plier bon nombre d’entre eux.

	« Tu sais que tu vas devoir faire un choix à un moment ».

	Voilà la phrase que me lâche Dante alors qu’il me surprend à regarder Mariska et Ivy, assises au bar à discuter après nos performances. Notre conversation n’est pas celle de deux motards, mais plutôt celle de deux potes qui en ont vu de toutes les couleurs.

	— Je sais ouais, réponds-je d’une voix traînante.

	— Non, je pense que tu n’as aucune idée mon frère.

	— Bro before pussy non ? C’est ce que tu vas me dire ? Balancé-je, essayant de détendre l’atmosphère.

	— C’est une phrase qui a été inventée par un mec qui n’a jamais été amoureux. Un qui n’a jamais rencontré de fille comme celle-là, m’assure-t-il en couvant sa femme d’un regard évoquant mille façons de l’aimer.

	— Sauf que je touche presque au but et j’ai bossé dur pour y arriver, lancé-je, en lui servant un coup d’œil entendu.

	— Mais au final, tu devras quand même choisir et j’espère que tu feras ça bien.

	— Et toi, t’as pris la bonne décision ? le questionné-je d’une façon entendue.

	Il prend son temps pour répondre et couve d’un regard profond l’objet de notre conversation avant d’ouvrir la bouche.

	— Tu entends ce rire ? Je m’immolerais une fois par jour sans hésiter si ça pouvait me permettre de continuer à l’entendre, répond-il simplement, les yeux posés sur elle.

	Il est appelé quelques minutes plus tard, me laissant seul dans mon recoin sombre alors que j’observe les deux femmes à distance. 

	Ivy… Cette femme comme je n’en ai jamais vu ailleurs. Une détermination à toute épreuve, une force et une loyauté sans faille. Elle était canon à l’époque, sexy à souhait, et elle l’est encore davantage aujourd’hui. Suffit de poser un regard sur elle pour voir à quel point le bonheur lui va bien. Elle luttait contre celui-ci d’ailleurs, ayant prévu une fin autrement plus macabre quand ça lui est tombé dessus. Quand Dante lui est tombé dessus… Et dedans…

	Je suis presque sûr que les deux accepteraient de repasser par les mêmes épreuves en sachant le dénouement aujourd’hui. Les questions tournent en boucle dans mon crâne. Une spirale infernale qui menace de m’engloutir tout entier. Est-ce que Mariska…

	Je secoue la tête et chasse toutes mes interrogations, reprenant un peu de bon sens. Je ne peux pas, je ne dois pas. Point.

	Je marche jusqu’aux deux femmes canonissimes et attrape une bribe de leur conversation. Je tente de ne pas me les mettre à dos et évite de peu le piège dans lequel les deux mantes religieuses essaient de me capturer. Puis, au-delà de toute raison, piétinant en moins de deux mes résolutions, je me retrouve aux côtés de Mariska. Ivy est allée rejoindre Dante et va savoir où ils sont tous les deux, mais j’en déduis que leur libido digne d’adolescents en rut les a menés à un endroit sans caméra.

	— Tu as aimé ta soirée ? interrogé-je, mine de rien.

	— C’était pour le moins inattendu, affirme-t-elle avec un sourire.

	— Alors heureux que ça t’ait plu !

	— Je n’ai pas dit que c’était le cas, me nargue-t-elle, se parant d’une moue joueuse.

	— Possible, mais t’as pas prétendu le contraire, donc je tiens pour acquis que c’est le cas.

	— N’empêche, je me demande ce que tu me réserveras la prochaine fois, rigole-t-elle avant de stopper net en comprenant sans doute qu’elle venait de se mouiller bien plus que prévu.

	— Qu’est-ce qui te laisse penser qu’il y aura une deuxième fois ? balancé-je, m’amusant de son malaise et de sa propension à mettre les pieds dans le plat.

	— Rien, j’ai lancé ça sans réfléchir, tiens, d’ailleurs, je pense que je devrais aller me coucher. Je suis crevée et débite des conneries, baratine-t-elle en accompagnant le tout d’un bâillement subtil.

	— Bonne nuit, Chris.

	Je… Bordel ! Je ne souhaitais pas que cette petite discussion se termine comme ça. D’un autre côté, ça vaut peut-être mieux parce que je ne doute pas de comment ça aurait fini sinon. Elle replace la chaise et s’apprête à partir quand je commence à sentir la culpabilité me gagner à nouveau. Je risque de lui briser le cœur, de m’écorcher au passage. Je sais que ce que je veux dans l’immédiat ne coïncide pas avec ce dont elle a besoin. Parce qu’elle ne sait pas tout et encore moins qui je suis et de quoi je suis capable.

	— Mariska ! lâché-je comme pour l’empêcher de partir sur cette note sans même savoir ce que je compte lui dire.

	Puis la vérité vient à moi sans que j’aie à y réfléchir. Quelques mots qu’après introspection, j’aurais dû garder pour moi avant de me mettre les deux pieds dans la merde.

	— Moi aussi… Ça me fait peur…

	Elle semble surprise l’espace d’un moment.

	— Je veux dire, j’ai pas « peur » genre mort de trouille, je ne comprends juste pas… Enfin bref, voilà, cafouillé-je comme le dernier des imbéciles.

	Ce visage se pare d’un sourire.

	— Ouais parce que bien sûr un biker qui a peur d’une simple fille, ça serait foutrement honteux pas vrai ?

	Elle m’envoie un clin d’œil équivoque et me souhaite bonne nuit, visiblement moins à cran que la fois précédente.

	— Bonne nuit Queen M, soufflé-je alors qu’elle disparaît derrière la porte. 
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	Les paroles de Chris, son aveu à demi-mot, tournent en boucle alors que je rejoins ma chambre. J’ai beau les tourner dans tous les sens, je ne sais si je dois laisser une petite place à l’espoir après cette soirée riche en surprises. Je finis par m’écrouler de fatigue, et au beau milieu de la nuit, alors que je dors du sommeil du juste, un brouhaha monstre se fait entendre dans le corridor menant aux chambres. Du genre qui vous fait vous lever et sauter dans un jean en moins de trente secondes. 

	J’ouvre la porte et croise plusieurs regards curieux qui font de même dans l’entrebâillement. Claudia me signe de la tête de la suivre. Un rapide coup d’œil à mon accoutrement se résumant à un bas de pyjama et à un t-shirt trop grand, et je la suis sans poser de questions. Elle ne dit pas un mot et son air grave m’indique que ce qui se trame n’est pas un truc joyeux. Nous approchons de la salle commune et clairement, c’est là que se passe Dieu sait quoi. Ça parle fort, des meubles semblent être pris à partie et les esprits bouillonnent. 

	— Il se passe quoi ? demandé-je d’une voix basse.

	Elle hausse les épaules pour toute réponse. Je tends l’oreille, à l’affût de tout ce qui pourrait me donner un peu plus d’éléments. Même si tendre est légèrement exagéré, vu que les mecs dans la pièce se hurlent dessus. 

	— C’est ta faute, bordel ! C’est toi qui voulais ouvrir ce putain de chapitre de merde !

	— Ma faute ? Ma faute ?! Ton frère est un putain de traître ! Et ça, j’y suis pour rien !

	La deuxième voix est celle de Chris, je la reconnais sans peine. Sa colère est perceptible, tranchante comme l’acier et pour la première fois, je vois de mes yeux, ou plutôt, j’entends de mes oreilles, la deuxième version de lui-même. 

	— T’avais promis que ce serait tellement facile qu’on aurait pu réussir les doigts dans le cul et là, mon frère est mort, putain ! Mort ! Tu veux être un prés’ ? Agis comme tel !

	— Il y a des trucs que je ne pouvais pas prévoir ! Putain ! Comme le fait que ton frère allait nous trahir pour ces connards de Bloods ! 

	Chris gueule à présent. La suite est à me glacer le sang quand la voix distincte de Dante devient audible et empreinte de noirceur. 

	— La question est plutôt de savoir de quel côté tu es, toi ? À qui appartient ta loyauté ? 

	— Je suis un Steel et que tu me poses la question est le pire des affronts, rétorque le gars, furax. 

	— Prouve-le ! le défie Chris. 

	— Je demande que ça moi, putain ! Je veux tuer tous ces connards de Bloods ! 

	— Sauf que ce n’est pas dans l’intérêt des Steel, argue Dante, plus mesuré. 

	— Alors mon frère a été plombé et moi, je dois attendre sagement que vous ayez conclu le truc avant de chercher vengeance ? C’est ça ? C’est bien ça que vous me dites ?

	— C’est exactement ce qu’on t’ordonne, et si tu ne t’y tiens pas… 

	Chris n’a pas le temps de finir que l’homme le houspille à nouveau. 

	— Tu m’ordonnes ? T’es sérieux, enfoiré ? T’as pas le pouvoir de m’ordonner quoi que ce soit, tu m’entends ? 

	— Lui non, pas pour l’instant tu as raison, mais moi si. 

	La tonalité de Dante a de quoi vous coller la chair de poule. Définitivement, il ne rigole pas. Je comprends à la gravité de leur conversation que je n’ai pas le droit d’être là. Je ne sais pas pour ce qui est de Claudia, mais je pencherais pour l’interdit aussi. Au moment où je comprends que j’aime mieux ne pas me frotter à eux quand ils découvriront que j’ai tout entendu et que je fais un pas pour repartir dans la direction opposée, une phrase est lâchée avec tant de mépris que je me glace sur place. 

	— Peut-être que si tu lâchais ta salope et que tu te préoccupais plus du club que de ta bite… 

	La suite n’arrivera jamais à mes oreilles. Je ne sais pas ce qui se passe exactement, mais la fin de la phrase est baragouinée dans un gargouillement. Un meuble semble être projeté dans la pièce et l’instant d’après, les mecs crient le nom de Chris et celui de l’autre homme que je n’arrive pas à bien comprendre. Le bruit des coups ne met pas longtemps à me parvenir, et je ne saurais dire qui les reçoit, mais je suis surtout contente de ne pas avoir de visuel sur cette scène qui semble particulièrement violente. Le son des os cassés s’ajoute au capharnaüm environnant. Pour le coup, je suis mitigée. Vu la réaction protectrice de Chris, j’espère presque que cette salope ce soit moi alors même que, d’un autre côté, si ce n’était pas le cas, ça me faciliterait grandement la tâche… 

	— Ils vont tout casser.... Encore, fulmine une Claudia découragée en roulant des yeux vers le ciel. 

	— Ça arrive souvent ? 

	— Hum, laisse-moi réfléchir… Une bande de mecs emplis de testostérone dans un petit « bunker » avec de l’alcool et des filles faciles… T’en dis quoi ? 

	— Je dis que tous les éléments y sont, rétorqué-je avec une logique implacable. 

	— Bah, au moins ce sont des mecs, alors ils s’échauffent, se foutent sur la gueule et puis après c’est fini, c’est réglé et plus besoin d’en parler ou d’avoir du ressentiment. 

	— Clairement tout le contraire des meufs, complété-je à voix basse. 

	— Range ce flingue, putain !

	Un mec que je ne connais pas lâche cette phrase avec un soupçon de panique et je comprends au regard échangé avec Claudia que, malgré les bagarres fréquentes, ça c’est un truc inhabituel. 

	— Vous allez me laisser partir ! Je vais régler le cas de ce mec avec ou sans votre aide, hurle la même furie qui gueulait sur Chris au départ. 

	— Si tu fais ça, tu sais quelles seront les conséquences mon frère, annonce mon biker d’une voix blanche. 

	— Et je suis prêt à y faire face, annonce-t-il solennel. 

	Puis les pas arrivant dans notre direction sont étouffés par les chuchotements de l’assemblée. Nous n’avons pas le temps de nous éclipser avant que la lourde porte s’ouvre sur nos airs coupables. Le mec devant moi est salement amoché. Il tient un flingue entre ses doigts, mais avec tellement de désinvolture que j’imagine que ce n’est pas sous la menace de ce bout de métal que les Steel l’autorisent à quitter la pièce. Innocent jusqu’à ce qu’il les trahisse, je présume…

	Il n’a pourtant rien de doux, rien qui laisse penser qu’il pourrait réviser ses plans. Il s’arrête, me jette un regard acide sans même que j’arrive à m’expliquer le pourquoi de tant de haine à mon égard. Sa mâchoire se serre instantanément, comme si j’étais la raison même de tous ses malheurs. Son poing armé est refermé comme s’il s’apprêtait à m’en coller une.

	C’est le moment où votre instinct vous souffle de disparaître et de vous décaler pour le laisser passer. C’est donc aussi le moment où je l’ignore royalement, en ne bronchant absolument pas. Il fonce sur moi et d’instinct, je ferme partiellement les paupières d’anticipation sans toutefois me mouvoir. Je ne courberai plus jamais l’échine devant quiconque. Je ne vais plus tenter de m’effacer parce que ma présence dérange. Je vais affronter, bomber le torse et encaisser en silence, mais avec détermination. Il s’arrête quelques centimètres avant l’impact, penche sa tête vers moi. Il pose sur ma personne des yeux animés d’une haine que je ne comprends pas, une moue de dégoût assombrit ses traits et c’est là, les dents pressées les unes contre les autres qu’il lâche une phrase qui me perturbe hautement :

	— Tout ça, c’est ta faute et celle de ta famille, garce ! 

	Il me contourne à demi et me heurte légèrement à l’épaule. Je bouge à peine tellement ses paroles me confirment ce que je ressens déjà depuis un moment. Il se passe quelque chose qui va au-delà des bikers ou de moi. Il aurait pu me dire que c’était ma faute, exclusivement, ça aurait semblé logique puisque son frère est mort lors de mon évacuation. Mais le fait qu’il parle de ma famille a une importance pour le moins capitale. Depuis le début, je le sais, mais je l’ignore néanmoins… La raison m’apparaît évidente et tout aussi honteuse. Comme si une paire de prunelles vertes comme les landes écossaises et quelques tatouages avaient réussi à me détourner de la vérité. Comme quoi, les gens en reviennent toujours à leurs démons, non ? 

	— Mariska ? Ça va ? demande Chris en se plantant devant moi.

	Il relève ma tête du bout des doigts et me force à le regarder. Et même si mon mantra est d’affronter, là, je passerais bien mon tour. Pourtant, c’est avec assurance que je plante mon regard dans le sien avant de rétorquer d’une voix parfaitement maîtrisée : 

	— Je vais très bien, affirmé-je avant de remarquer son arcade sourcilière en bouillie, ajoutant pour me défaire de sa prise inquisitrice : toi, par contre, tu devrais voir un doc. 

	— Je vais bien, élude-t-il de la même voix que moi plus tôt.

	Je ne sais s’il me singe ou s’il est sérieux et ne démontre rien. Je dois mettre de la distance entre nous, je dois réfléchir avec toute ma tête et pas avec mon cul. Ce qui me sera impossible s’il continue de diffuser sa chaleur sur mes épaules qu’il tient toujours entre ses mains. 

	— Écoute, je…, commence-t-il avant d’être interrompu par une voix qui est à l’opposé de son habituel calme. 

	— Mariska ? lance ma sœur qui semble presque aussi surprise que moi de me trouver ici alors que c’est clairement son idée…

	À moins bien sûr que… 
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	— Mais qu’est-ce qu’elle fout ici, merde ?

	Elle est rouge vif, presque assortie à son blazer et à ses escarpins. Je ne suis pas certaine de comprendre ce qu’elle lui reproche, mais je sens aussitôt le truc pas net.

	Chris la dévisage franchement, et c’est lorsqu’il tourne vers moi un visage tendu que je comprends que ça me concerne, et qu’il aurait sans doute souhaité que je ne sois pas là pour entendre la réponse. 

	— Je t’écoute ? le houspille-t-elle en tapant du pied. 

	— Il fait nuit, je propose qu’on aille tous se coucher et qu’on en reparle à tête reposée. Demain matin ? négocie-t-il. 

	— Non ! Je veux savoir de quoi vous parlez ! Après tout, j’ai comme qui dirait l’impression que je suis au cœur de votre mésentente, non ? 

	— Ce n’était pas le plan, ajoute-t-elle en ignorant délibérément ma tentative de donner du poids à ma présence. 

	— Non… Bien sûr ça ne l’était pas parce que c’était un « plan » de merde ! lâche-t-il sans cacher sa contrariété qui monde crescendo. 

	— On s’était entendu, insiste-t-elle.

	Je connais bien ma sœur. Est-ce réellement la teneur du deal non respecté qui la fait tant chier ou est-ce plutôt dû au fait que quelqu’un a remis en cause une décision qu’elle semble avoir prise ? Elle s’avance vers lui et le pointe d’un index aux ongles rouges et parfaitement manucurés. 

	— Ne joue pas à ça ! Tu sais pertinemment que tu as plus à perdre que moi dans cette histoire. 

	Je ne sais pas à quoi elle fait allusion, mais Chris, lui, comprend exactement puisque le regard qu’il porte sur elle change du tout au tout. Il n’ouvre pas la bouche, et honnêtement n’en a pas besoin puisque la mimique qu’il affiche est à elle seule bien parlante. 

	— Nous partons. J’ai loué une chambre d’hôtel tout près et je reviendrai demain pour discuter avec toi, annonce-t-elle d’un ton sans appel avant de se tourner dans ma direction et de s’adresser directement à moi. 

	— Wah ! m’exclamé-je feignant une surprise extrême. Quoi ? Attends, tu me vois ? Tu m’entends ? Ai-je réussi à obtenir assez de grade pour avoir droit à la parole ? 

	— Ce n’est pas le moment, rétorque-t-elle, tout sauf amusée. 

	— Pas le moment ? Alors ce sera quand, le moment idéal pour m’expliquer ce que vous tramez tous les deux ? Comment vous en êtes arrivés à vous fréquenter et surtout, ce que MOI je fous dans votre histoire de merde ? 

	— Tu as vu ce qui arrive quand on ne respecte pas les règles ?

	Elle fait face à Chris et lui parle sur un ton qui démontre qu’elle n’a pas peur de lui. Comment une femme intelligente, cultivée et de la haute peut engueuler un biker chez lui, devant ses frères, sans ressentir une once de peur ? 

	Ça ne colle pas… Pas elle… Son mari est l’avocat renommé des Steel, c’est une chose qui explique la grosse baraque et la BMW dans l’allée, mais pas cette familiarité. 

	— Bon j’en ai assez, je vais me coucher, annonce Chris pas le moins du monde ébranlé. 

	— C’est ça ! Et sois prêt demain parce que je vais être là avant le déjeuner ! lance-t-elle alors qu’il s’est déjà détourné.

	Il s’arrête net, laissant supposer qu’il va lui répondre avant de se raviser et d’avancer jusqu’à la porte donnant sur le corridor du « dortoir ». Mes yeux s’attachent à lui, jusqu’à ce que sa silhouette massive disparaisse. Pas un seul regard pour moi. Son comportement commence à m’emmerder royalement… Mon attention reste rivée sur sa carrure et jusqu’à la toute fin, j’ai espoir qu’il se ravise et revienne. Mais à mon grand désarroi, il ne m’offre rien d’autre que son dos tout en largeur et son cul parfaitement moulé dans son jean.

	Il me tue à grands coups de sa masculinité capable de faire s’embraser l’atmosphère quand il pénètre dans une pièce. Il passe son temps à me chercher de ses prunelles verdoyantes et dès que nos regards se soudent l’un à l’autre, la température sexuelle dans la pièce grimpe de façon exponentielle. Ses œillades et son sourire en coin font presque fondre ma culotte et dès que je suis en mode pâmoison, boom ! Même schéma qui revient. Il disparaît, devient mystérieux ou même franchement chiant. Et ce qui me met le plus en rogne c’est qu’involontairement, je lui offre ce pouvoir de me perturber… Je suis déjà très contrariée alors quand la voix de ma sœur résonne à mes oreilles avec l’assurance de Dieu le père, je grince des dents.

	— Allez, attrape tes affaires, on rentre. La nuit a déjà été assez courte comme ça, annonce ma sœur en s’engageant dans la direction opposée. 

	Je prends sur moi, essaie de me contenir, de rester calme et m’enjoins à ne laisser échapper aucune parole que je pourrais regretter. 

	— Allez, qu’est-ce que tu fous ? 

	1…

	2…

	3…

	— Mariska, ce n’est absolument pas le moment de jouer les gamines en manque d’attention ! 

	4…

	5…

	6…

	— Je te préviens ! Je… 

	7… 

	8…

	Ah, et puis de la merde, putain ! 

	— Tu vas quoi ? Hein, Kath ? Tu vas tenter quoi cette fois ? J’ai hâte de t’entendre, ô toi grande prêtresse de la science infuse ! Allez, te gêne pas, dis-moi ce que j’aurais dû, mais n’ai pas fait ? Explique-moi, je t’en supplie, et de long en large à quel point je suis dans la merde et tout ce que j’ai raté ! 

	Mes nerfs lâchent d’un coup. Pas parce que ma colère est dirigée vers elle seule, mais plutôt parce que j’ai besoin de savoir, de comprendre, de contrôler et que dans cette pièce, elle est la seule qui ne me haïra pas si je m’énerve. 

	— Ce n’est pas l’endroit… 

	— Laisse-moi deviner, ni le moment c’est ça ? Alors tu m’excuseras, mais je vais décider de rester ici, puisque je n’ai aucune raison de quitter ce lieu, annoncé-je, inflexible. 

	Elle pose une main sur mon épaule comme si ce contact allait tout changer et que j’allais plier du côté de sa logique. 

	— Mariska, fais-moi confiance ! Tu es en danger ici, il n’est absolument pas celui que tu crois. Tu dois me suivre. 

	— Et tu me raconteras tout dans les moindres détails ? 

	— Ce n’est pas que je ne le veux pas. C’est simplement que c’est super complexe et que je ne pense pas que tu… 

	— Que quoi ? Que je sois assez intelligente pour comprendre ? Tu sais quoi ? Va te faire foutre ! lancé-je en prenant le chemin emprunté par Chris quelques instants plus tôt. 

	— Marie…, tente-t-elle d’une voix plus basse pour ne pas être entendue des autres, bien plus que parce qu’elle est désolée. 

	— Quoi, Kath ? Explique-moi, parle-moi ! Je ne demande que ça ! 

	— Tu dois me faire confiance, je veux juste te protéger ! 

	Je fais quelques pas vers elle, et c’est là que je me déleste d’un poids immense dont je n’avais pas réellement conscience jusque-là. 

	— Me protéger ? Tu aurais dû t’y mettre bien plus tôt… Quand tu savais que j’étais seule avec lui. Quand tu savais de quoi il était capable, quand sa femme me malmenait simplement parce qu’elle était jalouse. C’est là que tu aurais dû être présente. Je ne veux plus qu’on m’utilise comme un pantin. Je suis capable de choisir et de prendre les meilleures décisions concernant MA vie, et obéir aveuglément à quelqu’un, c’est stupide, même pour moi.

	— Assez grande pour décider de ce qui est bon pour toi ? Oui bien sûr, regarde où ça t’a menée ! Des erreurs par-dessus des erreurs, crache-t-elle, elle aussi en proie à un déballage de sac en règle. 

	— Ouais j’en ai fait plus que les autres ! Mes bagages sont remplis d’erreurs en tous genres sauf que ce sont les miennes. Ce sont les conséquences de MES décisions. Il n’est pas aisé de l’admettre, mais sache que je ne regrette rien, que j’ai appris, me suis relevée et j’ai réessayé. Tu désapprouves mes choix ? Tu as peut-être raison. Peut-être as-tu un million de conseils plus avisés à me soumettre, mais tu sais quoi ? J’aime mille fois mieux me casser la gueule à cause d’une décision que j’ai prise moi-même et m’assumer que d’avoir été la marionnette d’une personne qui pense tout mieux savoir que moi.

	— Cette fois, il aurait été utile que tu sois parée de ta nonchalance habituelle ! Tu aurais dû m’écouter et rester loin de lui !

	— J’en ai assez ! Tu reviens demain ? On parlera à ce moment-là, annoncé-je avant de définitivement tourner les talons. 

	— Fais pas de conneries que tu regretteras, l’entends-je dire plus haut avant que la porte ne se referme. 

	Je m’abstiens de toute réponse et fonce vers ma chambre que je retrouve cette fois du premier coup. Je me laisse tomber sur l’édredon et fixe le plafond en soupirant fortement. Même quand je souhaite avoir une vie rangée, je réussis à tout compliquer. Suis-je poursuivie par un mauvais karma ? Ai-je été une personne si méchante dans une autre vie ? Ou est-ce que je fais partie de ces gens qui créent indubitablement le chaos sur leur route parce qu’ils ne savent tout simplement pas évoluer autrement ? 

	Mes songes me guident jusqu’aux portes d’un sommeil dans lequel je ne trouve pas d’apaisement. Mes rêves ne font aucun sens et mes périodes d’éveil non plus. Je tente de démêler le vrai du faux et lorsque j’ai l’impression que ma porte s’ouvre et qu’on pénètre dans la chambre, je n’arrive pas à me réveiller complètement, persuadée que je rêve encore. 
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	Je me réveille avec l’impression d’avoir bu plus que de raison la veille. Mes souvenirs sont nébuleux et embrouillés. À mesure que ceux-ci se rappellent à moi, je me souviens que je dois me la jouer « Mariska l’exploratrice » et creuser les sombres secrets et les avertissements qui fusent de toutes parts en provenance de ma sœur et de mon biker.

	Mon biker… Comme ces mots sonnent mal à mes oreilles et sur ma langue. Je ne fais pas partie de celles qui se ferment à l’amour, de celles qui veulent se la jouer indépendantes. Je n’ai qu’un seul principe, ne pas m’amouracher d’un biker… Et je peux dire que pour louper la cible, cette fois, j’ai fait fort. Pas que j’aie une quelconque aversion à base de préjugés… En fait, peut-être que si, mais plutôt que de chercher le biker à l’aspect implacable, mais au cœur de chamallow, je préfère tous les mettre dans le même panier. C’est plus rapide. 

	Je me lève avec peine et après avoir revêtu mes fringues, les mêmes que tous ces derniers jours, je finis de me préparer. Mon reflet me donne envie de gerber. Les cernes qui ornent mes yeux sont énormes. Mon regard habituellement pétillant est éteint, mon grain de peau blafard et même ma tignasse brune ne mérite pas d’éloges. Je la noue en un chignon flou et c’est sans grande conviction que je me traîne vers la salle commune. Le cœur n’y est pas aujourd’hui et je rêve de me rouler dans un plaid devant une série plutôt que d’essayer de confondre les menteurs qui m’entourent. 

	La salle n’est pas pleine à craquer, mais elle est déjà bien animée. J’ai à peine fait mon entrée que déjà je sens la contrariété d’Ivy qui remue les bras dans tous les sens. Ce n’est qu’en approchant que je comprends ce qui la rend d’une humeur massacrante. 

	— Ils refusent ! Non, mais avec tous les efforts que j’ai fournis pour récolter des fonds ! Vous vous rendez compte ? On me claque la porte au nez parce qu’on ne veut pas nous être associé de près ou de loin !

	Ses narines sont gonflées et les paroles sortent de sa bouche à une vitesse effarante. Je me taille une place à ses côtés et me tourne vers elle, un point d’interrogation sur le visage. 

	— Qui ne veut pas copiner avec toi ? 

	— Une fondation pour les enfants malades. T’imagines ? 

	— Ils refusent de prendre l’argent ? m’étonné-je. 

	— Oui !!! lâche-t-elle d’un ton presque aigu. Ils m’ont dit « merci, mais non merci », parce qu’il ne faudrait surtout pas que la population sache que notre argent sale a servi à financer un de leurs programmes ! Putain, c’est de la merde ! Et l’argent des politiciens ? Il est plus propre que le mien ? 

	— L’argent…, lancé-je, telle une grande philosophe. 

	Mais, j’arrête après ce mot. Mon histoire en ces lieux commence par le fric sale dont je ne voulais pas… Il serait malvenu pour moi de commenter, même si l’idée qu’on crache sur de l’argent nécessaire à des enfants simplement parce que c’est offert par la femme d’un biker, c’est dégoûtant ! 

	— Tu lui as dit que ça n’avait rien à voir avec le boulot ? Que les enfants de motards peuvent aussi bien avoir le cancer que les enfants de plombiers ? Ils ont peur que vous corrompiez les malades à coups de billets ou quoi ? 

	Elle soupire, profondément agacée, avant d’ajouter :

	— Même quand tu essaies de répandre le bien… Ils rêvent de nous jeter en taule et de saisir nos avoirs, mais si je leur donne, ah non ! Ça ne va pas ! 

	Traversée par un éclair de génie soudain, je me rappelle mon plan B. Le meilleur moyen de faire coïncider ses besoins et les miens ! 

	— J’ai une amie dont c’est le boulot de collecter des fonds pour les associations. Je la contacte si tu veux ? 

	Elle semble réfléchir un moment, puis je vois la fureur qui l’animait plus tôt se dissiper peu à peu. 

	— Oui, mais pas ici. Tu peux la contacter du Purgatoire, mais surtout, n’oublie pas que tu es sur écoute. 

	— Sur écoute ? Sérieusement ? 

	— Bah oui, annonce-t-elle tout naturellement. Le bunker est sécurisé, mais je ne peux rien pour les lignes du Purgatoire. Quand ça nous chante, on leur donne de fausses pistes. 

	Je rigole aussitôt. 

	— Tu n’aimes pas beaucoup les flics, non ? 

	— Ça t’étonne ? 

	— Non, ça colle assez bien aux personnages en fait, avoué-je sincèrement. Bon allez, je vais prendre contact avec mon amie Stacey ce soir parce qu’à cette heure, elle dort encore, expliqué-je en jetant un regard oblique sur l’horloge au mur. 

	— Parfait ! Si elle accepte de m’aider, tu me laisseras ses coordonnées et moi je la contacterai au moment qui lui plaira. Merci sincèrement, Mariska. 

	— Tu rigoles ? Tu me fournis gîte, logis et protection. Je pense que c’est la moindre des choses, souris-je, sincère. 

	— Tu te protèges de qui ? demande Byllie qui était jusque-là assez silencieuse. 

	— Mon ex... 

	— Ah ouais… Ce Blood fou à lier qui a pensé piéger Chris, mais qui... 

	Elle stoppe si brusquement que je sais, sans même qu’elle ait à poursuivre, que c’est encore un de leurs putains de secrets de polichinelle. 

	— Qui… tenté-je, pour avoir enfin une explication. 

	— Oh merde… Je sens arriver une nausée, lance-t-elle, avant de se lever sans un mot de plus et de courir en direction des toilettes. 

	— Ah, mais bien sûr ! lâché-je sans réfléchir. 

	Ivy me dévisage quelques secondes avant d’ouvrir à nouveau la bouche. Comme si elle réfléchissait à ce qu’elle peut ou pas me dire. 

	— Crois-moi, s’il y en a bien une qui sait ce que c’est d’être une pestiférée qui déclenche des silences quand elle entre dans une pièce, c’est bien moi. Ce monde est ainsi fait, leur confiance est dure à gagner, mais sache qu’une fois qu’elle l’est, tu trouves ici une famille pour la vie. 

	Ses yeux sont à présent tournés vers les hommes dans la pièce qu’elle couve d’un regard empli de fierté. Je peine à la croire lorsqu’elle affirme qu’ils lui ont mené la vie dure étant donné le respect que je lis dans les yeux qu’ils posent sur elle. Je ne sais pas comment c’est arrivé, mais ma main à couper qu’ils ne l’ont pas adoptée juste parce qu’elle se tape le prés’. 

	— Pourquoi me tolèrent-ils sans broncher ? Bon, on n’est pas copain-copain vu comment ils semblent sur leurs gardes, mais pourquoi personne n’a hurlé sur la présence d’une étrangère dans le QG ? 

	Cette idée m’obsède depuis mon arrivée. Je sais ce que c’est, je sais que les femmes ne sont pas considérées comme leurs égales selon les règles de leur sacro-sainte institution. Les régulières ont un chemin de croix à parcourir avant de posséder ce titre, et personne ne semble ignorer mon affiliation lointaine à un Blood…

	— Ils te tolèrent sans broncher, pour reprendre tes paroles, parce que quelqu’un s’est porté garant pour toi. 

	— Mais qui a bien… Chris… lâché-je dans un souffle. 

	— Exact ! 

	— Il ne me connaît même pas ! Je pourrais être affiliée aux Bloods en ce moment même et jouer les taupes et lui, il engage sa crédibilité au sein du MC pour moi ? C’est stupide ! 

	— D’abord, baisse d’un ton. Ils te tolèrent peut-être, mais si tu clames ouvertement être une espionne, même moi je ne pourrai plus te venir en aide ! 

	Je balaie visuellement l’endroit et m’assure de ne pas avoir été entendue avant de poursuivre. 

	— J’ai besoin de réponses. Je ne peux pas laisser Chris et ma sœur continuer à tout contrôler et à tout décider. Tu te rends compte que je suis en quelque sorte prisonnière ici ? Qu’à l’heure qu’il est, je dois déjà avoir perdu mon boulot ? 

	— Prisonnière ? répète-t-elle avec étonnement. Non, tu es libre de partir quand bon te semble, je t’assure ! 

	— Je n’ai plus de voiture, plus d’argent et aucun papier ! Je n’ai pas de chaînes aux pieds bien sûr, mais c’est tout comme. 

	— Je vois, répond-elle simplement. Ils ont une façon de fonctionner bien à eux, je t’assure que ce n’est pas méchant, mais c’est franchement chiant. Crois-moi quand je te dis que je sais très bien de quoi je parle… 

	— Ma sœur… C’est une amie à toi aussi ? Tu sais ce qu’elle trame ?

	Je tente le tout pour le tout. Si elle me comprend autant qu’elle le dit, peut-être sera-t-elle plus encline que les autres à m’expliquer ce qui se passe. 

	— Sérieusement ? rigole-t-elle. 

	Je ne souffle mot ne sachant pas si elle est touchée par ce que je viens de lui dépeindre ou si au contraire, le fait que j’essaie de lui tirer les vers du nez l’agace. 

	— J’ai de la sympathie pour ta situation, mais penser que je vais trahir les miens sous le coup d’une conversation échangée avec une inconnue, c’est ambitieux. N’empêche, je salue l’audace, assène-t-elle avec un faux sourire. La famille, Mariska, y a rien de plus important, et la mienne, ce sont eux. 

	Je ne sais pas comment aborder ou même tourner la suite à mon avantage. Ouais je sais ce que c’est une famille, bien sûr, mais ce concept m’est aussi abstrait que la cité perdue de l’Atlantide. Je sais que ça existe peut-être, mais je ne l’ai jamais vue… 

	— Parle à Chris, accule-le au pied du mur et souviens-toi qu’à ses yeux, la sécurité est ce qui compte le plus. Alors quoi que tu tentes ou aies envie de tenter, si c’est risqué, il va accourir. 

	Elle me sourit sincèrement et se lève sur ces paroles que j’essaie encore de déchiffrer. Je sais à son sérieux et à son ton qu’elle m’a lancé une piste, mais je n’arrive pas très bien à comprendre ce que c’est. Et s’il y a bien un truc dont je suis sûre, c’est qu’elle ne m’en dira pas plus. 

	Pour l’heure, il ne me reste donc que mon plan B. Je ne sais pour quelles raisons on s’imagine que j’ai besoin d’aide, mais je compte bien démontrer à tous que j’arrive très bien à m’organiser toute seule, comme je l’ai toujours fait.

	Je me dépêche de manger et monte directement au Purgatoire pour passer l’appel à mon amie Stacey. Elle ne décroche pas, mais je prends tout de même le temps de lui laisser un message et prie pour qu’elle en comprenne tous les doubles sens. Au moment où je raccroche le combiné et que je m’apprête à redescendre dans ma chambre, je me heurte à une personne massive qui se tenait bien trop près visiblement. Je relève la tête et tombe nez à nez avec celui que j’avais décidé de cuisiner. Le timing fait parfois très bien les choses. 

	— T’es restée bien trop longtemps enfermée entre ces murs, souffle la voix masculine aux notes chaudes. 

	— Donc ?

	— Donc on va se balader toi et moi, annonce-t-il d’un ton énigmatique qui me file des frissons d’anticipation. 

	Prendre l’air, être avec lui, sortir d’ici… Les possibilités sont désormais infinies, et je compte bien toutes les mettre à profit. C’est là que derrière mon regard angélique, le petit diable sur mon épaule s’éveille. 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 44 – Romanti’Chris
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	Chris

	 

	Je ne peux rien lui révéler, et moins je le peux, plus elle réclame… je la sens sur le point de craquer et je ne devrais sans doute pas m’en soucier. Je devrais poursuivre mon chemin et me concentrer sur l’essentiel seulement, impossible de me la sortir du crâne… Quelles que soient mes occupations en ces lieux ou à l’extérieur, je deviens fou à la simple idée qu’un de mes frères soit en train de la mater… Dante, qui m’a surpris en mode surveillance, n’a pas aidé à calmer mes élans possessifs. C’est même tout le contraire.

	« C’est une lionne, mon pote… et tu l’as mise en cage. Elles font quoi les lionnes quand elles sentent qu’on vole leur liberté ? »

	Il avait haussé les sourcils d’un air entendu et avait quitté la pièce me laissant seul avec mes élucubrations. Jusqu’à ce que la réponse à sa question me saute en pleine gueule.

	« Elles se tirent et font plein de conneries pour se convaincre qu’elles se réapproprient leur vie. »

	Je suis directement parti la retrouver, et cette fois-ci pas dans le simple but de savoir comment elle s’occupe. Nan, je veux lui démontrer que je suis un type bien et qu’elle n’est pas prisonnière ici. Qu’elle comprenne qu’elle est libre de partir, mais m’assurer qu’elle n’en ressente plus l’envie.

	— Tu me sors ? demande-t-elle aussi innocemment qu’une jeune fille à son premier rencard.

	— Ouais, même moi je sens que je suis sur le point de devenir dingue entre ces murs avec tous ces mecs, laissé-je tomber comme une évidence. 

	— Tu as croisé Ivy ce matin ?

	Sa question me semble étrange et de suite je comprends le lien avec les murmures du passé. Il est de notoriété publique que pendant un moment, j’étais épris d’Ivy, mais dès qu’elle a choisi Dante de la façon la plus explicite qui soit, j’ai dessiné une croix dessus. J’ai compris bien des choses à ce moment-là, après avoir digéré d’être le second à ses yeux bien sûr. Une fois mon orgueil de mâle guéri, j’ai vu ce qui sautait déjà aux yeux de tous : ces deux-là étaient créés pour être ensemble.

	— Je lui ai parlé ce matin oui, pourquoi ? 

	J’opte pour la franchise à ce stade, je n’ai rien à cacher. Elle me dévisage néanmoins comme si elle cherchait la petite bête. 

	— C’est elle qui t’a dit que ce serait le moment de m’amadouer ? À moins que ce ne soit la présence de ma sœur qui t’ait convaincu ?

	Ses yeux verdoyants, inquisiteurs et surtout méfiants me jaugent à la recherche d’une faille. Sa suspicion m’amuse, mais j’en ai vu d’autres, je sais comment me sortir d’un piège féminin aussi peu subtil. 

	— Avoir envie de passer un moment seul avec toi, c’est si surprenant ?

	Je darde mes prunelles dans les siennes et esquisse un sourire séducteur. Son nez se plisse légèrement alors qu’elle mordille sa lèvre inférieure distraitement. Une mèche de ses cheveux bruns s’échappe de son chignon flou et encadre son visage rond. Je retiens l’envie d’effacer la distance de sécurité qu’elle a instaurée pour la remettre en place. Je chasse de ma tête le souvenir de la cage d’escalier, de son corps pulpeux, de sa peau gorgée de soleil et du son de ses gémissements. Je suis déterminé à me concentrer sur sa réponse, plutôt que sur son débardeur rouge qui est légèrement descendu. Ne regarde pas sa poitrine, ne la regarde pas… Oh, bordel ! tu as regardé… Bon, juste un peu alors…

	— Je ne suis pas un chien que l’on sort quand on se sent coupable, mais merci, balance-t-elle d’un coup avec la douceur d’un claquement de porte en remontant la bretelle de son débardeur.

	— J’en déduis que tu refuses ? conclus-je assez rapidement. 

	— Wah ! Quelle perspicacité !

	Eh bien, en termes d’humeur de merde, il serait difficile de la dépasser ! Traitez-moi de fou, mais… je trouve que ça lui confère un charme certain. 

	— OK, je sais que tu es fâchée par rapport à ce qu’a dit ta sœur hier, et je te promets qu’on va tout te raconter, seulement… 

	Seulement !? Seulement quoi Ducon, tu sais que tu ne peux rien lui expliquer et que si tu tentes le coup, tu seras dans une merde pas possible… 

	— Oh, mais je connais la chanson, ne perds pas ton temps à m’expliquer un truc qui n’a pas de sens. Il s’agit de ma vie ! La mienne ! Et vous magouillez pour un soi-disant plan entre vous me forçant à mettre MA vie sur pause ? De quel droit vos intérêts priment sur les miens ?

	— Ce n’est pas le cas, essayé-je de me défendre avant qu’elle me houspille à nouveau.

	— À moins que tu ne trouves des arguments de taille et faisant preuve de franchise, je vais sortir d’ici aujourd’hui, avec ou sans ton approbation, sache-le.

	Je me fige momentanément. Putain, mais elle n’a rien compris ? Je donne tout ce que j’ai pour la protéger, j’étais prêt à m’acquitter de sa dette, j’ai engagé mon nom pour sa présence au club et là elle me défie ouvertement au nom de sa liberté ? Ça vaut quoi une liberté quand vous êtes mort hein ? J’aurais envie de lui balancer ses quatre vérités en pleine tronche, mais je m’enjoins à garder mon calme pour ne pas lâcher des infos que je dois garder pour moi. 

	— C’est risqué dehors, tu sais ? avancé-je d’une voix blanche. 

	— Si je sais ? Tu demandes vraiment si je sais ? Non je sais pas, putain ! Parce que vous ne me dites rien ! Qu’est-ce que tu ne comprends pas ? Si encore j’étais ta régulière et qu’on couchait ensemble fréquemment ! Nous ne sommes même pas amis, t’imagines ?

	J’étais à deux doigts de péter un plomb et là, elle me jette un truc pareil ? Oh bah merde, si toute sa colère vient d’un manque de cul, c’est facile d’y remédier, moi je dis.

	— Coucher ensemble de façon régulière ? Voilà des termes qui me parlent, affirmé-je d’une voix qui se veut enjôleuse.

	— Juste au cas où tu n’aurais pas bien compris, je ne te demande pas de m’offrir ta queue, mais de me foutre la paix !

	— Et moi je t’offre ma queue… Aussi souvent que tu le veux, murmuré-je en plantant mon regard sans équivoque dans le sien. Où tu le veux, précisé-je en approchant d’elle, toute expression joueuse disparue de mon visage. Et quand tu le veux, ajouté-je en envahissant son sacro-saint périmètre de sécurité.

	— Je ne veux rien…, soufflent ses lèvres dans une tentative lamentable de me repousser.

	Elle peut être outrée, garce ou même colérique, elle ne peut nier ressentir cette attirance entre nous. Et je n’hésiterai pas à l’utiliser contre elle…

	Je franchis le dernier pas qui nous sépare, réduisant à néant cette distance déjà infime.

	Mes mains restent sagement le long de mon corps, je ne tente pas de la toucher. Elle relève son visage et me défie d’un regard, visiblement décidée à me tenir tête.

	Ma vision est affûtée, je détaille les courbes de son visage, ses pommettes fières, ses lèvres entrouvertes qui appellent aux baisers langoureux. 

	Elle passe une langue nerveuse sur cette bouche fine qui s’étire finalement en une moue exaspérée. Ses prunelles d’un vert intense me renvoient le reflet de son désir avec une puissance inimaginable. Je savoure jouer avec l’interdit, flirter doucement avec la limite. Qu’est-ce que c’est érotique de ne pas prendre tout de suite !

	Aspirer à la toucher, à sentir la douceur de sa peau sous mes doigts, deviner les sensations que me procurerait son contact… Désirer avant de consommer. C’est bien pire que si j’avais tendu le bras pour la toucher. Je ne parle pas, ses lèvres aussi restent closes, mais son regard, à lui seul, suffit à déverser un torrent d’émotions d’une puissance trop dévastatrice pour qu’elle soit capable de gérer le tout avec froideur.

	— T’as qu’à dire ce que tu veux et je te le donne, finis-je par dire si bas que je comprends être pris à mon propre jeu.

	Une mer d’idées me submerge instantanément, et la plupart de mes élucubrations sont de nature sexuelle… Une drôle de lueur brille au fond de ses iris alors que sa voix résonne. 

	— Ce que je veux ? Tout ? Absolument tout ce que je souhaite ?

	— Tout, réitéré-je, une moue déjà victorieuse illuminant mes traits.

	Elle approche sa bouche de la mienne. Nos nez se touchent et la chaleur de son souffle chatouille ma peau déjà réactive à notre proximité. Elle commence à prononcer des mots concernant ses requêtes et le mélange de nos haleines me donne envie de tout arrêter et de lui sauter dessus direct.

	— Ce que je veux… murmure-t-elle suavement, me faisant miroiter une promesse langoureuse. C’est que tu me files les clés de ta caisse, que je me tire !

	Et boum ! J’aurais dû me douter qu’elle était assurément plus orgueilleuse que vicieuse. 

	C’est d’ailleurs dans cette optique que je lui réponds avec assurance.

	Je pourrais m’offusquer de m’être laissé berner comme un débutant, lui lâcher une vacherie et aller flirter avec une autre, mais de toutes mes réactions possibles, je choisis le grain de sel. Mon rire inonde la pièce. Une mélodie que je n’ai pas eu la chance de laisser couler souvent par les temps qui courent. Je rigole comme un con devant sa mine perplexe. C’est un truc de fou du genre : vous avez l’impression que le temps se fige, que ce moment ne reviendra pas et qu’il faut le saisir au vol.

	— Autre chose avec ma caisse ? questionné-je en calmant mon hilarité. 

	Je n’ai pas rompu la proximité entre nous. Son parfum délicat et puissant de féminité m’enivre et mon corps réagit aussitôt. J’esquisse un mini pas supplémentaire. Je ne connais qu’un seul moyen d’être plus près d’elle désormais… Et sans crier gare, sans que je ne sache trop comment, qui ou quoi, mes bras sont autour de sa taille puis glissent sans douceur, empoignent ses fesses avec avidité. Sa langue s’insinue dans ma bouche avec une ferveur jamais égalée.

	Ses doigts agrippent ma nuque, ses ongles s’enfoncent dans ma chair, me marquant d’une façon possessive qui ne lui ressemble pas. C’est comme si par ce geste, j’avais son consentement à ne plus me contenir. Mon contact passe de ses fesses à ses hanches avant de remonter jusqu’à ses flancs. Je frôle les côtés de sa poitrine. Ma tête ne contrôle plus, mon corps enfiévré quémande et commande le moindre de mes mouvements. Son lâcher-prise à elle accroît davantage mon désir de son corps de déesse. Je ne suis plus qu’une carcasse vide entre ses doigts inquisiteurs, une entité capable de ressentir, mais plus de réfléchir avec ma tête. Et comme un amas de glaise, elle pourrait me donner la forme qu’elle veut, parce que je lui cède volontiers mon âme, juste pour qu’elle ne rompe pas le contact entre nous. Elle mordille ma lèvre sans cacher ses intentions. Mes mains saisissent sa poitrine et je frémis en imaginant déjà la sensation de ses pointes dressées sur ma langue. Je n’ai qu’une obsession en tête. Celle de m’infiltrer en elle, de remplir les moindres parcelles de ce corps qui se languit du même désir torride. Pourtant, un éclat de lucidité me happe aussi sûrement qu’un mur de béton à 100 km heure.

	« T’essaies de lui prouver à quel point t’es un mec bien… » 

	« Tu connais la suite et tu te fais déjà dessus à l’idée de ce qu’elle va en déduire » 

	« Ta seule chance de prouver qu’elle vaut plus que de vulgaires coups de bite rapide ». 

	Je me livre une féroce bataille, menée par ma conscience. Je connais les risques, je connais les conséquences. Les chances qu’elle disparaisse sont déjà énormes et je ne lui donnerais qu’une raison supplémentaire de me souhaiter une mort sadique. Sa main s’insinue doucement sous mon t-shirt. La douceur de sa peau, ses ongles qui laissent leur trace, je comprends que si je ne tente rien, là maintenant, abruptement, il n’y aura pas de retour en arrière possible. 

	Je fais preuve d’une volonté de Steel alors que je m’écarte d’elle et mets fin à notre baiser langoureux.

	Elle est essoufflée, les yeux emplis d’étoiles, jusqu’à ce qu’elle les lève dans ma direction et qu’ils butent sur le visage impassible que je me suis composé.

	Je lutte contre la pensée de sa culotte détrempée… Et si elle n’en portait même pas ? Oh, mais faut pas penser à ces conneries bordel ! Si elle me saute dessus, putain je la baise, je le jure. Je suis sur le point d’exploser… Ses yeux, qui lancent des éclairs, expriment à présent une contrariété sans borne. Je voudrais limiter les dégâts immédiats, mais réalise en fait qu’il n’y a rien de plus sécuritaire comme anti-sexe que la colère d’une femme rejetée… 

	— Je vais pas te baiser, pas ici, pas maintenant, tu aimerais trop ça et comme je suis pas un connard…

	Elle reste sans voix, sur le cul. Elle ne semble pas trouver, sur le coup, de mots qui puissent traduire ce qu’elle ressent, là, maintenant.

	Elle semble hésitante, comme si elle pesait le pour et le contre de sa réaction. 

	— En fait, tu viens précisément de confirmer que t’es un sale connard ! 

	Mon visage s’illumine d’un sourire joueur.

	— Tu penses que j’en suis un et si je te prenais là, même si j’en crève littéralement d’envie, je te donnerais raison… C’est pour ça que je vais te sortir d’ici. Je vais te démontrer, en tout bien tout honneur, que je suis un mec bien. Et toi, parce que tu n’es pas qu’une garce obsédée par mon corps, tu vas accepter bien entendu.

	Sa mâchoire se décroche. Elle ne peut qu’admettre ma victoire, et ce, peu importe ce qu’elle répondrait à ce piège… Pour autant, rien ne l’empêchera de me cuisiner allègrement pour avoir les réponses qu’elle souhaite, mais j’aurai eu le temps de reprendre mes esprits. Il n’est pas plus intelligent de répandre sa semence à tout vent que des vérités qui doivent rester secrètes pour le moment. 

	— Connard…

	Voilà son unique riposte.

	 


 

	 

	Chapitre 45 - Deal ?
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	Voici comment, par une belle matinée ensoleillée, je sors d’un bunker (avec un putain de connard de mes deux) pour aller découvrir le monde… Ma vie ressemble à une merde dystopique de seconde zone. 

	— On met le casque pour plus de sécurité, laisse-t-il tomber sur un ton infantile devant ma mine perplexe. Quoi ? T’as jamais regardé Dora l’exploratrice ? m’interroge-t-il avec tout le sérieux d’un biker capable de tuer un homme à mains nues.

	— Pitié ! Mais qui es-tu ? 

	— Je suis le parrain de deux jumelles démoniaques qui adorent ce genre d’émission et à qui je suis bien incapable de refuser un truc. Si tu te donnais la peine de me regarder autrement que comme une pièce de viande, tu le saurais, ajoute-t-il en jouant faussement les vierges effarouchées. 

	Je roule des yeux vers le ciel bleu azur et laisse échapper un soupir. Ce mec me tue… Et bien qu’il cite Dora comme d’autres la Bible, je le trouve un tout petit peu plus craquant. Petit petit peu, hein ! 

	— Alors Babouche, where are we going?5 

	Il s’esclaffe et attrape le casque pour le poser sur ma tête. Je le laisse ajuster les brides et prends place sur la moto qu’il me désigne. 

	— Hum hum, passagère arrière, objecte-t-il alors que je pose mes mains sur les poignées. 

	— Mais je sais conduire ! lui assuré-je en sachant pourtant que, dès le départ, je n’avais aucune chance. 

	Leur moto pour les bikers c’est comme un prolongement de leur membre. Ça les rend plus virils du moins, c’est ce qu’ils croient… La forme, la couleur, les images qu’ils font peindre dessus les déterminent comme homme. Le kilométrage, la marque, ils pensent tous que c’est la base d’un motard, un vrai. Bon, pour le coup, je veux bien avouer qu’un motard sans moto, ça en jette moins. Néanmoins, je suis plutôt de celles qui pensent que ça se joue dans la tête. Outre le cuir et la moto, ou même l’affiliation à tel ou tel MC, ce n’est qu’une partie visible de l’iceberg. La famille, le choix ou non de la criminalité, la loyauté, ça ce sont, à mon avis, des points déterminants. Mais bon, essayer d’expliquer ça à Chris alors qu’il se glisse à la place du conducteur avec l’air conquérant, c’est peine perdue. 

	— Alors, plus sérieusement ? On va où ? demandé-je avec pour seule réponse le vrombissement d’un moteur, tout sauf discret. 

	— Tu verras ! lance-t-il en démarrant par saccades pour que je comprenne que je dois bien me tenir. 

	Ce que je fais, avec un plaisir que je ne boude pas. L’odeur du cuir mélangée à celle de l’extérieur et de son parfum à lui est un savant cocktail aphrodisiaque. Le moteur qui ronronne de sa toute-puissance, cette impression de liberté totale et le vent qui fait virevolter mes cheveux me portent vers un état de grâce que je ne me rappelle pas avoir déjà atteint. Une sorte de plénitude sans fin qui apaise mon âme. Bien sûr, le beau biker aux traits de gladiateur féroce n’a absolument rien à voir là-dedans.... J’arrive presque à m’en convaincre… Je mets de côté toutes mes certitudes quant au fait que je risque ma peau et ma santé mentale avec un mec comme lui. Qu’il est dangereux et nocif pour moi, voire toxique. Je choisis de consacrer cette journée à décrocher, à le cuisiner, profiter et envisager de lui offrir mes adieux pour réintégrer cette vie que je me suis forgée et qui ne me détruit pas à petit feu. Une journée, une seule. 

	Mes bras encerclent son torse et j’appuie ma tête vide de toute négativité, laissant le moment présent prendre toute la place. Je me gave des paysages environnants et des points d’eau entourés d’arbres que l’on croise durant notre périple. Parfois, le haut de ses bras se resserre sur les miens pour attirer mon attention sur telle ou telle chose. Les mots n’existent pas et n’ont pas lieu d’être et le fait de simplement exister auprès de lui, dans un espace si réduit sans avoir à me battre contre moi-même, est salvateur. Puis, comme toute bonne chose a une fin, la moto calme son rythme doucement jusqu’à s’arrêter complètement devant une vieille maison en ruine dans un quartier plutôt modeste. Il débarque de la moto et place son casque sur la poignée avant de couvrir la bâtisse d’un regard qui en dit long sur son attachement. 

	Je me lève à mon tour et dépose mon casque sur le siège avant d’aller me planter à ses côtés, tout en gardant le silence. J’imagine que nous ne sommes pas ici par hasard et qu’il va m’en expliquer le pourquoi, mais pour une raison que j’ignore, je sais qu’il vaut mieux ne pas le brusquer. Je me concentre sur sa respiration et ce n’est que là, savourant le silence apaisant, que je discerne le chant mélodieux des oiseaux qui nichent probablement dans la forêt derrière la maison.

	Leurs sifflements sont délicats et joyeux à la fois, et je prends conscience que je ne me rappelle pas la dernière fois où j’ai pris le temps…

	— Tu dois te demander ce qu’on fout ici, non ? 

	J’esquisse un sourire que je souhaite discret. 

	— Oh, allez, je ne crois pas une minute à une version de toi aussi réservée et si peu curieuse ! Envoie la sauce, petite, lâche-t-il dans une imitation de Gino Camaro6 qui me fait éclater d’un rire si fort que même les oiseaux désertent leur poste. 

	— Alors, puisque tu insistes, où sommes-nous ? questionné-je avec sérieux. 

	— Nous sommes chez moi ! annonce-t-il avec une fierté qui est audible. 

	— Chez toi ? m’étranglé-je presque avec bien plus de surprise que la politesse l’exige. 

	Il se tourne vers moi, la moue détendue, mais la fierté illuminant ses yeux. 

	— Ouais ! Chez moi ! Bon, j’en conviens, c’est pas le grand luxe pour le moment, mais j’y travaille.

	Je détaille les alentours. Outre la maison en tant que telle, par la quiétude des lieux, l’intimité, et le potentiel de l’endroit lui-même, j’arrive aisément à comprendre ce qui a motivé son choix. 

	— Ça ne te plaît pas à toi, fille de la ville ? demande-t-il en me taquinant. 

	— Ah non, monsieur, cette demeure n’a rien d’un château luxueux et je refuse d’y mettre ne serait-ce qu’un orteil, acté-je d’une voix guindée et je-me-la-pète. 

	Il sourit longuement et avant de devenir plus sérieux, voire séducteur, il laisse échapper entre ses dents :

	— J’oubliais que les reines possédaient des châteaux. 

	Je laisse échapper un petit rire de gorge avant de m’avancer et de laisser mes doigts courir le long de la balustrade du porche dont la peinture est écaillée. 

	— Sincèrement ? Le temps a fait son œuvre et cette maison a largement besoin d’amour et d’attention, mais le potentiel de cet endroit est incommensurable ! 

	Il ouvre la porte et me fait visiter sommairement, puisque la plupart des parties de la maison risquent, selon ses dires, de s’effondrer. Il me dresse la liste de tout ce qu’il compte exécuter et m’explique comment il procédera avec une joie évidente. J’envie sa capacité à être aussi emballé par un projet si personnel, outre le fait que ça bouffera tout son temps libre et que ça mangera toutes ses économies. Après un moment, mon attention s’égare. Ses mains larges qui s’ouvrent pour embrasser la pièce et que j’imagine courir sur ma peau. Ses lèvres qui s’agitent, mais dont je n’entends plus les sons et que je rêve d’embrasser… Puis viennent les clichés d’un mec avec des outils qui bricole torse nu avec ce qu’il faut de sueur et des torchons qui sortent de ses poches… Je fantasme éveillée jusqu’à ce qu’il interrompe abruptement ma rêverie. 

	— Tu t’en fous, hein ?

	Aucun jugement dans son ton, ni même de déception, ça semble l’amuser même. 

	— Non, absolument pas ! me défends-je avec force. J’essaie de deviner tout ce qui se passe dans ta tête et j’avoue être surprise. 

	— Surprise ? Quoi, tu pensais que j’étais qu’un biker ? Que je n’avais aucun intérêt autre que le MC ? 

	— Non… Oui… Peut-être un peu, admets-je en me rendant compte que c’est un préjugé gros comme le monde. 

	— On a tous des boulots, des vies en dehors du club et de ses membres. C’est comme dans chaque famille quoi. 

	— Sauf que dans ma famille, on ne passe pas notre temps avec une arme chargée et à regarder par-dessus notre épaule, marmonné-je en me rendant compte que seule la partie sur l’arme est vraie… 

	— Je n’ai pas le choix, particulièrement par les temps qui courent. C’est toujours un peu risqué d’arborer avec autant de fierté le logo d’un club, mais disons que le facteur danger a augmenté dernièrement. 

	La question me brûle les lèvres et je resserre celles-ci avec autant de force que je le peux. Le moment n’est pas idéal, et je sais que si je le brusque trop, il va disparaître. Je choisis de la jouer finement donc. Il souffle la vérité et les mensonges les uns derrière les autres. Chris est assurément agacé par ma curiosité, mais le pauvre, il ne me connaît pas encore assez bien pour savoir que je sais y faire dans des cas pareils. 

	— Rassure-moi, on a roulé avec ton flingue entre nous deux, il n’est pas chargé, hein ? 

	— Si, mais le cran de sûreté est bien mis, je vérifie toujours, assure-t-il avec sérieux. 

	— Mais ça peut tirer si on l’accroche, non ? 

	— Non, sinon tu te doutes que je ne le porterais pas si près de ma queue ! 

	Sa franchise me déconcerte et j’éclate d’un rire sonore. Il sort l’arme rutilante et m’explique avec une précision experte chaque morceau la composant et son utilité première. Allant même jusqu’à me montrer comment il en fait l’entretien et à quelle fréquence. 

	— Dis donc, je vais être incollable ! Et je passe le test quand, Monsieur le professeur ? 

	— D’abord, faudrait que tu passes par la partie pratique, annonce-t-il avant d’ajouter un : suis-moi ! 

	Il avance à grandes enjambées vers la forêt derrière la maison, débouchant sur une petite clairière. 

	Il prend une des bouteilles de verre autour d’un feu de camp assez récent, et la place entre les deux branches d’un arbre à bonne distance avant de revenir auprès de moi. Il se positionne, les jambes bien droites et légèrement écartées, attrape le flingue de sa main droite et vient reposer la gauche sur la crosse. J’ai droit aux rudiments du maniement d’arme à feu et adore le moment où il se place derrière moi, une jambe entre mes cuisses pour les garder espacées. Il m’enveloppe presque entièrement, mais sans que ses gestes n’aient de connotation sexuelle, à mon grand désespoir. 

	— OK, tu vois la bouteille là-bas ? Elle va te servir de cible. Tu vas la viser et t’inquiète, je te laisserai tirer jusqu’à ce que tu sois capable de l’atteindre. 

	— C’est un défi ? demandé-je aussitôt alors qu’il réveille mon instinct de compétition. 

	Il rigole doucement dans sa barbe avant de me répondre avec suffisance. 

	— Désolé de te décevoir, ma belle, mais tes chances de réussir un tir parfait la première fois sont de l’ordre de 0,001 %.

	— Moins de 1 % donc ? Qu’est-ce que tu me donnes si je réussis ? 

	— Ce que tu veux ! Tout ce que tu veux…, précise-t-il d’une voix plus basse avant de me gratifier d’un clin d’œil évocateur. 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 46 – Paiement dans la nature
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	Chris 

	 

	Elle plisse le nez et lève les yeux, signe qu’elle réfléchit et cherche les détails dans sa mémoire. Elle fronce le front, creusant de petites rides de concentration. Elle finit par se placer comme je le lui ai enseigné plus tôt. 

	Elle joue les bonnes élèves en mettant en pratique les conseils prodigués par le maître lui-même, en l’occurrence moi. 

	Je retiens de lui dispenser un dernier commentaire quand je me souviens in extremis que nous avons parié et que je ne dois en aucun cas souffler des indices à la partie adverse. Même si clairement, ça me démange. Elle se concentre, semble visualiser son tir, ajuste sa prise deux fois plutôt qu’une et prend son temps. Elle expire l’air de ses poumons, gonflant sa poitrine et garde la pose avant de ne tourner que la tête dans ma direction. Je hoche la tête pour l’encourager tout en savourant presque déjà ma victoire quand ses lèvres se retroussent et m’offrent le sourire le plus machiavélique qui soit. Puis, sans même me quitter du regard, son index presse la détente et tire. Mais qu’est-ce qu’elle fout ? Elle veut perdre volontairement son pari ? J’ai juste le temps de me demander au moment où le son du verre qui éclate en mille morceaux rompt le silence de la clairière. Elle sautille sur place, une moue de gamine pourrie gâtée victorieuse sur son visage. L’assurance qui émane d’elle est si forte que je pourrais presque palper son ego. Elle savait putain ! Elle savait qu’elle ferait mouche, et à son air, je comprends instantanément qu’elle n’en a jamais douté, pas même une seule seconde. 

	— Putain de merde ! soupiré-je dans un souffle mêlé de perplexité et d’idolâtrie. Bordel, c’était pas ta première fois ?

	— Mon ex s’appelle Shooter… D’après toi ? balance-t-elle en abusant du jeu de sourcils. 

	— Pourquoi tu m’as laissé... Oh la vilaine fille, tu m’as volontairement piégé, capté-je aussitôt. 

	— Piégé ? Ça impliquerait que j’ai tout prévu depuis le départ… Non, j’ai profité de ce que tu me sous-estimais et j’ai utilisé ton envie de te la péter contre toi !

	Elle irradie de fierté. C’est sexy au possible, mais plutôt mourir que de lui dire là maintenant alors qu’elle effectue une puérile danse de la joie. 

	— T’es démoniaque !

	— Venant d’un biker qui a dégommé des gens dans ma salle de bains, je ne sais pas trop comment le prendre, avoue-t-elle à demi-mot.

	— Alors, quel sera ton prix ?

	Vu la tête que je tire, on sait tous les deux que ma question est purement rhétorique. Depuis le départ, elle ne veut qu’une chose et dommage pour moi, il ne s’agit pas d’une partie de mon anatomie… De toute façon, les hommes étant ce qu’ils sont, et moi le premier, il est évident qu’elle n’aurait pas besoin de parier et de perdre pour que j’accepte de la prendre sauvagement, peu importe l’endroit.

	— Je veux des réponses ! Que la vérité, attention ! prévient-elle. 

	— D’abord, donne-moi mon flingue, ça me rend plus que nerveux de te voir gesticuler avec, quémandé-je, ne pouvant me retenir de tenter une allusion macho pour préserver ce qu’il me reste d’orgueil masculin après avoir perdu contre une fille. 

	Elle me tend le flingue presque à contrecœur avant d’attaquer direct au point suivant de notre marché.

	— Je commence donc par : qui était la troisième personne dans mon sous-sol et que lui est-il arrivé ?

	Je me gratte le dessus de la tête en cherchant à gagner du temps. Lui balancer la vérité ne m’enchante guère. Mais ne pas tenir parole arrive ex aequo. Je fouille dans ma poche arrière, en extirpe le portable que je vais déposer à l’autre bout de la clairière, à côté de la bouteille éclatée à laquelle je jette à peine un regard. Je reviens vers elle alors qu’elle se moque ouvertement de mon attitude plus que prudente.

	— Tu veux me fouiller aussi peut-être ? Au cas où j’aurais planqué un micro ?

	— Seulement si c’est à nu, rétorqué-je du tac au tac.

	— Pour tenter de me détourner des réponses que j’attends depuis un trop long moment déjà, c’est plus que raté !

	— Bon allez, je réponds, mais j’imagine que c’est pas la peine de préciser que ça doit rester entre nous ?

	Elle roule des yeux, mais s’abstient de tout commentaire. Avant de lever une main dans les airs.

	— Croix de bois, croix de fer si je parle, je vais en enfer ! Allez, balance !

	— Dans le sous-sol, ce n’était pas un homme, mais bien une cargaison.

	— Une cargaison ? De quoi ?

	— Ça ne t’avancera à rien de le savoir, précisé-je, campant sur ma position de garder le secret sur certains éléments.

	Naturellement, même si cela décuple son envie de savoir, elle semble se ranger à mon avis. Ce n’est pas une pièce importante du puzzle dont elle tente d’assembler les parties.

	— Pourquoi je suis chez les Steel et qu’est-ce qui s’est passé avec Shooter le soir où tu as prétendu aller régler ma dette ?

	— Je savais qu’il ne jouerait pas fair-play et j’avais prévu le coup, expliqué-je avec un minimum de détails.

	— Mais encore ?

	— Tu crois qu’il a déboulé chez moi pour quelle raison ? l’enjoins-je à se questionner.

	— Hey ! Je croyais que c’était moi qui posais les questions, s’offense-t-elle faussement.

	— Réponds à celle-ci et tu auras plus de facilité à remonter le fil de l’histoire, réitéré-je.

	— Shooter était là pour moi, pour que je regrette de l’avoir défié ? analyse-t-elle en commençant à lier les choses entre elles.

	— Et ses potes ? Tu crois qu’ils l’auraient suivi pour une simple meuf ?

	— Une simple meuf ? J’hésite entre te remercier et te cogner… Mais, oui, je commence à voir où tu veux en venir…

	— Alors lui était sur place pour toi, et eux pour la livraison dans le sous-sol. Ou du moins, ils l’étaient tous au départ, mais ton ex n’a pas mis longtemps à comprendre que la maison avait été achetée par moi et à savoir que j’avais caché ce qu’ils voulaient récupérer. Je me doutais que ça arriverait, mais comme tu étais sur place, je ne pouvais pas régler le problème façon Steel sans que tu t’en rendes compte… Et donc, ton connard d’ex a déboulé avec ses potes en espérant réussir d’une pierre deux coups. Il t’avait vue avec moi, il a fait le lien assez rapidement…

	— J’avais le cul assis sur un trésor, souffle-t-elle, légèrement amère, je présume à cause du danger qu’elle courait sans l’avoir su, et donc privée du choix de se replier dans un autre point de chute.

	— Ma sœur savait ?

	— Oui.

	Elle secoue la tête avec découragement.

	— À quel point ma sœur est impliquée dans ces merdes ? laisse-t-elle tomber à voix basse, comme si elle s’adressait à elle-même plus qu’à moi.

	Le hamster dans sa tête tourne la roue à une vitesse effarante, et elle cogite au point de produire de la fumée. 

	— Tu as utilisé le mot récupéré, ce qui veut dire que ce que tu appelles la « marchandise » leur a été volée ? Par les Steel ? C’est ça ?

	— C’est exact… mais, bon, ils se sont fait prendre parce qu’ils sont trop cons et surtout, bien trop au-dessus de leurs affaires. Ils possèdent cette ville parce qu’il n’y avait, jusque là, personne pour s’interposer.

	— S’interposer ? Alors tu as réellement acheté une maison dans le coin dans le seul but de leur voler le marché de Maos ? Qu’a donc cette petite ville de si important pour que les grands Steel veuillent y établir un point de vente ?

	— Je veux y ouvrir un chapitre, j’annonce, en jaugeant sa réaction immédiate.

	— Un chapitre ? Mais pourquoi là et pas la ville d’à côté ?

	— Parce qu’il y a une planque de choix dans le coin, précisé-je d’une voix tellement dénuée d’émotions qu’elle flaire de suite l’arnaque.

	— Quelle planque ? demande-t-elle, même si elle semble déjà commencer à comprendre…

	— Sur le terrain de ton père, Mariska… Il était de mèche avec eux… Et quand il est mort, ils ont menacé ta sœur au point où son époux a demandé notre aide, et puis voilà…

	— Est-ce que Shooter est mort ?

	Les informations semblent se mélanger dans sa tête. Elle les pose mécaniquement les unes derrière les autres, comme si elle en avait un million et qu’elle avait l’impression de manquer de temps. 

	— Ce n’est qu’une question de temps, avoué-je sans m’encombrer de mystères cette fois.

	Je devrais normalement être humain, donc ressentir un mélange de pitié et d’empathie à l’égard de la mort, mais quand il s’agit de lui, l’image qui se profile dans ma tête tient plus du carnage avec bain de sang et boyaux…

	Si je ne me suis pas méfié autant dès le départ, c’est que sa réputation le dépeignait comme un stupide fêtard. Un mec qui ne représentait pas de danger a priori. J’ai donc négligé la menace qu’il pouvait représenter pour mon entreprise. Depuis, j’ai compris que rien n’arrêterait Shooter. Son orgueil est démesuré et son égoïsme tuerait son club s’il devait un jour en prendre la tête, comme il semble en avoir l’ambition. Il est impulsif, irréfléchi et trop sanguin, plus encore depuis qu’il croit que j’ai une liaison avec son ex...

	— Chris, il s’est passé quoi pour qu’il s’en sorte ? Pourquoi certains de tes hommes sont morts alors que tu savais qu’il te jouait la comédie ?

	Comme si elle lisait dans mon crâne. 

	Je secoue la tête et serre les lèvres. 

	— Putain, Mariska…

	— Tu as dit que tu me raconterais, tu t’es engagé alors envoie, te défile pas ! Parce qu’au-delà de tes secrets de MC, c’est de ma vie qu’il s’agit !

	Je soupire fortement. Elle a raison, même si elle est encore loin de tout savoir. Je dois donc jouer de prudence. 

	— J’ai conclu ce deal avec lui pour payer ta dette et te libérer de son joug, mais pas que pour toi, avoué-je à contrecœur. Je savais que parmi les miens, il y avait une taupe. Je savais que le mec refourguait de petites infos aux Bloods. Ça signifiait donc que ce mec n’était pas haut placé et n’avait que les données de base. Donc évidemment je devais m’assurer qu’il était bien celui que je soupçonnais.

	— Et alors ? Tu as procédé comment ?

	— J’ai dit que je paierais ta dette publiquement et je comptais m’en acquitter réellement, mais…

	— Attends, me coupe-t-elle net. Je veux bien que tu sois un mec gentil, mais payer une dette de 10 000 $ pour une étrangère ? Même pour moi ça n’a aucun sens, argue-t-elle, m’amenant sur un terrain glissant que je souhaite éviter à tout prix. 

	— Je savais qu’il allait tenter de me rouler. Je n’avais pas grand-chose à perdre, sauf que je gagnais tout en ayant une raison de l’approcher. Dans tous les cas, les chances que les Bloods mettent réellement la main sur le cash étaient minimes, expliqué-je en haussant les épaules avec nonchalance.

	— Alors, la suite du plan diabolique c’était quoi ? interroge-t-elle, se satisfaisant temporairement de ma réponse.

	— J’ai changé les plans à la toute dernière minute et je l’ai annoncé aux gars juste avant leur départ. Judas avait un œil sur le frère de David tout le long, sauf quand il est entré dans le restaurant. Je présume que c’est là qu’il a prévenu les Bloods du changement de plan. C’est ça ou David est aussi dans le coup.

	— Et là-bas ?

	— Alors j’ai rejoint ton ex comme convenu. Quand j’ai vu que le nombre de Bloods était réduit, j’en ai conclu deux possibilités. Ou ils savaient et avaient séparé leurs gars en deux équipes, ou alors ses frères ne le soutenaient pas autant qu’ils auraient dû. J’ai donné mes consignes en échange du sac rempli de cash et c’est là qu’un de ses hommes, recevant des textos, est devenu plus nerveux. Je n’ai pas bronché immédiatement, mais je suis resté aux aguets. J’ai remis l’argent, après qu’il eut promis que ta dette était réglée et tu t’en doutes, une fois qu’il a eu le sac en main, juste avant de partir, il m’a balancé une merde qui m’a convaincu de bondir sur lui.

	— Quelle merde ? veut-elle aussitôt savoir.

	— Que tu étais sa chose, et qu’il faudrait le tuer si on voulait qu’il te laisse partir…

	Son doux visage se durcit instantanément sous le coup d’une colère soudaine. 

	— Depuis quand une personne peut se donner le droit de clamer que je lui appartiens ? Que je ne suis pas maîtresse de moi-même ? Qu’après tout ce que j’ai vécu par sa faute, il ose encore prétendre avoir des droits sur moi ? grogne-t-elle entre ses dents serrées en effectuant les cent pas. 

	Évidemment, sa réaction est justifiée et elle a probablement, comme moi, une envie de lui crever les yeux et de les lui enfoncer bien profond pour que même lui constate qu’il n’est qu’un ramassis de merde.

	— Et après ? insiste-t-elle, le visage crispé de fureur.

	— Après ? Je lui ai sauté dessus et lui ai éclaté sa gueule de fils de pute, annoncé-je, pas peu fier. 

	Je lâche ça comme si c’était une évidence et à mes yeux, ça l’est. Elle semble soulagée alors qu’elle intègre mes mots. Pensait-elle qu’une autre réaction aurait été inenvisageable de ma part ?

	— Alors il n’a jamais eu réellement l’intention de me foutre la paix ? Tout ça a été orchestré pour que vous regardiez à droite pendant qu’il vous enculait à gauche, c’est ça ? Parce que je me souviens que Judas semblait nerveux… Dans la voiture, il n’y avait pas que moi ?

	Elle est d’une perspicacité redoutable et j’analyse pour la première fois son procédé pour gagner le pari en songeant qu’elle me manipule peut-être, là, à l’instant… 

	— Non, il y avait la marchandise aussi, finis-je par confesser d’un air coupable. Je n’avais pas assez d’effectifs pour être sur place et te sortir de là en plus d’évacuer la came. Je devais faire une pierre deux coups, détaillé-je franchement.

	Je n’ai pas à feindre la culpabilité, elle est réellement là. Ce n’était pas volontaire de ma part, mais j’ai quand même mis sa vie en danger en connaissant les risques que cela comportait. 

	Elle ne dit pas un mot, mais elle comprend qu’elle aurait pu crever ce soir-là pour une cargaison et je sens le poids de son jugement qui m’étreint. 

	— Alors, la suite c’est quoi ? Parce que l’abattre directement là-bas aurait été simple et aurait réglé tous nos problèmes, non ?

	Elle me balance ça avec une aisance qui me surprend. Je ne sais pas ce qu’elle a enduré auprès de lui, ou ce qu’elle lui reproche, mais sa façon d’évoquer sa mort avec une telle froideur indique qu’elle en a bavé. 

	— Shooter est le neveu du prés’ et notre rencontre était publique et coordonnée. Si je l’avais tué ce soir-là, j’aurais déclenché une guerre ouverte. Son tour viendra, seulement il faut parfois savoir attendre pour mieux savourer.

	— Tu l’as bien amoché ? questionne-t-elle avec un espoir évident et surtout sans culpabilité aucune.

	— Ah, mais ça, n’en doute même pas ! Il sera hors d’état de nuire pour quelques jours, minimum. J’ai dû le lâcher parce qu’un des Steel m’a séparé de lui en m’expliquant qu’on avait un problème. Et au ton de sa voix, je savais qu’il était arrivé un truc de votre côté.

	— Oui, la précieuse cargaison, évoque-t-elle avec sarcasme.

	— Précieuse ouais, tu n’as pas idée à quel point…

	Mes mots virevoltent encore dans l’air alors que son regard, d’une intensité peu commune, se plante dans le mien, lourd de sens. Elle ne relève pas mes propos et c’est tant mieux. Je ne veux pas aller là. Je ne le veux pas et je ne le peux pas. Je détourne les yeux volontairement.

	— Voilà, tu connais toute l’histoire. J’ai appris qu’ils avaient mis la main sur vous. Je l’ai laissé au sol dans son sang, j’ai récupéré mon argent tandis que ses potes s’occupaient de lui et je me suis tiré.

	Je marche en direction de mon portable et elle me suit en silence, cogitant sans doute à savoir jusqu’à quel point j’ai été franc. Je saisis mon téléphone alors qu’elle sourit en regardant ce qui reste de la bouteille qu’elle a dégommée.

	— Je te promets qu’il ne te fera plus jamais de mal. Je vais m’en assurer personnellement, attesté-je avec un tel sérieux qu’elle ne peut ignorer que ce ne sont pas des paroles en l’air.

	— Je n’ai pas besoin d’être sauvée, tu sais…

	— Mais moi, j’ai besoin de TE sauver.

	Je manque d’ajouter autre chose. Une qui va m’entraîner sur une pente dont je ne pourrais probablement jamais revenir. Je songe déjà à me tirer quand une musique rock résonne depuis mon téléphone portable, annihilant toute la profondeur de mes pensées. Je soupire, fortement agacé, mais saisis tout de même l’engin en pestant. D’un coup, en voyant l’appelant, mon visage change, se métamorphosant en pierre, aussi sûrement que si Méduse elle-même m’avait jetée un de ses regards mythiques.

	— Qu’est-ce qui se passe ? lancé-je, en décrochant.

	Un silence oppressant emplit instantanément l’atmosphère environnante.

	— OK, on arrive, réponds-je simplement avant de raccrocher et de me tourner vers elle, la mine grave.

	— On doit rentrer maintenant.

	— Quoi ? Mais qu’est-ce qui se passe, Chris ? Parle-moi, enfin ! supplie-t-elle, alors que je marche déjà à grandes enjambées vers la maison.

	J’ai conscience d’évoluer si rapidement qu’elle doit presque courir pour maintenir le rythme. Mais l’heure est grave. Une fois arrivée devant ma bécane, elle tente à nouveau de comprendre ce qui se trame, et l’inquiétude perce sa voix. 

	— Chris ? Mais enfin ! Tu vas me parler, oui ?

	Je me contente de prendre le flingue, de le charger et de le lui tendre, un air sérieux plaqué sur mon visage.

	— Je conduis et tu tires.

	Voilà tout ce à quoi elle a droit avant que je prenne place et qu’elle fasse de même, le flingue bien calé dans son décolleté pour un accès rapide. 








	 

	 

	Chapitre 47 – Pousse-toi de mon chemin !
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	Si la route m’avait semblé magnifique et zen à l’aller, ce fut tout le contraire pour le retour. La nervosité, le fait que Chris soit si raide et l’arme contre ma poitrine avaient achevé de me tendre comme une corde de guitare. 

	Il a roulé comme un fou et n’a pas dit un mot et lorsque nous sommes arrivés au Purgatoire, il m’a déposée avant de repartir sans un mot alors même que je l’avais questionné. 

	Il est parti et j’erre dans les couloirs, ne sachant pas comment m’occuper à mesure que l’inquiétude me gagne. Dieu sait ce qui se passe, mais j’ai l’air d’être la seule à ne pas connaître leur secret. L’atmosphère est lourde, les Steel qui restent sur place ont revêtu leur masque impassible et semblent sur le qui-vive. Les heures passent et rien n’arrive. Je n’ai plus d’ongles au bout des doigts à force de les ronger pour m’occuper temporairement. J’ai bien sûr croisé Ivy et Byllie, mais visiblement elles ne pouvaient pas me parler. Les voir ainsi courir à gauche et à droite pour pallier le manque d’effectif et ouvrir le Purgatoire en temps et en heure me dissuade d’insister. Je comprends maintenant l’attachement d’Ivy envers ce bar de danseuses. Là où certaines verraient un risque à posséder un établissement où des femmes splendides côtoient son époux tous les jours, moi je vois une femme qui se sauve elle-même. Il est clair qu’elle et Dante sont amoureux, et dans une mesure bien plus forte et bien plus sincère que tout ce que j’aurais pu imaginer. Alors le voir disparaître et se mettre en danger doit la tuer à petit feu. Le Purgatoire est son exutoire, la façon dont elle gère ses inquiétudes. Une chose qu’elle peut contrôler indépendamment de tout ce qui se passe autour d’elle. Si au départ je l’avais mal jugée, je comprends désormais qu’elle est sans doute la plus intelligente de nous deux. 

	Un capharnaüm se fait entendre au-delà des murs. Comme toutes les autres, je cours vers les fenêtres et regarde, subjuguée, le défilé de motos et de Steel qui se succèdent. En rang, ordonnés et tout-puissants. Une aura de force colossale émane des dizaines de bikers qui contournent le bâtiment public pour atteindre les grilles de la cour arrière et finalement, le bunker. Une nuée de frissons couvre ma peau devant un tel spectacle d’unicité. Sauf que je descends vite de mon nuage quand je fouille la cohorte des yeux et que je suis dans l’incapacité d’identifier Chris parmi eux. 

	J’attends la dernière moto avec un espoir qui s’amenuise dangereusement quand je comprends qu’il n’est pas avec eux. Qu’il n’est pas là. Mon cœur tambourine et un bourdonnement violent se fait maître de tout ce qui m’entoure. Quelqu’un m’appelle, une femme a priori, mais je ne m’arrête pas et cours vers la porte menant au dortoir puis à l’étage inférieur. Je scanne tous ceux qui croisent ma route et fonce toujours plus vite vers le garage. Je bouscule des gens sur mon passage et cette fois, « je m’en fous » vraiment. Puis, j’atteins la porte menant au dernier endroit où je peux le croiser. Où je peux m’assurer qu’il est en vie. Mes jambes menacent de ne plus me porter, ma voix de ne plus être entendue et mes poumons de ne plus respirer à la seule idée qu’il soit mort. 

	Puis d’un coup, je comprends. Ça me happe plus fort que je ne l’aurais cru. Je n’ai plus l’envie ni la capacité de mettre de la distance entre nous… Je suis déjà captive du piège qu’est mon biker. Et pour la première fois, cet ensemble de mots ne résonne plus étrangement à mes oreilles. Je traverse le garage à sa recherche. Les hommes se déplacent sur le côté à mon approche et je file vers le fond de la pièce quand un mec baraqué se plante devant moi, me barrant le passage de sa simple stature. 

	— Retourne en haut avec les filles. Il vaut mieux que tu ne voies pas ça, annonce la voix éteinte du président des Steel en personne. 

	Et même s’il me l’a ordonné, même si ça semble sans appel, lorsque je lève les yeux vers lui et que je le confronte, il ne me bloque pas davantage le chemin. Je le contourne et avance vers la voiture qui est garée. Voilà pourquoi il n’était pas là ! Pourquoi sa moto n’a pas fait partie du défilé avec les autres. Il n’est pas mort… Et alors même que ces mots balaient ma tête, je comprends à la mine sombre des bikers qu’il y a bien quelque chose qui cloche. Je parcours la salle d’un regard et ne le trouve pas. Je reste là, plantée à quelques mètres de la voiture, les pieds vissés au sol, n’ayant plus la capacité d’avancer. 

	Que trouverai-je au-delà de ces quelques mètres ? Ça ne serait pas la première fois qu’une illusion miroitante me soit enlevée avant même que j’aie pu me délecter de ses douces promesses. Avec l’expérience, je sais comment fonctionnent les choses. Je sais ce à quoi je peux aspirer et ce qui m’est refusé. Cette perspective accentue la terreur que je sens monter alors que j’avance lentement, en chancelant, vers la voiture. Et si je croyais être horrifiée par ce que j’allais y trouver, j’étais loin, mais alors très loin du compte… 

	 


 

	 

	Chapitre 48 – Déesse du feu
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	Je n’ai pas le temps d’atteindre le véhicule que je vois remuer à l’intérieur. Mon cœur recommence à battre, de façon erratique, mais tout de même. La portière s’ouvre et au moment où des bottes se posent au sol, je comprends. Je sais qu’un truc d’une gravité sans nom s’est produit. La couleur du tissu est méconnaissable, mélange dégoûtant de boue et d’une autre chose que je devine sans peine être du sang. L’homme contourne la portière et mes yeux remontent le long de ses jambes, de ses hanches de son sweat et enfin du cuir par-dessus qui sont tous imbibés d’un liquide d’un rouge si foncé qu’il en est presque noir. J’ai peur de regarder dans ses yeux, peur de ne pas y trouver des prunelles d’un vert d’émeraude qui m’assurent que tout va bien. Je n’en ai pas besoin d’ailleurs, une voix m’appelle, me nomme, et c’est comme si une onde de choc me traversait.

	Il est là, il est en vie et lorsque je trouve le courage de lever la tête et de plonger dans ses prunelles, je constate un spectacle encore plus déplorable que ce que j’avais imaginé. Il est couvert de sang et si ce n’étaient sa voix et la couleur de ses yeux qui me confirment son identité, je ne l’aurais jamais reconnu. La panique doit se lire sur mon visage puisqu’il m’appelle une deuxième fois, d’une voix plus douce qu’à son habitude. J’entends Dante donner à ses hommes l’ordre de « suivre les consignes d’hygiène habituelles ». Et je ne m’arrête pas à essayer de comprendre ce qu’il veut dire exactement par là. 

	— Je vais bien…, souffle-t-il de sa voix chaude. 

	— Mais tout ce sang ? Tout ce… Il y en a tellement… C’est celui de… 

	Je peine à être cohérente et la vue de Chris peinturluré aux couleurs écarlates n’est pas sans me rappeler les événements récents… Ludo, la douche, la fusillade… Tout ce que je tente de mettre dans un tiroir de ma tête pour ne jamais y repenser menace de sortir et de m’ensevelir pour de bon. Je tente d’avancer davantage, de me tenir près de lui, de le questionner, mais je ne possède plus la maîtrise de ce corps dont la tête est occupée à lutter contre elle-même. 

	— Mariska, tu vas bien ? Je suis OK, ma belle… Tu veux t’asseoir ? 

	Je secoue la tête de gauche à droite et rage contre moi-même pour cette larme qui déborde de mon œil et qui roule le long de ma joue. Puis, avant de pouvoir parler ou essayer de me contrôler davantage, ma digue interne finit d’éclater alors que se déverse d’un coup un flot d’émotions incontrôlables. Mes jambes cèdent sous mon poids et c’est à même le sol que mon corps se met à trembler de tous ses membres. Je me dégoûte de mon pathétisme sentimental. Il est couvert de sang, probablement blessé, et c’est moi qui craque ? Je mériterais qu’il me laisse là, sale égoïste que je suis. Mais au lieu de cela, il s’accroupit près de mon corps possédé. Il semble hésiter un instant et me détaille avant de décider de me prendre dans ses bras. Je m’agrippe à lui comme s’il était mon seul rempart contre l’orage intérieur qui gronde en moi. Il est dégueu, tout poisseux, il sent le chien mouillé et pourtant, pour rien au monde je ne voudrais être ailleurs que nichée au creux de ses bras solides. 

	— Je vais bien, Mariska, tu vas bien aussi, OK… Concentre-toi là-dessus, mon ange, souffle-t-il au creux de mon oreille en caressant mes cheveux de sa main. 

	Dieu seul sait combien de temps ma crise lui a fait perdre, mais il ne m’a pas lâchée une seule minute entre le moment où je me suis effondrée comme une loque et celui où j’arrive à nouveau à me lever et à être cohérente. 

	— C’est pour moi ? Je veux dire… C’est à cause de moi ? réitère-t-il, en s’arrêtant au milieu de sa phrase comme s’il ne savait pas trop comment la formuler. 

	Il hésite, je viens probablement de le traumatiser en lui montrant la complexité de tout ce qui se passe dans ma tête. Et ma réaction est d’autant plus inquiétante pour lui parce que ça me donne l’air d’une fille accro et bien trop intense pour être normale. Putain ! Je découvre ce que je pense ressentir pour lui et boom, je le fais fuir dans la même demi-heure. Pour se casser la gueule en beauté, on ne fait pas mieux !

	Je tente de sauver les meubles, mais j’ai peu d’espoir, alors aussi bien préserver un peu de ma dignité. 

	— C’est pas pour toi, c’est tout à la fois. Ce sont les dernières semaines, les événements récents c’est juste trop… Beaucoup trop… C’est juste… 

	— Trop ? termine-t-il avec un sourire léger. Allez, viens, poursuit-il. On va te débarbouiller un peu avant de monter voir les autres.

	Il me prend la main comme une petite fille et je le suis en silence jusqu’à la salle de bains. Il saute dans la douche et par le biais de la glace, je le regarde se dévêtir. Il me tourne le dos et je ne manque pas une minute du moment où il enlève son t-shirt et que je discerne ses muscles qui roulent sous sa peau. Ses larges épaules sont si bien définies qu’on les dirait taillées dans le marbre. Je mate son pantalon qui tombe bas sur ses hanches et ses fesses rebondies. Mon regard poursuit sa course jusqu’au sol, me laissant béate devant la splendeur des deux pommes bien rondes qui disparaissent derrière le rideau. L’emballage est parfait et le contenu balancé d’une façon époustouflante… Aussi doux que fort, aussi têtu que patient, aussi dangereux qu’à l’écoute… Ce qui est parfaitement inquiétant d’ailleurs. D’abord parce qu’un mec aussi idéal ne cadrera jamais avec une fille aussi imparfaite que je le suis, et principalement parce que la vie m’a appris que chaque être humain est pourvu de noirceur. Que plus la surface est lisse, plus il faut se méfier.

	La douche coule encore et, munie d’une serviette, j’essaie de faire disparaître à la fois les traces du crime de Chris, mon craquage et notre étreinte. Celle que je vois dans la glace ne me ressemble pas… Elle a les mêmes yeux, la même bouche et ce nez qu’elle déteste, mais elle n’est plus la même. Comme si mon essence avait changé sans que je m’en rende compte. Comme si le cumul des derniers jours était de trop quand on les ajoute au passé. Je me trouve usée, résiliente presque… 

	Je tente une coiffure puis la défais, essayant de sembler moins atteinte, moins touchée. Et ce n’est que lorsque sa stature masculine apparaît derrière moi dans le reflet que je comprends que c’est lui qui est la cause de ce changement. Que c’est lui qui me fait me haïr et me décevoir sans même qu’il ait à lever le petit doigt. Sans même s’en rendre compte… Je lutte aussitôt contre son haleine qui effleure ma peau. Tentant de ne pas me laisser distraire par sa peau dorée ni par les gouttes d’eau qui roulent sur celle-ci, effectuant un chemin que je rêverais de suivre du bout de ma langue. La simple serviette nouée à sa taille, et visant probablement à être une barrière entre nous, est risible. Je le sens, au creux de mes reins, je ne suis pas en mesure de réfléchir de façon cohérente alors que je le perçois, lui et tous ses attributs d’ailleurs, si près de moi sans pouvoir le toucher. Comme si je n’étais pas déjà en train de me liquéfier à cause de notre évidente proximité, sa voix, profonde et caressante résonne sur mon derme.

	— Tu es si belle, souffle-t-il en enroulant son bras autour de mes épaules pour venir replacer une mèche égarée. 

	Comme s’il avait lu dans mes pensées. Comme s’il avait compris que je me hais avec la même puissance que le contrôle qui me fait défaut en sa présence. Et il a raison… Ma faiblesse me dégoûte. Devant mon silence éloquent, il poursuit néanmoins. 

	— Tu es une femme magnifique, mais cette flamme qui brûle en toi, c’est elle qui te définit.

	— Tu parles de la toute petite braise qui rougeoie à peine ? questionné-je avec sarcasme. 

	— Oh, mais Mariska, je doute sérieusement que même une tempête tropicale de puissance 20 puisse t’éteindre. 

	Il dépose ses paumes sur mes épaules. Le contraste entre sa force et ma fragilité, physique j’entends, est frappant. Il m’oblige à relever la tête, à placer mes épaules droites d’une simple pression. Puis, si près de mon oreille qu’il me file un frisson, il susurre :

	— Tu as été forgée dans le feu. Cette « flamme », c’est ta détermination, c’est ta chaleur bouillante, c’est ton corps si sexy et ce torrent de lave qui coule dans tes veines, c’est ta volonté ! T’es une Queen, la reine des enfers si j’avais à miser. Dans tous les cas, rien ni personne n’arrivera à te briser. Et même quand il ne reste que des cendres, le feu a la capacité de renaître. 

	Son regard se fait intense alors qu’il profère un si joli plaidoyer. Je sais à sa façon de débiter les mots qu’il n’y avait rien de préparé, que ses paroles étaient sincères et spontanées. Lorsqu’il referme sa bouche et me tourne le dos le plus sérieusement du monde pour quitter la pièce, je me retrouve béate devant le miroir, aussi à l’aise qu’un poisson que l’on retire de l’eau, mais sans les soubresauts disgracieux…

	N’empêche, il a réussi quelque chose que je n’aurais pas cru possible. Lorsque j’inspecte à nouveau la glace, ce n’est plus la loque que je vois. Je suis là, revenue de Dieu sait où, mais bien moi à nouveau. Comme s’il me connaissait. Comme s’il savait être la bouffée d’oxygène salutaire qui m’a fait renaître des cendres dévastatrices. 

	Et même si je voulais clamer le contraire, même si je souhaitais vendre mon âme pour que ça n’arrive pas, je comprends qu’il a trouvé une brèche aortique et qu’il s’est engouffré à l’intérieur de ce cœur que j’avais barricadé… 


 

	 

	Chapitre 49 - Je… euh… impossible
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	Je suis… Je… Amou… Putain ! Mais qu’est-ce qui ne va pas chez moi, hein ? J’arrive même pas à prononcer des mots aussi simples dans ma tête… L’amour c’est beau, c’est éternel, c’est ne pas être seule, c’est se sentir appréciée. L’amour c’est… 

	De la merde ! Voilà ce que c’est ! Ça fait mal d’aimer ! Et encore plus d’être abandonnée ou trahie. Aimer, c’est donner la possibilité à quelqu’un de vous détruire comme personne d’autre dans votre vie… Boom voilà ! Et qui a besoin de ça ? De la douleur, de la déception… Ah, mais oui, l’amour c’est aussi plaisant qu’un coup de pelle en pleine tête une fois par semaine ! 

	La vérité c’est que j’aurais apprécié qu’il me baise dans l’escalier et qu’il se tire comme il l’a fait, mais sans revenir ! Sans cette soirée karaoké et tout ce qui s’ensuit… J’aurais adoré avoir un motard ultra sexy à me mettre sous la dent et qu’il colle à l’image des connards que j’ai toujours connus. Mais, non ! Ma chance cosmique et moi avons mis la main sur le biker le plus gentil de l’univers alors qu’on ne voulait qu’un échange de fluides en tous genres avec un connard sans attaches… 

	Je ne sais même pas comment je vais gérer, et si j’ai envie de m’y coller tout court d’ailleurs. Ivy m’a fait savoir que ma sœur, qui était supposée être là ce midi, serait en retard, mais on ne m’a rien dit d’autre la concernant. Ensuite, Chris est revenu couvert du sang d’un autre parce que, sauf quelques contusions minimes et un sourcil en bouillie, au sortir de la douche il n’avait rien d’autre. J’aurais bien voulu le questionner ou l’obliger à m’expliquer ce changement de cap pendant notre sortie, mais pour des raisons évidentes, j’ai manqué de mots… Néanmoins, le plan ne doit pas changer. Il est impératif de rentrer chez moi et pour ça, elle et lui devront me donner des réponses. Qui sait, ce n’était peut-être qu’une mascarade de sa part pour occuper mon esprit assez longtemps et s’éclipser sans me rendre de comptes ? La sotte que je suis a marché, voire couru, pile dans le piège d’ailleurs. 

	Je reprends mes esprits et me concentre sur mes objectifs premiers qu’une paire de fesses bien fermes m’ont fait oublier. Je regarde l’heure et constate qu’il est déjà 23h. Alors que je traverse le Purgatoire bien rempli, je remarque pour la première fois le côté hétéroclite de l’endroit. C’est un bar de danseuses nues et pourtant, il y a une forte proportion de femmes en ces lieux. Comme 1 + 1 font 2, il est facile de comprendre que, comme les Steel avaient été médiatisés à l’époque, le Purgatoire est devenu un lieu de curiosité. Sans occulter le fait qu’il appartient à des bikers, qu’ils ont la cote autant du côté des femmes que du public en général. Bref, le parfait mythe des familles de bad boys doit peser dans la balance. C’est facile de comprendre l’engouement autour d’eux. J’ai déjà été de celles que ces hommes fascinaient. Ce qui explique que je me sois entichée d’un mec comme Shooter. La musique résonne à fond, les gens regardent les corps qui ondulent lascivement en rythme, et les bikers sont entourés de leurs groupies. Je repère vite Ivy tout au fond du bar, la seule femme vêtue vers qui les hommes présents tournent des regards de convoitise, et aussi la plus inaccessible de toutes. Son Dante est tatoué sur son âme, encore plus profondément que l’encre qu’il arbore. Elle me voit approcher, et j’attends qu’elle ait fini de parler avec une serveuse pour avancer. Elle me gratifie d’un sourire heureux avant de froncer les sourcils et d’expliquer à sa nouvelle barmaid la recette d’un gin-tonic. 

	— Tu connais toutes les recettes de cocktails par cœur ? questionné-je quand elle tourne un regard dans ma direction en soupirant. 

	— Non ! Mais celle-ci est gravée à jamais dans ma mémoire, répond-elle avec une moue qui en dit long sur l’historique de cette « recette ». 

	— Je sais que t’as du boulot, je ne vais pas te déranger longtemps, mais je cherche… 

	— Chris ? Il est dans mon bureau, m’interrompt-elle aussitôt. 

	— Je cherche ma sœur, pas Chris. 

	Mon ton est plus cassant que je ne l’aurais voulu, mais ça commence à m’emmerder réellement que tous m’étiquettent automatiquement comme étant à Chris. Elle hausse les épaules en fouillant le bar des yeux. 

	— Je crois l’avoir aperçue plus tôt, mais là, j’avoue que je ne sais pas où elle est. Elle est peut-être avec Chris en haut ? Ils avaient à parler, ajoute-t-elle d’un ton qui me fait douter sur ses intentions. 

	— Tu penses me rendre jalouse ? pouffé-je. 

	— La question n’est pas « qu’est-ce que je fais ? », mais plutôt, est-ce que ça marche ? 

	Je secoue la tête en m’esclaffant, une rangée de dents blanches bien visible.

	— Si c’était le cas, te sentirais-tu moins coupable de lui avoir préféré Dante ? interrogé-je à mon tour sur le même ton. 

	Elle éclate de rire et recouvre son sérieux la seconde suivante alors qu’elle lève un index en direction d’une des danseuses qui s’est fait attraper un sein par un homme visiblement trop alcoolisé. Elle fonce vers sa fille qui tente de se défendre poliment. Je ne manque pas une seconde de cette scène, j’ai même envie de sortir le pop-corn ! 

	Elle va lui foutre une baffe ? Je la distingue très bien enfonçant un index accusateur dans la poitrine de l’homme qui peine à rester debout. Il semble mécontent et gueule sur elle, mais elle ne se démonte pas, et lui tient tête. Avant même que l’homme ait pu la repousser comme il semblait l’envisager, il se heurte à une tonne de muscles bien bronzés. Le bras de Dante est passé autour du cou de l’homme. Pas assez pour l’étrangler, mais suffisamment pour entraver tout mouvement que ce dernier pourrait tenter. Dante ne le lâche pas, bien décidé à l’escorter gentiment vers l’extérieur du bâtiment. Le mec crie et essaie vainement de se défendre. Je ne sais pas comment lui se perçoit avec son alcoolémie supra élevée, mais la vision à jeun que moi j’ai de la scène, c’est comme si un enfant essayait de se défaire de la prise de Hulk… Le vert en moins… Quoique, son visage tourne doucement à l’émeraude. 

	Je jette un coup d’œil vers le bureau au deuxième. Les vitres teintées ne me permettent pas de m’assurer que Chris y est… Pas plus que d’avoir la certitude que Kath n’est pas seule avec lui. Parce que si j’ai prétendu le contraire il y a à peine quelques secondes, cette image me rend vraiment malade. Je ne sais toujours pas ce qu’ils trament ensemble et le fait qu’ils protègent jalousement ce secret réveille mon instinct de protection. J’avance sans même l’avoir anticipé vers le bureau d’Ivy. Je lève les yeux vers l’escalier et commence à le gravir en ayant de plus en plus envie de rebrousser chemin à chaque pas que je fais. 

	Néanmoins, la main hésitante sur la rampe, je poursuis mon ascension jusqu’à me tenir sur la mezzanine qui surplombe le bar. Je ne sais pas ce qu’est ce sentiment étrange qui gonfle en moi, mais il s’accentue davantage quand je toque à la porte avant de franchir le seuil. 

	Il est là, debout devant la fenêtre sans tain, un verre d’un liquide qui n’est assurément pas doux en main. Je referme derrière moi lorsqu’il se tourne dans ma direction, que nos regards s’accrochent et se soudent. Je ne me possède plus, je ne me contrôle plus et je ne m’appartiens plus. Pourtant, j’essaie de toutes mes forces, mais impossible d’ignorer sa présence et sa façon d’emplir la pièce. Il ne bronche pas, se contentant d’une simple étincelle joueuse dans ses prunelles. Il dégage cette aura de danger à laquelle il est impossible de se soustraire. Et encore faudrait-il que j’en aie envie. J’avance d’un pas de plus et mes yeux se posent sur son jean taille basse qui tombe sur ses hanches. Pas de ceinture je remarque sans même chercher à analyser la pertinence de cette information. Il sait… Au regard mutin qu’il me renvoie, il a compris que je le bouffe du regard. Je parie qu’il n’a aucune peine à deviner quelles sont les images fantasmagoriques qui s’imposent à moi. Il lève son verre dans ma direction ce qui fait remonter un pan de son t-shirt noir. Je suis aussitôt happée par les lignes de ses tatouages qui serpentent entre ses muscles taillés au couteau. L’encre semble prendre vie et m’invite à me repaître de cette tentation qu’offre son corps frôlant la perfection.

	J’avance vers lui d’un pas décidé sans trop savoir ce que je fous réellement, mais portée par une pulsion, loin, très loin d’être réfléchie et en complet désaccord avec mon cerveau. Il ne bronche pas. Ses lèvres sont pressées l’une contre l’autre, ses mâchoires serrées accentuent la perfection de son visage et la lueur qui brille dans son regard. Celle-là même que je n’aurais jamais dû y voir. J’avance, mais avant que j’aie réussi à l’atteindre, il fonce sur moi. Une explosion. Nos corps qui se heurtent violemment, nos souffles qui se bloquent lors de l’impact. Nos lèvres écrasées avec la force du désir que l’on se voue à l’instant. Son verre qui coule sur mes vêtements alors qu’il empoigne mes cheveux à pleines mains pour approfondir ce baiser. Sa langue qui fouille la moindre parcelle de ma bouche. La mélodie de nos respirations saccadées et de nos cœurs qui tambourinent. Le chant prometteur d’un plan cul brutal, animal et sauvage. 

	Un plan Chris quoi… 

	Ses mains agrippent mes fesses, s’enfonçant dans ma chair qu’il malaxe puissamment. Il remonte ensuite le long de mes reins jusqu’au bas de mon dos puis sur ma taille qu’il encercle de ses bras avec une prise possessive. Il me tire à lui et me fait glisser jusqu’à ce que mes fesses dépassent à peine du bureau. D’un geste pressé et sans douceur, voire animal, il me déleste de mon jean et de ma culotte en un tour de main. 

	Je n’ai pas le temps de protester, ni même l’envie, lorsque son visage disparaît entre mes cuisses. La douceur de sa langue sur ma peau est tout en contraste avec ses doigts fermes qui agrippent mes cuisses pour me maintenir en place. Son nom glisse entre mes lèvres entrouvertes et bientôt, je suis incapable de songer à autre chose qu’à bouche qui me lèche langoureusement, m’aspire avec force et me mordille avec passion. Comme s’il était connecté à mon cerveau ou à cette raison qui s’est fait la malle, il anticipe mes réactions, et quand je touche du bout des doigts la promesse d’une jouissance inégalée, il change de tactique. Sa langue à tête chercheuse parcourt chaque centimètre de ma féminité, lapant tous les recoins jusqu’à s’enfoncer dans ma fente humide qu’il veille à bien cercler. Je mords ma lèvre et même cette douleur que je m’inflige n’arrive pas à calmer celle qui me terrasse dans le bas-ventre. Il joue les tentateurs et lorsqu’il lève les yeux vers moi, que nos regards se croisent, je ne peux qu’être en extase devant cet homme qui me déguste comme un dieu. Sa bouche, qui s’étire en un air fier et mutin, luit de ce nectar qu’il a cueilli sur mon corps. 

	— T’es incapable de me résister, gronde-t-il, avec la fierté typique d’un mec qui a nettement trop confiance en lui. 

	— Moins de blabla, plus de… 

	Je n’ai pas le temps de finir cette phrase lancée comme un défi prouvant mon self-control. Il fonce davantage, empoignant mes fesses pour coller son visage et m’empêcher de bouger au gré des spasmes de plaisir que je sens déferler du bout de mes orteils à la racine de mes cheveux. Instinctivement, alors que la délivrance est proche, je pose mes mains dans ses cheveux pour le maintenir en place. À cet instant je ne pense pas à la possibilité de l’asphyxier. De nous deux, c’est moi qui meurs tout au bout de ses lèvres. Moi qui me répands contre sa langue. Des frissons, semblables à de petites décharges électriques, parcourent mon corps. C’est fort, si puissant que j’ai l’impression de respirer pour la première fois après de longues heures à retenir mon souffle. Et puis, dans un abandon total et bien involontaire, je laisse son nom s’échapper de la prison dans laquelle je le retenais. Je rugis mon plaisir, je crie ma jouissance, je prie mon dieu du sexe d’un hurlement que m’envierait une actrice porno. Je plane telle une junkie qui reçoit une dose l’envoyant au septième ciel. Mes bras sont tendus et mes mains, qui ont fini par le laisser filer, s’agrippent maintenant au rebord du bureau. 

	Il se relève et affiche une moue de guerrier conquérant. Le masque de fierté typiquement masculin est encore présent sur son visage alors qu’il essuie ses lèvres du dos de la main. Je suis une accro qui vient de recevoir une dose colossale, presque mortelle. Mais telle la marionnette en laquelle me métamorphose cette drogue qu’est Chris, je ne suis pas rassasiée. J’en veux encore, j’en veux plus ! Je veux plus fort. Je veux le sentir, le goûter, je le veux lui, mais pas que. J’ai besoin de lui, besoin de le sentir en moi. Besoin de ne former qu’un, même si ce n’est que l’espace d’une seconde dans le continuum spatiotemporel. Un infime moment où toutes les pièces seront à l’endroit exact où elles doivent être. Il se penche doucement pour saisir mes vêtements au sol et me les tendre. Son érection est loin d’être calmée et je savoure d’un regard l’image de ce jean sombre et tendu à l’extrême. Pas gêné le moins du monde, il passe une main dans sa tignasse ébouriffée par ma faute. Il mord sa lèvre inférieure de façon plus qu’équivoque et me baise avec ses yeux. Le regard qu’il pose sur moi est si intense que je le ressens dans la moindre de mes terminaisons nerveuses. 

	À mon tour de jouer les séductrices. Je compte bien ne pas rater ma chance de lui rendre la monnaie de sa pièce. Je me place bien droite et défais un à un les boutons de la chemise que je porte. Je ne lâche rien, pas un mot, pas un son, pas une expression. Le tout sans le quitter des yeux, une lueur de défi pour seul vêtement. Je suis nue, de corps et d’âme, et m’offre à lui en toute sincérité. Il est là, debout devant moi, et son visage que je sais savoir faire preuve d’impassibilité m’évoque tout sauf la sérénité. Il parle sans mot, il s’exprime avec une convoitise qui illumine ses prunelles avec tant de force que je sens son envie qui court sur mon derme. 

	J’attrape la bouteille d’alcool ambré qui traîne sur le bureau et je la porte à ma bouche de façon suggestive avant de laisser le feu du liquide brûler ma trachée. Je lui souris comme une garce qui le défie ouvertement, lève la bouteille, bascule ma tête vers l’arrière avant de laisser couler ce nectar alcoolisé sur ma poitrine aux pointes tendues d’excitation. Je laisse ce poison couler de la peau de mon cou à mes clavicules, traçant un chemin jusqu’à couvrir la totalité de ma poitrine de gouttelettes pour retomber sur mon ventre plat, montrant le chemin vers ma féminité. 

	Il déplie un bras et j’arrive déjà à savourer son contact quand, me surprenant, il se saisit plutôt de la bouteille qu’il m’arrache avant de la porter à ses lèvres. Ses yeux sombres ne me lâchent pas une seule seconde alors qu’il étire le cou en prenant une énorme gorgée qui ne le fait pas sourciller. Il vide ce qu’il reste devant moi avant de laisser tomber la bouteille au sol avec nonchalance. Ses joues sont légèrement gonflées par le rhum restant alors qu’il approche finalement d’une démarche féline. Il appuie ses lèvres sur les miennes et presse sa langue pour en forcer l’ouverture. Je m’exécute finalement et me surplombant, il laisse s’écouler l’alcool de sa bouche à la mienne. J’ouvre celle-ci et avale chaque goutte qu’il me partage avec cet air sauvage de prédateur qui joue avec sa proie. Un fauve qui peut attaquer d’une minute à l’autre et par lequel je brûle d’être terrassée. 

	Il plonge dans mon cou, en attrape la peau entre ses dents et me mord, m’arrachant un grognement rauque avant de l’ouvrir et de laisser s’écouler le reste d’alcool. Il suit le chemin liquide qui se répand jusqu’à mon mamelon, qu’il aspire doucement au départ, puis de façon plus soutenue alors que ses deux mains attrapent mes seins fermement. Je sais à cet instant que s’il se hasardait seulement à souffler sur mon clitoris, je jouirais dans la seconde qui suit.

	Alors que sa main tente de cheminer de mon ventre couvert de frissons à mon sexe, je le repousse durement. À peine décontenancé par mon changement d’humeur, il avance vers moi avec la tête d’un mec qu’on vient de défier. Je le repousse une seconde fois plus durement. Il stoppe son avancée, garde les bras le long de son corps, mais lève les paumes en signe de soumission tandis que l’ombre de l’amusement traverse son visage. Je pose une main sur son torse, le forçant à reculer vers la fenêtre sans tain, jusqu’à ce que son dos y soit parfaitement appuyé. Je laisse mes doigts courir sur les sillons de ses muscles saillants tout en remontant son t-shirt par-dessus sa tête avant de m’attaquer à la fermeture éclair de son jean. Je le fais tomber au sol avec son boxer, admirant son engin parfaitement au garde à vous.

	Un gland bien rosé m’apparaît aussitôt, et je ne remarque qu’à l’instant qu’il est circoncis et que c’est l’un des plus beaux attributs masculins qu’il m’a été donné de voir. Son corps nu de peau, mais habillé de tatouages à l’encre noire, est exposé telle une œuvre d’art que je voudrais protéger jalousement des regards, et particulièrement de celui des autres garces. Il est à moi ! clame ma conscience et pour une rare fois, je suis en total accord avec elle.

	Je me glisse entre ses cuisses à mon tour, me laissant tomber à genoux devant lui. Je ne fais qu’empoigner son membre que déjà sa réaction ne se fait pas attendre. Il expulse un long soupir alors que je pose la langue sur sa queue. J’ai droit à une myriade de jurons, de « bordel », de « merde », de « putain » et j’en passe, me gonflant d’orgueil. Je plante mes ongles dans ses fesses qui durcissent et après quelques minutes seulement de jeu, il murmure la chose que j’espérais ne pas entendre.

	— OK, arrête parce que… 

	L’inévitable je vais venir ? Déjà ? Quoi, sérieusement ? 

	Je suis déçue, mais comme je suis pour le donnant-donnant… 

	— Oh allez, tu peux te lâcher, susurré-je en enfonçant davantage son pénis dans ma bouche. 

	Puis, d’un coup, il attrape mes poignets avec une force telle que je passe de la position à genoux à debout, sans même m’en apercevoir. 

	— J’aurais très bien pu avaler, déclaré-je en tirant sur mes poignets qu’il ne lâche pas.

	Il darde un regard de brute sur moi. Celui, excitant, qui laisse entrevoir son désir de vous faire du mal. Aussi tordue que je puisse être, cela ne m’allume que davantage. 

	— Tu ne comprends pas, murmure-t-il entre ses dents serrées avant de me forcer à exécuter une volte-face.

	Il m’écrase contre la vitre, comprimant ma poitrine sur le verre glacé. Il pousse de son bassin mon corps entier sur la fenêtre et fait passer son bras le long de ma hanche avant de glisser une main ferme entre mes cuisses. Aussitôt, mon corps est en alerte et je comprends que j’ai perdu la maîtrise du jeu. 

	— Tu vois tous ces gens en bas ? Je veux te baiser devant eux, je veux te prendre contre cette fenêtre, là et maintenant, ma Queen, commande-t-il d’un ton dur et sans appel.

	Et quand bien même j’aurais songé à m’opposer, ses doigts qui s’infiltrent en moi ont raison de toute volonté. Il me lâche avant que j’atteigne les étoiles et place mes deux paumes contre la vitre en m’ordonnant de ne pas les retirer. Il pose ses mains sur mes hanches, me force à me pencher, écarte mes jambes de ses cuisses et sans avertissement, me pénètre d’un coup violent qui m’arrache un cri d’extase. Il me pilonne avec possessivité, me revendiquant comme sa chose et, à mesure que je le sens en moi, les centaines de visages plus bas, les yeux rivés sur les femmes nues qui dansent, disparaissent. À cet instant, il n’y a que lui et moi, le monde entier je n’en ai plus rien à battre et j’en arrive presque à penser que cette fenêtre pourrait bien disparaître que je m’en foutrais aussi. Plus rien ne compte que l’orgasme que je sens poindre. Cette jouissance qui signe la promesse d’une intensité à la hauteur de l’acte en lui-même. Mes seins qui rebondissent au rythme des va-et-vient, pressés par intermittence contre le verre, mon corps qui se tend comme un arc sur le point de tirer, ses souffles plus saccadés, mon cri. Rien n’existe, rien ne compte d’autre que cette baise torride, sulfureuse et criante de vérités refoulées. Il a rugi que j’étais à lui et je l’ai cru, je l’ai senti et je lui appartenais sincèrement à cet instant même. 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 50 – Cul nu
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	La tête toujours dans les étoiles, le corps en nage, l’esprit shooté à l’ocytocine, nous sommes enlacés, nus, observant la foule ne se doutant de rien dans un silence postcoïtal. Ma tête est appuyée sur sa poitrine et de ses bras tatoués, il m’encercle comme la petite chose que je me sens être à ses côtés.

	Nul besoin de mots. Pas plus pour s’expliquer que pour justifier. Le silence n’est pas pesant, il est bienfaiteur, sauvegardant pour un moment cette osmose presque magique que nous partageons. Cette bulle dans laquelle lui et moi ne sommes personne d’autre que les deux amants qui ont fusionné leurs corps et leurs âmes afin d’atteindre les étoiles. Les gens défilent, les serveuses passent les drinks d’une table à l’autre, les danseuses effectuent leur numéro devant nos yeux et personne ne se doute avoir été le spectateur silencieux des ébats les plus érotiques de toute une vie. Personne ne sait qu’au-dessus de leur tête, une fille est soudainement devenue une femme alors qu’elle s’ouvrait réellement pour laisser un homme pénétrer bien plus profondément que ce qu’il peut avoir envisagé. 

	Cette sensation que je suis changée, que rien ne sera plus jamais pareil, mais sans pourtant être capable de dire en quoi, m’envahit. Je ne sais ce que représente son silence à lui, mais le mien est empli de questionnements et de peur. Il m’est impossible de nier à présent que Chris n’est pas qu’un coup phénoménal à mes yeux. Et même si par inadvertance mon esprit essayait de prétendre le contraire, mon corps, lui, est marqué d’une façon indélébile par ce moment. 

	Je suis amoureuse de Chris, je le sais et je le savais avant. Seulement là, je ne peux plus le contester, voilà la vérité à laquelle je fais face. Comment gérer le tout ? Ça, je n’en sais foutrement rien. En ai-je envie ? Et lui ? Je ne suis pas une fille typique et bien que ce soit précisément la raison pour laquelle il me voue un intérêt marqué, ça finira par le saouler, comme les autres avant lui… Je ne sais pas aimer. Pas comme il le faut. J’aime mal, je fais souffrir avant qu’on me blesse. Je ne serai jamais la femme dont rêvent les hommes. Je suis celle sur qui on fantasme, la maîtresse pour qui on ne quittera jamais son épouse. Celle qu’on cache, avec qui on n’hésite pas à assouvir ses bas instincts, celle qui ne vaut pas qu’on la traite comme une princesse, celle qui ne vaut rien tout court. Leur tentation nocturne alors que la nuit insidieuse s’infiltre dans leur cœur d’esseulé et d’incompris. Cette sorcière de l’adultère qu’on voudrait voir disparaître aux premières lueurs du jour d’un simple souffle. 

	Je m’imagine une fraction de seconde avec Chris et une panoplie d’enfants et j’ai presque autant envie de rire que de pleurer. Puis, quand un éclair de lucidité me happe de plein fouet, là je sais que je ferais mieux de pleurer. 

	— Ça va ? 

	Son ton est mesuré, doux et inquiet à la fois. À cette simple pensée, mon corps s’est raidi et je m’en veux presque de « casser » le moment avec un truc aussi moche…

	— On n’a pas mis de capote ! Pour la deuxième fois… lâché-je avec culpabilité, en essayant d’ordonner à mon cerveau de se taire, lui qui se conforte dans l’idée qu’avec un tel niveau d’érotisme, c’est plutôt normal. 

	Il ne souffle pas un mot, pas un son et ne semble même pas y prêter attention. 

	— Tu ne me demandes même pas si je prends la pilule ? 

	Je suis presque outrée que ça ne le perturbe pas du tout, songeant que si c’est sa façon de penser, je ne suis assurément pas la première et que de ce fait, le risque est immense. Je sens sa respiration s’approfondir avant de soupirer d’aise. 

	— Je m’en fous, t’es à moi. On n’a pas besoin de ces merdes, lâche-t-il avec aplomb et excès de confiance. 

	Je me retourne d’un coup, prête à me débattre et lorsque je tombe nez à nez avec lui, tous mes arguments meurent sur mes lèvres. Il ne me regarde pas comme la salope qu’il vient de baiser sauvagement. Il me devine, me fouille, m’anticipe. Il saisit mes épaules et sans même un minimum d’effort, me place devant la vitre qui affiche encore l’empreinte de nos ébats. 

	— Tu vois tous ces gens-là en bas ? C’est ce que je veux pour toi. Je ne peux rien changer pour hier, mais je veux que ton aujourd’hui et ton demain soient faits de ça. Tu mérites d’avoir le monde à tes pieds et c’est ce que je vais t’offrir ! T’es une Queen et je compte bien te traiter comme telle.

	Mon cœur tambourine dans ma poitrine alors que ses mots et son souffle emplis de promesses parviennent à mes oreilles. Il relâche suffisamment sa prise pour que je sois capable de me tenir face à lui. Je ne trouve pas de formule, de mots ou même de lettres qui puissent exprimer mes sentiments à cet instant. Rien ne peut expliquer la dualité de mon « je veux » et de mon « je dois » qui se livrent une guerre acharnée dans mon cœur. 

	Je me lève sur la pointe des pieds et dépose un baiser sur ses lèvres. Ni doux ni dur. Un simple gage de vérité. Un frôlement expiant à lui seul tout ce que je ne peux lui confesser. Ses mains trouvent le creux de mes reins qu’il rappelle à lui afin d’approfondir cette seule réponse que mon âme torturée est en mesure de lui offrir. 

	Même si une partie de moi se bat encore, je sais d’ores et déjà que j’ai perdu cette guerre. Que, quoi que je prétende, il a raison. Je suis sienne et ce soir, il m’a marquée au fer rouge. Un échange de regards, une embrassade langoureuse d’une profondeur jamais égalée pour ma part. Je suis ivre, saoule d’une possibilité de bonheur. Tellement obnubilée par ce que je vis que je ne l’entends pas. Que je ne la vois pas et que seul un hoquet de stupeur échappé dans l’embrasure de la porte me ramène les deux pieds sur la terre ferme. Et vu sa tête, j’oserais même dire un étage en dessous, du genre le sol s’ouvre sous mes pieds et d’un coup, je me retrouve devant Satan comme jury, juge et bourreau. 

	— Oh, bordel, articulé-je dans un souffle, tentant de cacher ma nudité derrière Chris dans un excès de pudeur. 

	— Tu l’as dit ! lance la voix, dégoûtée et colérique, avant de marcher jusqu’à moi du pas assuré de la faucheuse. 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 51 - Fake

	 

	 

	[image: HADES BIKERS LOGO.png]

	 

	— Bon bah… T’as voulu, t’as vu, tu peux… t’en retournu ? formulé-je sur un ton volontairement sec en sachant que l’humour grotesque ne sauvera pas ma peau.

	Ouais bah, vous essaierez de trouver mieux alors que votre sœur vous découvre à poil dans les bras d’un mec lui aussi nu comme un ver… Vous pensez encore que c’est pas si mal ? Alors le mec, un biker qui pour ma sœur égale Lucifer, dans le bureau de la femme du prés’ d’un club pour qui son mari est avocat… Voilà… Vous commencez à comprendre la portée de ce que je m’apprête à vivre. 

	— T’as pas pu t’en empêcher ? Je pensais qu’il te restait une once de jugement, mais non, tu ne pouvais pas te retenir de l’utiliser plus que de raison ? 

	Elle est tellement en colère que sa voix tremble d’une fureur qu’elle ne contient visiblement plus. Sauf que ses mots me font royalement chier quand même. 

	— Hey oh ! Je m’excuse, mais je ne l’ai quand même pas violé, hein ! 

	Je commence à ramasser mes vêtements et à les enfiler, prête à aboyer ma façon de penser à cette sœur castratrice. Je ne me sers plus de Chris comme d’un bouclier à ma nudité, parce que franchement j’estime que c’est plus douloureux pour l’orgueil de m’engueuler nue que de m’exposer l’espace de quelques secondes. 

	— Parce que tu crois que c’est à toi que je parle ? Parce que tu penses réellement que j’avais encore un peu d’espoir te concernant ? siffle-t-elle, suintante de venin. 

	Je me fige sur place, mon corps accuse un recul comme si elle venait de me gifler avec un gant de métal. 

	— OK, attends, je récapitule parce que je ne suis pas certaine de bien comprendre. Tu t’attendais à ce que lui soit le plus sage de nous deux et le moins enclin à succomber à la tentation ? Parce que, excuse-moi Chris, mais tout le monde sait que les 1 % sont loin d’être les plus prédisposés à se retenir de prendre un truc qui leur fait envie, non ? 

	— Tu ne lui as rien dit ? C’est bien ça ? crache-t-elle à Chris, alors qu’à ce stade il est évident qu’elle l’accuse plus qu’elle ne le questionne. 

	Je pose mon regard sur lui et même si toutes les fibres de mon être espèrent qu’il la traitera de folle, qu’il ne saura pas de quoi elle parle, je sais que ce n’est pas ce qu’il va se passer. Son visage est en mode indéchiffrable, et ses yeux, plissés et vides, sont les témoins de sa rage imminente. 

	— Chris ? demandé-je à mon tour, des suppliques que je maudis dans la voix. 

	— C’est pas ce que tu crois. Peu importe ce qu’elle te dira, je ne t’ai pas menti une seule fois, pas une. Si tu cherches bien d’ailleurs, tu ne trouveras aucun mensonge. 

	C’est tout. Il ne réfute pas, ne se défend pas, ne l’envoie pas chier. Non, il prépare sa reddition imminente. 

	— Allez ! Balance ! Tu meurs d’envie de cracher ta vérité, celle qui te fera paraître tellement mieux que moi ! gueulé-je à ma sœur, dans une tentative de la renvoyer dans ses filets.

	De l’accuser de tous les maux et particulièrement de ceux que je sens arriver. 

	— Tu t’es jamais demandé pourquoi il était si à l’écoute avec toi ? 

	Parce que je lui plais ? Du moins c’est ce que j’aurais envie de lui balancer à la tronche, même si à la lumière des infos qu’elle semble détenir, tout ça ne serait que de la poudre aux yeux. 

	— Bien sûr que non ! Ça n’a même pas dû t’effleurer ! Une personne s’intéresse à toi, c’est tout ce dont tu as besoin, le reste tu t’en fous ! Tu veux, tu prends et puis c’est tout ! Ça l’a toujours été, non ? 

	Ses paroles me font mal. Une douleur sourde se réveille en moi. Du genre de celle qui siège au fond de ma toute petite boîte de Pandore personnelle. La main de Chris se glisse dans la mienne et même si mon instinct me dicte de mettre fin à ce contact, son toucher m’insuffle un calme inespéré. 

	— C’est moi qui te l’ai envoyé ! C’est moi qui lui ai dit de garder un œil sur toi le temps que tu signes les foutus papiers de la succession. Mais Chris, tu avais une autre idée en tête n’est-ce pas ? 

	Instinctivement, sa main resserre sa prise sur la mienne. J’ose une œillade dans sa direction, mais avant même qu’il n’ouvre la bouche, je sais. Tout devient limpide en une fraction de seconde. 

	— Chris ? interroge une voix derrière ma sœur. Oh bordel, non ! T’as pas osé ? Pas mon bureau enfin ! 

	Ivy, ne sachant pas où elle met les pieds, passe devant ma sœur qu’elle n’a même pas l’air d’avoir remarquée. Elle fonce vers Chris, qui cache ce qu’il doit derrière un cadre qu’il a ramassé au sol. 

	— Putain, mais habille-toi ! balance Ivy en lui lançant des vêtements au visage. 

	— Quoi, princesse ? C’est pas comme s’il y avait un truc que t’avais pas déjà vu, non ? lâche ma sœur à la maîtresse des lieux avec une condescendance qui lui vaudrait une baffe. 

	Pourtant, alors qu’elle aurait mille raisons de lui refaire le portrait, l’intérêt d’Ivy se porte vers moi et son faciès ne laisse aucun doute. Elle est dans le coup et me couve d’un regard de pitié qui fait remonter la bile dans ma gorge. 

	— Oh, mais quelle surprise ! Un vagin ? Wahou, je dois me le taper ! C’est comme ça que tu penses, Chris, non ? l’apostrophe-t-elle en essayant de le provoquer à nouveau.

	Sauf que cette fois, c’est Ivy qui réagit au quart de tour. 

	— Kath, ceci est le premier et le dernier avertissement que je te donne, sans quoi tu sors d’ici et je ne garantis pas que ce sera en marchant. Sans compter que tous les accords que nous avons avec ton mari tomberaient à l’eau. Tu me comprends bien ? 

	L’autorité naturelle de la prés’ par alliance aurait certainement réussi à boucler la gueule à plus d’un, néanmoins, ma sœur, sûrement en phase suicidaire, en rajoute une couche. 

	— Quoi ? Je ne devrais pas être enragée qu’il se tape ma sœur dans le but de lui soutirer une signature pour mettre la main sur un bout de terrain ? Qu’il profite des indications que je lui ai filées pour ne pas la brusquer et qu’il les a plutôt utilisées pour la séduire ?

	— Kath, je ne pense pas que ce soit du fake ! Si tu les avais vus, tu comprendrais que… 

	— Que j’ai laissé ma sœur pervertie par sa carence affective avec un mec qui a une maîtrise en « séduction et coucheries » et que c’était une idée de merde ? Il connaissait tout : ses points faibles, son historique, les façons de l’amadouer, et il les a utilisés pour l’ajouter à son tableau de chasse. 

	À cette révélation, mon cœur flanche. Mes mains deviennent molles et je les retire aussitôt de celles de Chris. Il savait ? Elle l’avait briefé ? Il s’est joué de moi ? Mon monde s’effondre et je revis mentalement tous les moments que j’ai vécus avec Chris et toutes les rencontres « fortuites ». 

	— Depuis quand ? murmuré-je à l’adresse du biker. 

	— Marisk…

	— DEPUIS QUAND ? beuglé-je en reculant pour mettre une distance entre lui et moi.

	— Dis-lui, Chris. Dis-lui comment après ta sortie de prison tu as eu l’idée de la manipuler ! Explique-lui ce que tu m’as dit ! Ah, la franchise c’est plus difficile que de la garder dans son pantalon, non ?

	— Kath je t’ai prévenue, lance Ivy avant que je l’interrompe brusquement. 

	— Stop ! Elle dit vrai ? questionné-je à la ronde. C’était ton idée, Chris ? 

	— J’ai… 

	— Laisse tomber, je m’en fous ! Dis-moi juste ce qui avait tant de valeur à tes yeux. 

	— Le terrain… Celui avec la route, derrière la maison de ton père, finit-il par lâcher. 

	Sa connaissance de la route, de la forêt alentour… Tout me revient en tête. 

	— Tu sais ce qu’il faisait quand tu saccageais la maison de la belle-mère ? Il récupérait les papiers officiels dans le but de les falsifier afin de menacer la notaire. Tu crois que n’importe quel homme adulte t’aurait suivie sans broncher dans ton délire de gamine juste pour le plaisir ? 

	— Il a quoi de si spécial ce bout de terrain pour que se l’arrachent les Bloods et les Steel, hein ? 

	J’essaie de mettre de côté mon cœur éclaté. J’essaie de rester pragmatique et de ne pas me laisser happer par la douleur que je sens poindre. Trahie, utilisée, manipulée, jetée, je sais ce que c’est. Je connais c’est ma came, je peux gérer. Du moins pour le moment. 

	— C’est un point de passage stratégique… 

	Je me claque le front avec exagération et savoure cette douleur involontaire qui m’aide à garder le cap. 

	— Oh, mais bordel ! C’est un passage pour la drogue et les armes ! Voilà donc ce qui est le plus important hein ? Ce qui vaut de sacrifier quelques personnes en cours de route ? Alors ? Le plan c’était quoi ? Attendre que je tombe amoureuse pour que je te cède mes parts ?

	Je fonce vers Chris qui s’est vêtu entre deux questions existentielles. Je le pousse de toutes mes forces et il recule sous l’impact, ne tentant même pas de m’en empêcher. 

	— C’était quoi ta saloperie de plan, ma sœur chérie ? 

	— Le terrain appartient aux Bloods d’un accord tacite après qu’ils ont rendu certains services… Notre frère veut conserver cette entente, mais nous souhaitons céder ce droit de passage aux Steel qui, en échange, se porteront acquéreurs de la maison à bon prix. 

	— Donc attendez, je résume. Tu m’as vendue pour du cash et toi pour un terrain, craché-je avec un dégoût intense pour tenter de masquer la plaie béante qui se creuse en moi. J’avais l’intention de refuser ! De te transférer ma part et tu aurais eu plus de 50 %, tu n’aurais même pas eu à négocier avec lui ! Tu sais pourquoi je refuse ! Tu m’as forcée à rester, à crever à petit feu pour vendre le terrain à l’employeur de ton époux ? Tu m’écœures ! T’es aussi tordue que notre géniteur ! 

	— Je ne voulais pas que tu refuses ! Je ne veux pas l’égalité, j’ai besoin de la majorité ! Tu signais, tu faisais ce que je te conseillais et c’était réglé, mais tu ne voulais pas ! Tu as préféré piquer ta crise de gamine capricieuse ! Je n’ai eu d’autre choix que d’employer une ruse à laquelle tu ne peux résister… Une personne qui te donne l’impression de t’aimer… Assez du moins pour que tu te laisses convaincre !

	Je ferme les paupières, tente d’inspirer et d’expirer lentement pour que disparaisse le tournis. Une main qui se veut réconfortante se pose sur mon dos et je la repousse de toutes mes forces. 

	— Je n’ai pas joué la comédie ! Je ne t’ai pas séduite pour ça ! Ce que je t’ai dit, ce que je ressens, tout est réel.

	Chris est devant moi, le désespoir fait briller ses yeux émeraude, mais je n’y crois pas. Je n’y crois plus. Ma sœur échappe un léger ricanement ironique. Je darde mon regard dans celui de Chris et d’une voix blanche, je lâche le coup de grâce. Celui-là même dont je sais que la réponse me fera exploser en mille miettes. 

	— Et si je te dis que je te signe ce papier, mais que tu ne me reverras plus jamais ? 

	L’absence de réponse parle d’elle-même. Son hésitation, sa façon de souhaiter dire un truc, mais de garder le silence. Tout est clair à présent. Je croyais que tout était trop beau pour être vrai et j’avais foutrement raison. Et pour la seule fois de ma vie, j’aurais tout donné pour avoir tort… 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 52 – Crève bitch !
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	— J’en ai assez entendu ! Je vous emmerde tous autant que vous êtes ! Et toi, ma sœur chérie, tout particulièrement ! Je suis peut-être celle qui écarte les cuisses le plus facilement, mais la pute prête à vendre sa petite sœur, ce n’est certainement pas moi ! 

	Sur ce, je sors de la pièce, bousculant d’une épaule celle que je considérais comme le dernier membre de ma famille. Je dévale l’escalier à une vitesse folle et fonce vers la chambre pour récupérer mes quelques vêtements avant d’emprunter une taie d’oreiller dans laquelle je fous mes affaires. 

	Je sors de la chambre cinq minutes plus tard, chrono en main, quand je tombe face à face avec Claudia qui me couve de ce même regard qu’avait posé Ivy sur moi. 

	— J’étais la seule conne à ne pas savoir, c’est ça ? 

	Elle ne répond pas. Elle semble perplexe, mais je n’ai pas la force de m’expliquer, particulièrement quand je sais qu’elle penchera du côté de son employeur. Elle hausse les épaules comme si elle était habituée à en voir de toutes les couleurs et me rétorque d’une voix ennuyée :

	— J’étais simplement venue te dire qu’une fille t’attendait en haut, accoudée au bar. Elle dit que c’est toi qui l’as invitée. 

	— Stacey ! laissé-je tomber, avec le soulagement de celle qui aurait prié toute la nuit le ciel de lui envoyer un ange. 

	— Sais pas, mais elle attend, alors… 

	Je fais signe que je la suis alors que nous remontons l’escalier l’une derrière l’autre. Elle pousse la porte et l’apparition de mon amie m’arrache un sourire que je ne peux cacher. Je me rue dans ses bras et elle ne bronche pas lorsque je lui fais un câlin. Elle attend sans doute que mes effusions soient terminées et lorsque je recule pour la regarder, elle passe à l’attaque.

	— J’avais pas de nouvelles de toi ! Tes quelques jours se sont transformés en semaines et quand j’ai eu ton message, j’ai sauté dans la voiture ! Tu vas bien, ma chérie ? 

	Je songe à un millier de réponses possibles, mais aucune qui me permette de ne pas m’effondrer en direct. 

	— On rentre à la maison. 

	C’est le plus simple et le moins révélateur que je puisse avouer, mais comme elle hausse les épaules, j’en déduis que c’est suffisant. Je lui montre la porte et me dirige vers celle-ci lorsqu’on pose une main sur mon épaule. Je stoppe net. Je ne sais pas ce que j’espère y trouver, mais assurément pas le visage de ma sœur. 

	Elle sourit de sa mimique la plus hypocrite et se présente à Stacey d’une façon qui laisse penser que c’est une personne avec de la classe. Dans un bar de danseuses, ouais ça c’est glamour, connasse ! 

	— Tu nous quittes, Marie ? m’interroge-t-elle avec une hypocrisie sans borne. 

	— Oui, j’ai assez perdu en étant ici. Il est grand temps que je mette de la distance entre cette ville de connards et moi, expliqué-je sur le même ton poli. 

	Ma sœur me connaît… Trop bien… Elle sait que je ne vais pas l’exposer ici et maintenant. Elle sait que je ne vais pas dire ce qui s’est passé à Stacey, comme elle sait que je vais jouer le jeu pour ne pas avoir à me dévoiler. Elle connaît mon degré d’absorption et mon besoin de ne pas demander d’aide, de garder pour moi ce que je traverse. Comme lui avant elle… Elle me connaît si bien qu’elle sait comment m’anéantir sans que je me défende. 

	— Oh, mais tu ne vas quand même pas demander à ton amie d’effectuer la route une deuxième fois dans la même journée ? 

	Elle prend un air scandalisé et me place dans la position du monstre égoïste de service. 

	— Je vais conduire, annoncé-je aussitôt, pensant être libérée. 

	— Oh excuse-moi, petite sœur, mais tu pues l’ivrogne, comme si on t’avait versé une bouteille de Brandy sur la tête, précise-t-elle m’envoyant une flèche empoisonnée.

	Je fais mine de me renifler et hausse les épaules en mode « je m’en fous », mais le visage de mon amie trahit aussitôt le fond de vérité dans les paroles de ma sœur. 

	— J’aurai qu’à me doucher, tenté-je avec moins d’aplomb. 

	— Écoute, ma chérie, je te propose ceci : tu viens avec moi à Maos cette nuit, tu prends une douche, tu permets à ton amie de se reposer et demain on pourra même signer les papiers avant ton départ. J’aurai aussi ton cellulaire à te remettre et ton sac que tu as oublié chez moi.

	Elle a toutes mes affaires et les garde en otage depuis le départ, utilisant le tout pour me garder sur place ? Je parie que Chris l’a appelée en renfort quand j’ai parlé de me tirer. Je comprends avec autant de tristesse que de colère que ce sale fils de pute a vraiment joué jusqu’au bout. Le goût de la trahison envahit ma bouche alors même que les mots font sourire ma sœur. 

	— C’est d’accord, cédé-je en voyant mon amie bâiller. 

	— Parfait ! Je viendrai te chercher demain à la première heure et… 

	— Non, nous allons louer une chambre en ville. On ne voudrait pas que mon amie ne se repose pas à cause du bruit de ce trou à fornication, n’est-ce pas ? laissé-je tomber avec autant de glamour qu’elle.

	Dans ce sourire que je lui offre, elle peut très bien lire le : je suis aussi capable de jouer à la garce BCBG coincée du cul. Et si elle écoute bien bien bien, elle pourra aussi décrypter un : tu peux crever ! Bien senti. 

	— Bien sûr que non, bougonne-t-elle. Tant que tu me rejoins chez la notaire pour 15h demain. Sur ce, Stacey, enchantée d’avoir fait ta connaissance ! Contente de savoir que ma sœur peut compter sur une amie fidèle, elle en a bien besoin, ajoute-t-elle avec un sérieux déstabilisant. 

	Je ne reste pas sur les lieux plus longtemps que nécessaire et salue ma sœur avec une politesse feinte avant de prendre la main de mon amie et d’essayer d’avancer au travers de la foule. À un moment, nous restons coincées devant un groupe massé autour d’une table où se joue un concours du plus gros buveur d’alcool entre Steel. J’aurais été du genre à regarder la rapidité de leur descente et à prendre place avec eux. J’aurais pu leur montrer mes talents à mon tour et ramasser le pactole qui traîne sur la table. Même si cette idée me fait envie, parce que j’ai l’esprit compétitif et que j’ai foutrement besoin de cet argent, l’image de Chris penché sur la balustrade de la mezzanine me convainc de partir immédiatement. 

	Son regard dur comme l’acier me brûle le dos. Je ne suis pas fille à fuir désormais et j’effectue donc une volte-face et braque mes yeux dans les siens. Nous nous livrons une bataille visuelle pendant quelques secondes qui me semblent pourtant de longues minutes. Je ne sais pas à quoi il pense sur l’instant, mais pour ma part, je ne peux songer à autre chose qu’au fait qu’il m’a utilisée et que je suis tombée dans le panneau. Une boule remonte dans ma gorge. Elle n’a pas le goût de la peine d’amour non, mais celui amer et douloureux d’une honte que je connais si bien. Je le savais, depuis le tout début… Ça ne pouvait finir autrement que comme ça et j’ai pourtant été bernée en voulant y croire. J’ai replongé dans mes anciens travers, à nouveau livré mon cœur sur un plateau pour une quête d’amour insipide et stupide. 

	Tous ceux qui ont prétendu m’aimer, ou s’intéresser à moi, ne l’ont fait que dans un but calculé, voilà la vérité. Je le sais et si je me suis encore fait avoir, je ne peux cette fois m’en prendre qu’à moi. Je suis faible. Mon retour en ce territoire empli de malheurs l’a prouvé grandement. À ma grande surprise, Chris relâche une de ses mains qui agrippe la balustrade avec force et lève l’autre à mon attention. C’est là que je secoue la tête avant de me détourner de lui. Je vais suivre l’idée première et partir d’ici avant que ça ne dégénère. 

	La foule est encore dense devant la porte, et autour des mecs, une bande de pétasses, habillées comme des putes, gloussent comme les connes qu’elles sont devant les bikers. Jouer les cruches pour se faire baiser sans lendemain, un concept vieux comme le monde… Si ce n’est qu’après, ces cruches vont pleurer qu’on ne les prend jamais au sérieux et qu’elles ne tombent que sur des connards. Et là, toi t’es la fille à quelques neurones en plus qui a envie de leur dire que si elles pêchaient avec leur tête et pas avec leur cul, les probabilités seraient potentiellement plus de leur côté… N’empêche, quand t’es constituée de 50 % silicone, geindre que les gens sont faux c’est légèrement hypocrite… 

	— Excusez-moi, dis-je en essayant d’écarter une de ces pouffes pour nous frayer un chemin jusqu’à la sortie. 

	Elles bronchent à peine lorsque je réitère, plus ferme et moins polie.

	— Excusez-moi ! 

	L’une d’entre elles se tourne, pose les yeux sur moi, balaie ma silhouette avec une moue désapprobatrice avant de décider que je n’en vaux pas la peine. Mon sang bout dans mes veines. 

	— Vous allez vous pousser les pétasses, merde ! 

	Je ne me donne plus la peine d’être polie. Je sens le regard brûlant de Chris dans mon dos, celui de pitié que pose Ivy sur la petite naïve que je suis et celui de ma sœur qui m’a manipulée sans scrupules. La pression qui est sur mes épaules m’étouffe soudainement. Je dois partir, là maintenant. Je me sens piégée comme un animal sur le point d’être exécuté, et les conséquences ne seront pas positives. 

	— Ça va aller, Marie. On va essayer de les contourner par là, annonce Stacey, me connaissant assez pour sentir le danger. 

	Elle me désigne un endroit dégagé qui mène à la sortie un peu plus loin sur ma droite. Ce serait logique, ce serait mature, ce serait rapide… Je le sais, mais « m’en fous » parce que ce n’est plus de l’intelligence qui coule dans mes veines. Parce que j’ai assez courbé l’échine ! Parce que bordel, c’est pas payant d’être gentille ! 

	— Quoi ? T’as peur de ces putes à bikers ? demandé-je à mon amie sans même la regarder, tout en veillant à être entendue des principales intéressées. 

	— C’est de nous que tu parles ? lance finalement l’une d’elles, répondant à mon appel. 

	Je hausse les épaules avec nonchalance en faisant mine de fouiller l’endroit d’un regard avant de le reposer sur elle. 

	— Tu vois une fille qui a plus l’air d’une pute que toi ici ? interrogé-je avec sérieux. 

	Elle comprend l’allusion, je le sais aussitôt que la lueur de son regard change. 

	— T’as qu’à passer si t’en es capable, souffle-t-elle avant de se détourner et de se concentrer sur ce qui se passe devant elle. 

	— Marie, allez viens, tente Stacey avant d’essayer de me prendre par la main pour me tirer. 

	— Si j’en suis capable ? Oh, mais chérie, ce n’est même pas un problème, murmuré-je avant de foncer sur elle comme dans un jeu de quilles. 

	J’ai forcé le blocus et suis passée sans mal, fallait pas me mettre au défi ! 

	— Marie ! crie Stacey derrière moi. 

	Je n’ai même pas le temps de me tourner pour savoir ce qu’elle me veut que je suis violemment attirée vers l’arrière. La douleur infligée à mon cuir chevelu est intense et réveille en moi ce que j’espérais, ce dont j’avais besoin. Et comme elle a commencé la première, j’ai bonne conscience. Je reprends pied et canalise la douleur en rage avant de me tenir bien droite devant la demoiselle qui ne le sait pas encore, mais qui n’a aucune chance. 

	— Les cheveux ? Sérieusement ? J’ai la tête à me battre comme une meuf tu crois ? 

	— T’as la tête d’une fille que je vais défoncer, gueule-t-elle en jetant un regard oblique à ses amies. 

	Le pouvoir du regard des autres, me désolé-je alors qu’elle me saute littéralement dessus toutes griffes dehors. Sans surprise, elle tente d’attraper ma queue de cheval. Je la repousse de mes deux mains et c’est là qu’elle m’égratigne le visage avec ses ongles acérés. J’avais juste envie d’une bonne vieille altercation, mais la douleur que je ressens sur ma joue droite me mue en machine de guerre avide de sang. Elle prend un élan toute manucure dehors alors que je recule mon bras, poing fermé pour me donner un élan suffisant. Elle réussit à planter ses doigts sur le côté de ma tête juste avant de recevoir une droite puissante qui la fait tituber. 

	Ses amies crient, les hommes placés autour nous enjoignent à poursuivre avec enthousiasme. Elle me charge une seconde fois, sauf que désordonnée et prévisible comme elle l’est, j’ai clairement l’avantage. Alors qu’elle lève les deux bras pour tenter une empoignade, je frappe dans son estomac. Cette fois, elle tombe, mais elle agrippe mes cheveux et me fait basculer avec elle. Elle roule sur le sol et réussit à prendre l’avantage en me grimpant dessus puis me frappe du plat de la main sur le visage à plusieurs reprises. Je bascule mon bassin et réussis à prendre l’avantage et là, je ne la rate pas. La colère prend le contrôle du moindre de mes instincts, réclamant du sang pour se repaître. Elle hurle, et plus ce son est audible, plus je frappe son visage de mon poing que j’abats dans un élan de fureur incontrôlable. J’aurais poursuivi ainsi longtemps, n’ayant plus de conscience, ne pensant qu’à évacuer cette rage qui me brûle quand je me retrouve soudainement à un mètre de la femme qui se lamente à même le plancher crasseux. Elle est en position fœtale et pleure comme un bébé alors que l’adrénaline s’évacue lentement de mon cerveau. 

	— Tu as bousillé son visage, lance la blonde hystérique de service, et probablement meilleure amie de la pétasse. 

	— C’était ta seule chance d’être la plus belle de vous deux ! hurlé-je avant d’éclater d’un rire de gorge. 

	La blonde approche près de moi et j’essaie de me défaire de la prise du mec qui me retient parce que je sens qu’elle va tenter de venger son amie. Aussitôt, le gars resserre sa prise et vu le nombre de bras qui me cerclent à cet instant, je comprends que si elle attaque, je ne pourrai pas me défendre. Bordel, mais pourquoi les mecs se sentent obligés d’intervenir ? 

	— Allez bitch ! gueulé-je par-dessus l’épaule du mec qui souhaite à tout prix m’entraîner plus loin. 

	La blonde suit le peloton lentement, elle cherche une ouverture je le sais, je le sens et eux, bande de cons, ne voient rien. Puis, c’est là que je reçois le crachat de la putain en pleine gueule. Je saute aussitôt et même si on me contient, je réussis à attraper la première chose qui me tombe sous la main. Ironiquement, ce sont ses extensions bouclées. Je la tire à moi d’un coup sec et lui assène à mon tour un coup de poing au visage. Ma colère ayant décuplé, la force que j’y mets la fait s’étaler au sol instantanément. Je ne manque pas d’apercevoir le sang qui s’écoule partout sur son visage et un sentiment de travail bien fait m’envahit. 

	— Tu pourras demander un rabais spécial ! Deux visages pour le prix d’un chez le chirurgien ! gueulé-je alors que je me bute à un torse d’acier.

	Des mains m’attrapent par la taille et me soulèvent sans même sembler forcer pour me déplacer. Je ne lutte plus, j’ai réussi ce que je souhaitais et n’en veux pas au monde entier, contrairement à ce que mes actes des dernières minutes laissent à penser. 

	— Mariska, lâche une voix d’homme à mon oreille.

	Cette voix contrôlée, chaude, que je reconnais aussitôt.

	Il me dépose au sol et dès que j’en suis capable, je lève des yeux meurtriers vers lui. Il ouvre la bouche pour me parler et je le repousse aussi fort que je le peux, consumant toute l’agressivité qu’il me reste. 

	— Toi ! M’adresse plus jamais la parole ! Oublie que j’existe, tu nous rendras service à tous les deux ! 

	— Mariska, je dois te parler, souffle Chris, calme comme jamais. 

	— Je vais signer tes putains de papiers ! C’est la seule chose que tu aies jamais souhaitée, non ? Maintenant, pousse-toi et laisse-moi me tirer, connard, craché-je avec toute la haine que je contiens. 

	Contre toute attente, il s’écarte. Je traverse la foule qui fait de même et rejoins Stacey qui semble traumatisée. Elle m’attend devant la sortie et sans un mot, sort quand j’arrive à sa hauteur. 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 53 – La vérité toute crue
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	Elle marche en direction de sa voiture dans un silence total. Du coup, je ne sais plus si elle a vraiment envie que je la suive. Je ne suis plus à une perte près… Cette nuit aura révélé les vrais visages, le mien avant tout autre, cogité-je en secouant la tête.

	Je m’installe dans la voiture à ses côtés. Et c’est là qu’elle m’adresse la parole pour la première fois depuis que nous sommes sorties du Purgatoire. 

	— Merde, Marie, qu’est-ce qui s’est passé ici ? 

	— La routine, marmonné-je d’une voix blasée. 

	— Qui est ce mec ? Parce que vu comment tu t’en es prise à lui, je comprends que tout ça doit être lié, non ? 

	— C’est personne… 

	Je semble être de mauvaise foi, jouer la garce, mais la vérité c’est que je ne veux pas tout lui dire pour l’avant ni pour ce qui s’est passé ici… Pas plus que pour ce que je m’apprête à exécuter. Elle connaît la base, mon déménagement, la ville de laquelle je viens et quelques trucs qui me sont arrivés, mais comme à chaque fois, j’épure la version initiale. Je ne donne que quelques infos. Ça donne aux gens l’impression que je m’ouvre, ça laisse l’illusion d’une confiance et d’une proximité. Pourquoi raconter ? Pourquoi tout dire ? Pourquoi donner des munitions futures à des personnes qui, forcément, se retourneront contre vous et s’en serviront ? Parce que c’est ce que font les gens. Ils prennent tant qu’ils ont à gagner et ensuite, ils vous arrachent tout en vous laissant trahi et esseulé. 

	— Il faudra me parler, laisse-t-elle tomber d’une voix douce et sans jugement. 

	— Pourquoi ? Pour te donner une raison de me repousser aussi ? Parce que crois-moi, c’est ce qui va arriver. Parler c’est m’auto-saboter. Autant t’offrir mes adieux de suite, on gagnera du temps et des larmes, lâché-je en regrettant déjà d’avoir trop parlé. 

	Je suis épuisée, moralement et physiquement. Je ne songe qu’à partir d’ici, me souvenant avec une précision effrayante de la raison pour laquelle je me suis lâchement tirée la première fois. Me rappelant que c’était ma seule façon de me sauver de moi-même, des démons qui me rongeaient. Je comprends maintenant qu’aussi profondément que vous puissiez les enterrer, les ombres réussiront à avoir votre peau, particulièrement quand elles proviennent de vous-même. Impossible de leur échapper. 

	Nous arrivons au motel et prenons possession de la chambre. Elle semble épuisée par les kilomètres parcourus et s’effondre dans le lit direct en entrant. Vêtue et par-dessus la couette, elle me regarde effectuer les cent pas avant de tomber dans un profond coma dans les minutes qui suivent.

	Je vais devoir trouver des explications, je le sais… Son visage d’ange est détendu et exempt de l’inquiétude qu’elle me renvoyait plus tôt. Elle est celle qui me connaît le mieux, enfin ma nouvelle moi, et ne se contentera pas de simples réponses évasives. Et même si j’arrive à bien masquer mon passé, je ne suis pas une menteuse pour autant. À moins que l’on considère l’omission de détails comme un mensonge… Dans ce cas, je suis une championne toutes catégories. 

	Je regarde mon visage dans la glace et ne manque pas de remarquer les deux griffures de sang qui scindent une partie de ma joue en deux, soit de mon oreille droite à ma mâchoire. Cette pouffe aura eu ce qu’elle méritait, point barre, je songe en me déshabillant, ne gardant plus qu’un t-shirt et une de mes petites culottes noires. On voit presque entièrement mes fesses, mais c’est Stacey, alors je m’en moque bien. 

	J’éteins les lumières et me glisse sous les draps que j’arrive à peine à tirer sur mon corps vu le poids de mon amie affalée à mes côtés. Je suis encore trop shootée d’adrénaline et de pensées pour trouver le sommeil que je souhaite tant. Je me tourne, me retourne et cogite sur tout, puis je me fâche de ne pas être capable de faire le vide dans mon esprit. 

	Le temps s’écoule et les heures défilent, me rapprochant du moment que je redoute le plus. Celui où je vais me renier moi-même. Celui où ce sera moi la pute que l’argent peut acheter. Un vrombissement de moteur résonne dans la nuit et sitôt mon cœur se met à taper. La peur commence à m’envahir à mesure que le son se fait plus net. Est-ce que Shooter est venu terminer son boulot ? Est-ce que la fille avec qui je me suis battue était la régulière d’un Steel qui va réclamer vengeance ? La paranoïa me gagne de plus en plus et comme le bruit s’entend du parking, il est limpide maintenant que ça a un lien avec moi. Je me lève du lit et marche à pas feutrés jusqu’à la porte. Je vérifie qu’elle est bien verrouillée puis d’un doigt, j’écarte le rideau pour voir ce qui se trame. Pour savoir ce que je dois affronter.  

	La lumière vacillante de l’enseigne éclaire bel et bien une moto, mais il n’y a aucun signe du conducteur pour le moment. Je jette un rapide coup d’œil à mon amie qui ronfle doucement et suis immédiatement soulagée qu’elle dorme à poings fermés. S’il s’avère que c’est mon ex psychopathe, je vais sortir directement de la chambre et éviter qu’elle soit blessée ou qu’elle assiste à un truc traumatisant. Ou même qu’il l’utilise elle pour me punir moi. Dieu sait de quoi il est capable pour satisfaire son désir de me voir souffrir. 

	Je prie intérieurement pour que ce ne soit pas lui. Que ce soit un simple biker qui sillonne les routes juste parce qu’il est fana de motos. Mais comme la chance est un concept qui penche rarement de mon côté, je pressens déjà que ce ne sera pas le cas. Et comme pour me donner raison, mon nom est hurlé de ce même parking. Je m’adosse à la porte et tente de réfléchir à cent à l’heure. 

	— Mariska ! hurle la voix une seconde fois. Mariska ! Je sais que t’es là ! Je vais passer la semaine ici s’il le faut, mais je dois te parler ! réitère Chris que j’identifie avec certitude après un rapide coup d’œil. Mari… 

	— Oh, toi tu fermes ta gueule ! beugle un mec depuis une autre des chambres. 

	— Mariska ? continue de gueuler Chris alors que cette fois, j’entends clairement la porte voisine s’ouvrir à la volée. 

	— J’ai dit tu fermes ta grande gueule de… 

	Le silence soudain me tue. Le mec a arrêté sa phrase en plein milieu d’une invective, c’est jamais bon signe… 

	J’écarte le tissu à fleurs et ne manque pas d’apercevoir Chris, affichant une moue contrariée, qui pointe un flingue en direction de ce que je devine être mon voisin de chambre. 

	— Viens me la fermer toi-même mon pote ! l’enjoint-il d’un ton annonçant clairement son manque de patience.

	Je discerne l’homme qui marmonne un truc que je n’entends pas puis la porte qui se referme. 

	Chris se tourne dans ma direction. Je suis presque certaine qu’il n’a pas pu m’apercevoir et je laisse tomber aussitôt le rideau avant de reprendre ma place initiale. 

	J’attends, j’écoute le silence ponctué de battements de cœur, les miens en l’occurrence. Jusqu’à ce qu’on frappe doucement. 

	— Je sais que t’es là, j’ai vu le rideau bouger, lance-t-il derrière la porte épaisse comme du carton. 

	Je ne souffle pas mot, tentant même de retenir ma respiration. Forcément si je n’ouvre pas, il finira par partir… C’est ce que j’espère jusqu’à ce qu’il la roue de coups avec une force qui me fait sursauter. Mon regard bifurque sur mon amie qui se tourne, mais toujours endormie. 

	— Je vais taper jusqu’à ce que tu l’ouvres, ou qu’elle explose, m’avertit-il avant de préciser : et je suis très très patient. 

	Je le laisse cogner encore quelques instants jusqu’à ce que je remarque mon amie qui bouge beaucoup, visiblement sur le point de se réveiller. J’enlève le loquet, ce qui a pour effet immédiat de le calmer et d’arrêter le tambourinement. J’ouvre finalement la porte, parée d’un masque de contrariété totale. 

	— Qu’est-ce que tu fous ici ? 

	— On doit parler, ordonne-t-il, un mélange de certitude et de soulagement sur ce visage qui, quelques heures auparavant, m’envoyait planer au pays des orgasmes cosmiques. 

	— Je te l’ai dit, tu vas avoir ton terrain. Maintenant, on n’a plus rien à se dire toi et moi, sifflé-je entre mes dents. 

	— Ce terrain… C’est pas que pour moi, tente-t-il de se justifier vainement. T’en veux pas, non ? Alors que pour nous… 

	— Tu comprends pas que j’en ai rien à foutre de ce que tu veux ou de ce dont ont besoin les tiens ? Rien à foutre, putain ! 

	— Si tu savais, tu… 

	— Je rien du tout ! Tu n’as aucune idée de ce que tu me demandes, tu ne sais rien de ce que ça représente, rien tu m’entends ! 

	— Dis-moi alors ! crie-t-il pendant que s’effrite son masque impassible. 

	— OK, je m’en fous ! J’en ai fini de toutes ces merdes, j’ai assez donné, maintenant tu dégages ! 

	À peine ai-je prononcé ces mots que je fais volte-face et me prépare à rentrer dans la chambre. Il attrape mon bras, me tire à lui et pose ses lèvres sur les miennes avec une rage perceptible. Je le repousse, mais il ne se laisse pas démonter et raffermit son étreinte. Je le frappe au visage et lorsqu’il me relâche, que je dépose la main sur la poignée, il laisse tomber les seuls mots capables de me mettre dans une colère noire. 

	— Je t’aime, putain ! 

	Je me fige sur place. L’onde de colère qui me traverse est sans précédent. Je le charge aussitôt et de mes poings je frappe son torse avec puissance, le forçant à reculer sous l’assaut. 

	— T’as pas le droit, bordel ! T’as pas le droit ! 

	Voilà tout ce que je sais dire. Voilà les seuls mots qui font du poids dans mon esprit à cet instant. 

	— J’ai pas ta permission ? s’amuse-t-il presque. Ah parce que tu crois que ça me plaît d’être dingue d’une folle furieuse ? 

	Sa légèreté accentue davantage ma colère et je redouble mes frappes jusqu’à ce qu’il attrape mes deux poignets pour me contenir un minimum. Il me force à m’approcher de lui davantage et à l’instar de la blonde plus tôt, je dois me retenir pour ne pas lui cracher au visage. 

	— Je t’aime, tu m’entends, Mariska ? Je le dirai autant de fois que ça me plaît parce que c’est vrai, et parce que j’aime bien te voir aussi déchaînée ! Mais la vérité ? C’est que je ne veux pas que tu partes demain. Je ne veux pas que tu me files entre les doigts. 

	Je secoue la tête vivement. Je ne veux pas le savoir, je ne veux pas l’entendre, je ne veux pas y croire. 

	— Tu m’as manipulée pour avoir un bout de terrain, qu’est-ce que tu veux de plus ? À quoi ça te sert de poursuivre ton jeu de merde ? 

	Tu veux me détruire une fois pour toutes ? Je ne le dis pas parce que ça impliquerait que je lui donne ce pouvoir sur moi, mais je n’en pense pas moins. 

	— C’était le cas au début ouais ! OK ? T’es contente ? Ça te fait du bien de l’entendre ? J’avais qu’à emballer la petite sœur et c’était gagné, mais les règles ont changé entretemps et je suis le premier que ça fait chier ! Mais, c’est réel, et je sais que c’est réciproque. 

	Je serre les lèvres et tente de réfléchir rapidement. Je ne veux pas me poser cette question, pas plus qu’avoir cette conversation. Comment lui expliquer que c’est bien plus que ça ? Comment lui dire sans tout lui raconter ? 

	— C’est qu’un terrain, putain ! Faut relativiser, laisse-t-il tomber, convaincu que c’est l’argument du siècle et c’est pourtant celui qu’il fallait pour activer la machine. 

	— C’est pas qu’un terrain ! C’est mon âme murmuré-je, les yeux mouillés et la gorge nouée, lasse de combattre. 

	— C’est parce que tu tiens à cet endroit ? questionne-t-il plus calme, visiblement touché par la fissure qu’il aperçoit dans mon armure de folle furieuse. 

	— Il n’a pas fait de testament dans ce but précis… Il savait que ça me forcerait à revenir… Il savait que mon frère, son fils chéri, réglerait ses comptes à sa place. Que ça briserait ce qui reste des liens entre nous tous tel qu’il n’avait pas réussi de son vivant. Il m’avait prévenue qu’un jour j’allais revenir. Que j’aurais besoin de lui, que je lui devais tout et que je me soumettrais à lui d’une façon ou d’une autre. 

	— Mais il est mort ! Tu ne te soumets pas, tu acceptes un truc pour le donner à ta sœur ! Tu ne te renies pas ! 

	— Tu ne comprends pas ! 

	— Non, je ne comprends pas… Explique-moi, bordel ! 

	— Cet homme… Cet homme était un monstre, de ceux qui affichent une gentillesse sans bornes. L’apanage d’un chef de secte que les autres suivent aveuglément. De ceux qui, d’un regard affectueux, peuvent vous convaincre de commettre les pires choses qui soient. Il m’a utilisée pour régler ses comptes, il a manipulé la fillette que j’étais pour la détruire d’une façon que tu n’imagines même pas. Je me suis tuée moi-même à cause de mon amour pour lui, laissé-je tomber en éclatant en sanglots. 

	Je suis vidée, je n’ai plus la force de combattre et plus les mots pour expliquer. 

	— Il… t’a fait du mal ?

	Je reconnais aussitôt le ton employé. Je sais précisément ce qu’il veut savoir. 

	— Les paroles et les allusions font parfois bien plus mal que les coups. C’est plus insidieux et ça vous détruit petit à petit telle une graine empoisonnée qu’on plante au creux de votre ventre. Si seulement il m’avait frappée ! S’il s’était contenté de me battre ! Peut-être que j’aurais été moins conne ? Peut-être que j’aurais compris plus vite ! Mais non, tout était calculé. J’étais l’outil parfait pour détruire la femme qui l’avait quitté. Qui de mieux qu’un enfant pour détruire sa mère ? Du moins, j’étais utile jusqu’à ce qu’il la pousse au suicide. Après avoir réussi, je ne lui servais plus à rien, alors ne lui restait plus qu’à m’offrir le même sort… 

	— Qu’est-ce qu’il t’a fait ? questionne-t-il d’une voix dure. 

	— Qu’est-ce qu’il ne m’a pas fait plutôt ? Tu ne comprends pas déjà ? Tu as besoin d’informations scabreuses supplémentaires peut-être ? Alors en voilà quelques-unes en rafale pour ta gueule ! Après tu devras les gérer par contre et crois-moi sur parole, c’est là que ça se corse !

	Son visage est neutre, je n’arrive pas à savoir ce qu’il pense, mais le robinet est ouvert et je ne sais plus l’arrêter. J’ai envie qu’il me haïsse, envie qu’il me voie telle que je suis et que je le dégoûte autant que je m’écœure moi-même. Envie que, quand il me regarde, il ne voie que ça, de le repousser si loin qu’il parte et n’ait jamais à son tour la chance de me blesser. 

	— Tu refuses de coucher ? imité-je mon géniteur en reproduisant le son de sa voix comme elle me hante encore aujourd’hui. T’as 14 ans et t’es qu’une petite garce ! Tu crois qu’il ne va pas te quitter si tu refuses ? Bien sûr que si ! Il trouvera une femme, une vraie, pour le satisfaire. Voilà pourquoi j’ai eu ma première relation sexuelle, expliqué-je en ne le laissant pas faire de pause. Ah, et peut-être que tu veux savoir comment on fêtait Noël ? Tu vas voir, c’est hyper marrant ! Il allait au club vidéo, louait une panoplie de films pornos bien glauques, du genre gang-bang, et on les regardait en famille, tous assis au salon. Ou attends, c’est peut-être pas assez sinistre ? Y a cette fois où, en plein milieu d’un resto avec sa femme, il m’a manipulée en affirmant que je ne baisais que pour satisfaire mon amoureux. Que je n’étais pas réellement une femme et que je ne savais pas ce qu’était un orgasme. Comme l’adolescente aspirant à être une femme, et à prouver que c’était le cas, je me suis laissé convaincre. Tu sais ce que c’est ? Vraiment ? Alors décris-moi ce que t’as ressenti, m’avait-il défiée. Et moi l’imbécile, trop heureuse de scander que j’étais désormais une femme, j’ai balancé une description complète répondant à ses questions. Je te parle même pas de sa femme qui était assise avec nous et qui me demandait des détails ! Et quand j’ai eu fini, il est parti aux toilettes un bon moment. Tout ce que je voulais, c’était son attention, son affection. Et je ne voyais pas qu’il se contentait de me manipuler, fier de son pouvoir sur moi pour me détruire, pour ravager l’adulte en devenir que j’essayais de construire.

	Chris me dévisage en silence comme s’il commençait à comprendre ce que représente sa demande d’accepter quoi que ce soit qui provienne de mon géniteur. Sauf que ce n’est pas encore assez pour moi. Il voulait savoir ? Il va être servi !

	— Tu sais quel était son compliment préféré ? interrogé-je de façon rhétorique. T’es ma fille préférée, je t’aime tant, bien plus que ta salope de mère qui a préféré t’abandonner. Bah oui, parce que pour que son œuvre soit complète, il fallait annihiler tout sentiment envers ma mère. La traîner dans la boue, alors que lui se vautrait dans les immondices qui emplissaient son esprit malade. Oh attends j’ai encore mieux ! m’exclamé-je durement. Il y a cette fois où je lui ai demandé un conseil sur l’infidélité parce que j’avais confiance en lui et que j’avais trompé mon copain. Alors, le lendemain soir, au milieu d’un resto avec le père dudit copain… ouais parce que c’était son activité préférée de boire du café et de fumer la clope dans un restaurant. Bref, ce soir-là, il a gueulé devant tous les clients que toutes les femmes étaient des salopes, et que même sa fille, moi en l’occurrence, j’avais trompé son fils en suçant un autre mec. Autant te dire que le silence fut immédiat dans la place… Oh, mais tire pas cette tête de déterré Chris, j’en ai plein d’autres des comme ça ! 

	— Arrête, Mariska, je t’en supplie, arrête !

	Il semble malade d’un coup. Mes paroles le heurtent violemment visiblement… Mais j’en ai plus rien à foutre moi ! Parce que je l’ai supplié de ne pas me forcer à accepter l’héritage, c’est lui qui a eu besoin des détails scabreux ! Le regard de pitié et de dégoût avec lequel il me couve me convainc de poursuivre. Tu voulais aller là ? Bah assume !

	— Quoi ? C’est trop pour toi, Chris ? C’est lourd hein ? Et pourtant, c’est avec ça que je dois vivre ! Tous les jours ! Toutes ces putains de minutes où je me hais d’avoir continué à l’aimer d’un amour aveugle de petite fille ! Alors ? Je te parle de la fois où il m’a fait un plan détaillé du suicide qu’il avait prévu ? Expliquant à la gamine de 7 ans devant lui que si elle perdait son père, c’était la faute de sa mère. Que c’était à elle qu’elle devrait en vouloir pour l’éternité. Mais que si elle voulait le revoir et éviter le pire, elle devait venir vivre avec lui. Ou encore, dire à sa toute petite fille qui a été agressée sexuellement dans un sous-sol humide par un alcoolique de quarante ans son aîné qu’elle ne devait en parler à personne, qu’il avait lui aussi été abusé par un prêtre étant jeune et que ça forgeait le caractère. 

	Je reprends mon souffle, dévastée par la merde que ma confession haineuse fait remonter. Mais je n’ai pas fini, je dois enfoncer le clou et lui faire comprendre le sacrifice abominable auquel il me contraint.

	— La punir sévèrement l’année suivante quand elle a osé dire à table, lors d’un repas avec son géniteur et les parents de ce dernier, « grand-papa, pourquoi tu caresses mon vagin sous la table ? »  Non, mais tu ne comprends même pas à quel point il a pété les plombs ! Alors qu’il savait que son père avait perdu son statut de famille d’accueil pour enfants à cause d’allégations du genre. Que sa propre sœur affirmait avoir été violée à plusieurs reprises par son père. Mais tu sais ce qui est le plus triste ? Cette petite fille, qui avait bel et bien été touchée par le vieux dégueulasse, avait dû abandonner sa soupe, et s’était fait hurler dessus par une grand-mère qui savait qu’elle ne mentait pas, mais qui agissait comme si c’était elle qui avait fait quelque chose de mal. Pour ensuite se faire expulser de la maison avant de s’en prendre plein la gueule par son père sur le chemin du retour parce qu’elle était vilaine ! Elle avait pleuré toutes les larmes de son corps… Pas parce qu’un adulte l’avait touchée, non… Parce qu’elle avait déçu son père.

	Ma gorge se noue, mais pas de pleurs, de douleur. Non, de haine. De cette rage que je tente de garder enfouie. De ces souvenirs qui entachent mon passé et de toutes ces putains de cicatrices qui habillent mon âme.

	— Arrête ! Arrête ! Arrête, putain ! 

	Il me secoue doucement, mais les histoires continuent de sortir de ma bouche. Il y en a tellement que je porte en moi, qui me rongent à chaque minute qui passe. Je tente de les enfermer dans une boîte dans ma tête, mais elle a été ouverte. Ses lèvres se posent sur mon front alors que les mots s’écoulent d’entre mes lèvres comme un torrent. Il embrasse mes joues, mon nez mes cheveux. Des baisers qui n’ont rien d’amoureux. Il tente de me réduire au silence, de me réparer, de me consoler et tout ça à la fois à coup d’affection sincère. Sauf que c’est trop tard… 

	— Il m’a usée jusqu’à la fin. Me prenant tout en me détruisant de mots encore plus méchants, tout en m’assurant à quel point il m’aimait et je buvais ses paroles comme si j’étais dépourvue de cerveau ! J’étais à deux doigts de la mort. Je préférais quitter ce monde que de continuer à souffrir. J’étais sur le point de crever de ce mal qui ne laisse pas de trace visible quand j’ai compris que je devais partir. Loin de son emprise, j’ai saisi la portée de tout ça et je me suis juré de ne plus jamais avoir de contact avec lui. De ne rien accepter qui provienne de lui, qui lui soit lié de près ou de loin. C’est une promesse que je me suis faite à moi-même. De ne plus jamais succomber. Plus jamais… À mesure qu’il m’envoyait des mails de cul, des « amies » endoctrinées pour me dire à quel point je lui manquais et qu’il m’aimait, je me suis gavée de cette promesse, renforçant ma détermination. Me rebâtissant sur des cendres encore brûlantes en sachant que je n’étais plus sa chose. Que j’étais une personne à part entière, une adulte, une femme et que cette fois, il n’aurait plus d’emprise sur moi. Et c’était vrai, jusqu’à ce qu’il meure, ce connard ! Jusqu’à ce qu’il me replonge dans toutes ces merdes ! Alors maintenant, demande-moi si c’est grave de signer le testament et d’accepter d’être son héritière l’espace de quelques minutes ! Demande-moi ce que ça me fait de le laisser gagner une toute dernière fois ! 


 

	 

	Chapitre 54 - Evelyne
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	Il me prend dans ses bras, me serre contre lui et ne semble pas savoir quoi dire. Si seulement il savait qu’il ne peut rien dire qui me réparerait. Que je ne demande pas son aide, que je ne me raconte pas parce qu’ironiquement, ça fait souffrir les gens… Que je suis vide, délabrée et en reconstruction constante, quoique j’ignore si j’arriverai un jour à me rétablir. Tout ce que je sais, c’est que je suis une survivante, une battante et que j’entends bien ne rien laisser venir à bout de ma force. Que je vais signer ces documents, même si ça m’arrache l’âme, même si ça me brise et je vais y apposer ma griffe parce que c’est le seul moyen de reprendre le cours de ma vie. J’ajouterai ça à la liste des choses que je ne me pardonnerai probablement pas, mais que j’apprendrai à enterrer. Parce que parfois, vaut mieux savoir quand arrêter de lutter pour ne pas se perdre. Parce que je suis capable de recommencer et surtout, parce que je n’ai plus rien à prouver à personne, excepté à moi-même. 

	— Je t’aime, murmure-t-il, démuni, contre mon crâne. 

	— Je… Si tu m’aimes comme tu le dis, pars et ne reviens pas… Laisse-moi reprendre ma vie telle qu’elle était. Sors-moi de ta tête comme je ferai avec toi. Ne cherche pas à reprendre contact. 

	— Je ne vais pas te laisser partir, c’est précisément ce que je veux éviter. Je veux te prouver que tu mérites d’être aimée. Je veux que… 

	— Chris, tu ne comprends pas ? Tu veux me réparer… Et ça ne peut arriver. Tu veux combler les manques, boucher les trous, tu veux m’aimer plus que tout autre et même si tu le crois, ça ne peut pas marcher, assuré-je, la voix chevrotante. 

	Il prend mon visage en coupe et se place nez à nez avec moi. Son regard est criant d’une vérité qui me brise le cœur. 

	— Je suis sincère, j’ai jamais rencontré une femme comme toi, et j’en ai vu de toutes les couleurs, crois-moi. Je ne suis pas un gentil qui veut te sauver, merde ! Je suis méchant, je suis égoïste et c’est pour ça que je te veux pour moi. Pour cette raison que je vais tout mettre en œuvre pour que tu restes. 

	Sa voix est chargée d’émotion et je crois que pour la toute première fois, il s’ouvre aussi. Le constat est simple. C’est mauvais, c’est dangereux et ça va me tuer. 

	— Je ne voulais pas de toi, je ne voulais pas m’approcher, te côtoyer et être près de toi ! 

	— Mais… 

	— Chris, t’es toxique pour moi, tu comprends ? Tu n’y peux rien ! C’est moi qui suis tordue ! Je t’ai vu et j’ai tout de suite compris que je devais m’éloigner pour me préserver ! J’ai compris que si je tombais amoureuse de toi, j’étais faite ! Si je poursuis sur cette voie, le risque que je finisse par t’aimer plus que je ne m’aime est bien réel. Je ne sais pas aimer ! Je ne sais pas doser et quand j’aime, je me détruis à petit feu. C’est un cercle, une boucle sans fin. Alors si tu ressens ce que tu dis, va-t’en. 

	Il ne parle pas. Son regard m’étudie et il semble se livrer à son tour une bataille interne. Il me serre contre lui, mais pas comme un câlin. La puissance et l’intensité qu’il y met attestent que c’est un adieu. Je me sens ravagée, vide, détruite, sans essence. Il m’étreint si puissamment que je sens son cœur qui bat contre le mien. Ses bras encerclent mon abdomen avec une force presque douloureuse. Mes mains glissent de ses épaules à sa nuque que je presse comme si je voulais me fondre en lui. Je lui demande de partir alors que c’est précisément la dernière chose que je veux. Je lui laisse le fardeau de me quitter parce que je sais que j’en serais bien incapable. Aimer pour moi, c’est fatalement synonyme de me perdre, alors je lui demande de m’aider à me choisir en partant.

	C’est de loin une des choses les plus difficiles auxquelles j’ai fait face. Parce que Chris apporte avec lui des promesses de bonheur. Parce qu’il me donne l’impression que je pourrais toucher les étoiles du bout des doigts, mais que je prends le risque de m’y perdre et de ne jamais revenir. Mes mains fourragent dans ses cheveux puis agrippent sa tête. Je veux me souvenir de chaque geste, de chaque odeur, de chaque texture. Je ne veux rien oublier et chérir chaque image qu’il me restera de lui pour me souvenir qu’un jour, j’aurai été aimée. Garder ce doux souvenir beau tel qu’il est et sans tout ce qui pourrait le salir dans l’avenir. Une histoire que je ne vais jamais oublier, mais qui ne me fera pas souffrir. 

	De sa tête, il force la mienne à se mouvoir pour trouver un accès à mon visage. Il embrasse mes paupières, mon nez, la commissure de mes lèvres avec une douceur infinie. Un chemin de « je t’aime » invisible et surtout indélébile qu’il trace sur ma peau. 

	J’agrippe sa tête et pose avec délicatesse mes lèvres sur les siennes, immobiles. Je l’embrasse une fois, deux fois me délectant de cette douceur. Je mordille sa lèvre, ne cherchant pas l’érotisme. Juste pour me souvenir, étirant, frôlant, caressant. Je laisse ma langue parcourir, s’insinuer, centimètre par centimètre dans sa bouche et là, comme si c’en était trop pour lui, comme s’il ne tenait plus, il attrape à son tour ma tête entre ses mains et écrase sa bouche sur la mienne. Sans délicatesse, avec désespoir. Nos dents s’entrechoquent sous le coup du feu ardent que notre contact embrase. Je le cherche, je le fuis, je le fouille. Mes yeux s’emplissent de larmes silencieuses. Le seul signe visible de cette âme détruite qu’il est en train d’étreindre. 

	Son souffle est saccadé, le mien épuisé et lorsque ses mains s’agrippent à moi comme pour m’empêcher de lui glisser entre les doigts, m’empêcher de fuir, je recule alors qu’il tente de me rattraper. Il sait, il comprend lui aussi que c’est fini. Il me regarde mettre de la distance entre nous. Il ferme les paupières, soupire et baisse la tête. Ça ne dure qu’une fraction de seconde, mais lorsqu’il se redresse, je lis dans son regard sa détermination. Il n’ajoute rien de plus, me tourne le dos et marche jusqu’à sa moto garée plus loin sur le parking. Je le regarde partir, roulant vers le lever du soleil avant que tout ne se brouille à cause de toutes ces larmes qui inondent mon visage. 

	— Je t’aime aussi, murmuré-je dans le vent léger et chaud qui balaie mes cheveux. 

	 

	 

	Chris

	 

	Marche, marche, marche, ne te retourne pas, m’ordonné-je alors que je n’ai qu’une envie. Celle de faire demi-tour, de la prendre dans mes bras et de lui assurer que je ne veux plus passer une seule minute sans l’avoir auprès de moi. J’ai fait le con. Pire, j’ai été un enfant de pute au même titre que la plupart des hommes de sa vie.

	Ouvrir un chapitre, devenir un prés’ à mon tour, gérer mes hommes et donner à cette région la réputation qu’elle mérite. Reprendre du territoire à ces Bloods que je rêve de voir être annihilés. C’étaient mes aspirations il y a à peine quelques semaines. Ce à quoi j’étais tout dévoué et dont rien ne pouvait me détourner. Jusqu’à ce que je la voie. Jusqu’à ce que dans ce bar, elle me crache presque au visage et qu’elle me tienne tête comme si j’étais une brebis toute mignonne. Elle m’a humilié devant mes frères ce soir-là et ils me charrient encore à ce sujet dès qu’elle est hors de vue. Je suis un putain de maso. Un psy dirait qu’il y a un truc de pas net avec ma mère dans mon enfance pour que celles qui font craquer mon cœur soient toutes complètement cinglées. Je suis un biker, un 1 % et cette meuf avec son caractère de merde arrive à me faire passer pour un gentil toutou… Elle est loin d’être bien dans sa tête, ou même saine dans sa façon de toujours vouloir se défendre et pourtant, quand je suis éloigné d’elle, c’est son image qui occupe toutes mes pensées.

	Ne pas faire demi-tour, enfourcher ma bécane et faire ce qu’elle m’a demandé même si je ne comprends pas trop sa façon de raisonner.

	« Si tu m’aimes comme tu le prétends, tu vas partir. M’aider à me protéger de toi. »

	Mais qu’est-ce que ça veut dire ces conneries, bordel !

	Avec tout ce qu’elle vient de me balancer en pleine gueule, je n’ai jamais eu autant envie d’être près d’elle ! Si ce connard de salopard de merde n’était pas déjà mort, je serais en train de le pendre avec ses propres boyaux à l’heure qu’il est ! Sa façon de me balancer tout ça avec ce détachement, cette froideur, m’a filé des frissons et ce n’est que là, au fil de ses mots, que j’ai compris ce que je lui demandais réellement. Accepter d’être une dernière fois à la merci de son bourreau… Lui demander de courber l’échine et de lui donner raison. De faire ce qu’il s’attendait qu’elle fasse parce qu’il connaît sa fille. Si c’était le cas, il aurait compris que même sa mort n’arriverait plus à la faire plier… Ce qu’elle a vécu m’est dur à supporter. J’essaie d’enlever les images qu’elle a implantées dans mon esprit et je n’y arrive pas. Ne voyant que cette petite fille que j’aurais prise dans mes bras et que j’aurais protégée de tous ces adultes psychopathes.

	Je jette un regard dans le rétroviseur, et même si son image n’est pas nette, mon cerveau comble les blancs pour l’avoir si souvent dévisagée en mode protecteur. Je secoue la tête, assailli par le pire sentiment qui soit au monde, l’impuissance. Partir ou courir vers elle et la prendre dans mes bras ? Bordel ! Je la détaille une dernière fois à la recherche de réponses qui ne viennent pas.

	Une culotte noire, une qui laisse apercevoir ses cuisses et la longueur de ses jambes parfaites. Un haut à manches longues, déformé par les nombreuses lessives, s’étant raccourci à la hauteur du ventre et ayant un col juste assez étiré pour dévoiler une épaule. Des manches trop longues sur lesquelles elle replie ses doigts. Comme si elle tentait de s’y agripper. Ses cheveux en bataille post sommeil qui sont balayés par la douce brise. Elle est adossée contre la porte de sa chambre et fixe l’endroit où je me trouve sans broncher. Qu’elle soit là, ça signifie qu’elle souhaite que je change d’avis style films romantique et que je revienne en courant ? À moins qu’elle ne fasse que s’assurer que je me tire vraiment ? Parce que c’est ce que j’en ai compris… Pourquoi ça ne peut pas être plus clair hein ? Je te veux, tu me veux, pas de casse-tête, on se pose et on laisser aller. Ça me semble d’une simplicité telle qu’un bébé koala comprendrait putain !

	J’actionne le moteur et son bourdonnement se fait entendre à des kilomètres. Dernière chance, je songe, en ne lâchant pas son reflet de bombe matinale des yeux. Jusqu’à ce que je me rende à l’évidence. Jusqu’à ce que je me décide à accepter sa requête. Je décolle mes pieds du sol et ressens une colère phénoménale alors que les pneus commencent leur ascension sur le bitume. Elle avait qu’à se décider avant ! C’est au diapason de ma fureur que je roule à une vitesse fulgurante, que je fonce pour atteindre l’endroit qui est ma maison. Là où je vais me remémorer l’essentiel et me reconnecter avec ce que je désire vraiment. Et c’est pas elle… pas vrai ?

	 

	***

	 

	Ivy

	 

	— Je te jure, j’ai tout essayé pour le décoller du bar, m’assure Claudia 

	— Pour ce que j’en vois, même un balai et une pelle ne suffiraient pas… Tu sais où il s’est fait ça ? demandé-je, en saisissant le menton de l’homme partiellement conscient pour le tourner dans ma direction. Et examiner le bleu qui parcourt son arcade sourcilière. 

	— Bah, je présume hein, mais ça doit avoir un lien avec je cite : ce salopard de Blood qui vise aussi mal avec sa queue qu’avec le pistolet à essence…

	— Ça explique l’odeur, constaté-je en plissant le nez.

	— Ça a un lien avec la fille ? Avec Mariska tu crois ?

	— Sauf pour une meuf, tu connais une autre raison pour qu’un homme se mette dans un tel état ?

	Elle éclate d’un rire qui tend à me donner raison.

	— Ah ces femmes, qu’est-ce qu’elles ont le don de nous retourner le cerveau, lâche Claudia, me rappelant que, même si elle n’a pas son pareil pour minauder auprès des hommes et toucher de gros pourboires, elle préfère largement les femmes. D’ailleurs, l’amie de Mariska…

	— Bon, il faut le sortir d’ici, annoncé-je en saisissant mon portable et en tapant un message express. Il n’a rien dit à propos d’elle ? Sait-on seulement si elle va bien ? questionné-je avec espoir.

	Elle secoue la tête, affichant elle aussi une moue inquiète.

	— Je m’en veux d’avoir trompé cette fille… Ou plutôt, de les avoir laissés faire. Je l’aimais bien moi.

	— Tu m’étonnes, elle a autant de couilles que toi ! Mais elle s’en remettra, m’assure-t-elle.

	— Quand on avait parlé de la sœur de Kath, tu vois, j’avais envisagé une copie d’elle. Une autre coincée du cul qui se prenait pour le nombril du monde et j’avais presque joui en imaginant la remettre à sa place....

	— Je vois précisément ce que tu veux dire, murmure-t-elle en essuyant le verre qu’elle tient en main. Cette meuf… Elle n’a qu’épousé un avocat, et ça lui donne l’impression qu’elle peut chier sur tout le monde ! J’aurais adoré attraper la pompe à bière et lui balancer sur sa gueule, avoue-t-elle avec une agressivité que je ne lui connaissais pas.

	— Je ne sais pas, ajouté-je en haussant les épaules. Elle me fait peut-être un peu penser à moi…

	— Rien à voir, elle tente de fuir son passé alors que toi, tu cherchais à tout prix à le retrouver, balance une voix masculine qui, même après tout ce temps, me file des frissons.

	Je ne me tourne pas, je le sens qui approche derrière moi.

	— Je ne parle pas de comment elle gère, je te parle du fait qu’elle est paumée et qu’elle est bien incapable de distinguer ce qui est bien de ce qui est mal pour elle.

	— T’en mêle surtout pas !

	— Mais je n’en ai pas l’inten…

	— Ivy ! Pitié ne me ramène pas une autre brebis ici, me sermonne-t-il d’une voix prouvant qu’il sait déjà avoir perdu.

	— Allez, aide-moi à trimballer l’épave que voilà jusqu’à la douche, ordonné-je en pointant Chris du bout des doigts.

	— Il mérite de cuver assis sur son tabouret et de tomber avant de rouler dans la bière échappée au sol, atteste Dante, sans égard pour son pote.

	— Parce que tu ne t’es jamais bourré la gueule peut-être ?

	— Rien à voir ! s’insurge-t-il. Je sais boire moi ! Et comme l’alcool me rend lubrique, je ramperais au sol s’il le fallait pour me rendre jusqu’à notre lit, image-t-il, en plantant son regard entendu dans le mien.

	— Ouais, bah ton frère ici n’a pas la chance d’avoir une beauté dans son lit pour le convaincre ! Alors, attrape-le, on va le mettre dans la douche.

	— Hors de questi…

	— Une douche glacée, précisé-je.

	— Ah bah si c’est ça, fallait le dire avant !

	Il fait signe à un des mecs qui fait une partie de billard et lui demande un coup de main pour traîner le corps presque inerte et pendouillant de Chris jusqu’à la salle de bains commune. Je leur indique comment l’installer et reviens quelques minutes plus tard avec des vêtements secs et des serviettes.

	— Maska… lâche la loque humaine alors que je replie ses bras dans la baignoire.

	— Franchement, je sais pas pourquoi tu te donnes cette peine. On aurait pu le laisser cuver dans son lit, jusqu’à ce qu’il se réveille avec la tête bien profond dans le cul. Lui offrir une bière et le regarder vomir ses tripes, rigole Dante, en me faisant lever les yeux au ciel devant son manque flagrant de compassion.

	— Parce que cette fille a probablement le cœur brisé, parce qu’elle a appris que l’homme qu’elle aime, mais qu’elle refuse, l’a trahie, et que depuis le début, il s’est associé à sa sœur qui n’attendait que de l’utiliser et de l’humilier pour arriver à ses fins… Franchement, si j’avais à choisir un camp, c’est elle que je choisirais ! Parce que ton pote là, il a agi comme un connard ! Mais, ça reste un frère, ajouté-je, un demi-reproche dans la voix.

	— Il n’avait pas le choix ! Il ne pouvait pas lui révéler et laisser les humeurs d’une femme décider de son avenir ! plaide-t-il, se découvrant à nouveau une fibre fraternelle.

	— Pour votre gouverne, Monsieur Caldero, cette « femme », c’est elle son avenir !

	— Pour votre info, Madame Caldero, vous êtes encore plus sexy quand vous êtes fâchée, lance-t-il, habitué à me désamorcer avec des compliments balancés un sourire au coin des lèvres.

	— Ah oui ? minaudé-je d’une voix séductrice alors qu’il esquisse un pas dans ma direction. 

	— Et si on laissait l’ivrogne là et qu’on montait à l’appartement ? 

	Alors que j’étire la main pour la poser sur son torse, il avance et accroche par mégarde le mitigeur, ce qui envoie un jet glacé sur Chris qui se relève en hurlant, réveillé par le froid mordant. 

	— Put ! Bor ! Met ! Ferme ce truc conna ! gueule-t-il en se prenant des trombes d’eau en pleine tête.

	Je suis tellement hilare que je ne lui suis d’aucune utilité, le pauvre, et Dante joue au mec trop stupide pour être capable de fermer les robinets. 

	Chris réussit, après deux tentatives lamentables, à se relever sans glisser dans la baignoire. 

	— Fais chier Dante ! Bordel ! C’est quoi ton putain de problème ? hurle-t-il, sur le point de tenter de frapper son pote.

	Je m’interpose aussitôt entre les deux. Parce que Dante, même bon joueur, a ses limites. 

	— Hey ! Oh ! Ça suffit ! Garde tes forces pour faire ce qui compte vraiment, lancé-je en lui envoyant une serviette en pleine tête. 

	— Bien ! Je vais rentrer chez moi, m’ouvrir une bière et puis autant qu’il en faudra pour être saoul à mort et oublier à quel point je vous hais ! 

	— Si c’était vers nous que tu dirigeais ta colère, ça serait plus facile hein ? 

	— Commence pas à jouer les psys, Évelyne ! 

	Mon corps se raidit d’un coup. Ce n’est pas le nom qui me heurte, mais plutôt sa façon de le dire, comme s’il s’agissait d’une insulte. 

	J’avance vers lui et lui plante un index dans sa poitrine d’acier. Avant de prendre la parole d’une voix basse. 

	— T’as raison, retourne chez toi ! Va prendre la pire cuite de ta vie. Sois en colère et fais chier tous ceux qui t’aiment. Fais le lâche, assurément, ça va tout régler. 

	— Ivy, prévient Dante en voyant que je n’ai pas envie d’arrêter de déverser mon fiel. 

	J’effectue une volte-face et affronte mon mari d’un regard.

	— Non ! Il est temps qu’on lui dise ! Que s’il était moins orgueilleux, il ne serait pas célibataire. Qu’il n’y a pas une femme qui voudrait d’un mec qui abandonne si vite et qui préfère bouder comme un bébé plutôt que de se battre. 

	— J’ai d’autres choses, des obligations, des plans, des… tente Chris, avant que je l’interromps abruptement. 

	— Combien de villes connais-tu qui peuvent abriter un chapitre ? 

	Il ne répond pas et ça me met dans une colère noire. 

	— COMBIEN ? hurlé-je pour qu’il arrête de faire la sourde oreille.

	— Des tas, finit-il par admettre. 

	— Et combien de femmes comme elle tu as croisées dans ta vie ? balancé-je, l’ayant amené exactement là où je le souhaitais. 

	— Je sais ce que tu vas dire. 

	— COMBIEN ? réitéré-je. 

	— Aucune autre, avoue-t-il. 

	— Bah voilà ! C’était pas si difficile non ? Maintenant, cesse d’être le dernier des cons et va la récupérer, sale gosse ! 

	Sur ces bonnes paroles emplies de sagesse, je quitte la pièce, laissant Dante gérer la suite des choses avec son brother. Juste avant de refermer la porte, la phrase de Dante, de mon mec, me fait sourire de toutes mes dents. 

	— Allez, mon pote, remets tes couilles bien en place, tu vas en avoir besoin je te jure !

	 


 

	 

	Chapitre 55 – Et c’est parti !
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	Un robot, un automate qui avance, un pied devant l’autre, sans conscience de ce qui l’entoure, ne faisant que ce qu’on lui dicte. Je sors de la voiture, referme la portière, marche, monte un escalier, ouvre une porte. Je m’assieds, attends qu’on m’appelle, me lève, m’assieds encore. Fais signe de la tête que j’ai compris, remets une carte d’identité. Prends le document, signe le document, remets le document. Me lève, sors et avance, un pied devant l’autre. 

	Chris est parti… Parce que je le lui ai demandé… Parce que c’est ce qu’il y a de mieux pour moi, pour lui, mais pourquoi alors je me sens si vide à présent ? Pourquoi son absence me pèse autant alors qu’il n’y avait même pas de nous ? 

	— Tu vas tirer cette tête longtemps ? Tu sais que c’est ce que tu devais décider. Maintenant tu devrais être contente, tu en es débarrassée. Tout ça est derrière nous et c’est fini, c’est ce que tu voulais non ? 

	Ma sœur me parle comme à une gamine, comme si j’étais juste trop stupide pour comprendre ce qui est bon pour moi. Peut-être qu’elle s’attend à ce que je la remercie ? 

	— Tiens, voilà ton cellulaire, ton sac et tout ce qu’il contenait. Je vais te reconduire au motel maintenant, à moins que tu ne veuilles qu’on mange un bout et qu’on discute ? 

	M’asseoir dans un restaurant face à elle ? L’écouter me dire à quel point elle est altruiste et qu’elle a fait ça pour me sauver ? Je préfère qu’on m’écartèle vivante, maintenue en place par des sangles chauffées à blanc ! 

	— Non, merci. 

	Voilà tout ce à quoi elle a droit. Parce que je n’ai pas envie de lui en donner plus. Parce que je ne veux pas qu’elle me raconte tous les trucs qui la feront sentir mieux. Parce que c’est ainsi que ça se passe non ? Elle m’a bousillée pour avoir ce qu’elle souhaitait, elle va attendre de l’avoir avant de ressentir sa culpabilité et ensuite elle va me demander de lui pardonner pour ne pas souffrir. Pelletant toutes ses merdes dans ma cour, quoi ! Tiens, arrange-toi avec ça maintenant ! 

	— Je ne te pardonnerai jamais, assuré-je, neutre. 

	Elle sursaute presque. Est-ce dû au fait que j’ai prononcé plus de trois mots à la suite ou est-ce la note définitive de mes propos ? Je ne saurais dire. 

	— Pourtant je… 

	— Tu devras vivre avec ton argent, savoir que tu as détruit des années d’efforts et mon estime pour moi-même. J’espère qu’à chaque putain de chèque que tu signeras avec ce pognon, tu te souviendras que tu as une sœur, qu’elle te déteste et que tu en es entièrement responsable. 

	— Oh ça va ! Je ne t’ai pas tordu un bras pour te forcer à signer, hein ! 

	— Non, bien sûr que non, tu m’as arraché un bout de mon âme. T’inquiète, c’est presque rien, craché-je, acerbe à souhait. 

	— Bah voilà ! Elle recommence avec ses trucs de victime ! C’est qu’un papier, c’est tout ! 

	— C’est précisément mon point… C’est qu’un papier, qu’une signature après tout… Mais pour l’avoir, tu m’as manipulée, tu as demandé à quelqu’un de se jouer de moi, tu m’as envoyée dans un club de motards alors que tu avais tout ce dont j’avais besoin pour partir. Tu as orchestré la location de la maison de Chris pour t’assurer qu’il puisse entrer en contact avec moi. Tu m’as traînée de force chez un notaire pour un truc qui me fait du mal. Tout ça pour une signature et un bout de papier qui ne valent rien… C’est bien résumé ? 

	— Te séduire ne faisait pas partie du marché, annonce-t-elle, sans même tenter de réfuter.

	Elle vit dans un monde étrange où on atténue les fautes en fonction du résultat obtenu, au détriment de gens bien réels. 

	— Oh, bah dans ce cas… 

	Je ne cache pas mon amertume, pas plus que j’ai envie d’essayer de comprendre ou de l’excuser. Je sais ce que je vaux désormais à ses yeux, et c’est plus précieux que tous les faux-semblants. Penser que les liens du sang primaient sur la nature humaine profonde et l’argent, je l’avoue, c’était bien naïf de ma part... 

	Elle tourne la clé dans le contact et c’est en silence qu’elle me reconduit au motel. Je regarde les paysages défiler et songe à la route qui m’attend, au fait que cette nuit, je me poserai dans mon lit et que je dois essayer de tenir bon et de ne pas m’endormir, par respect pour Stacey, alors que ma dernière nuit de sommeil date d’un bail. D’ailleurs, elle aura sans doute des questions concernant sa présence ici et mon long silence radio. J’essaie de me décider sur ce que je vais lui dire, et surtout ce que je peux dévoiler, quand la voiture s’immobilise et que je remarque que je suis arrivée à bon port. 

	— On s’appelle plus tard, annonce ma sœur d’une voix naturelle, comme si elle me parlait de la météo. 

	Je détache ma ceinture et tente de puiser un peu de colère dans mon champ de ruine psychoaffectif, mais ne trouve rien. J’ai atteint une limite apparemment. Je ne sais pas comment fonctionne ce mécanisme de défense au juste, tout ce que je sais c’est que quand je ressens trop d’émotions toxiques envers une personne, tout se bloque. Je deviens vide, comme si on avait enlevé d’un coup le neurone contenant les sentiments à son égard. C’est ce que j’éprouve désormais quand je la regarde. Rien. Un néant, le désert abyssal et glacial de l’espace. 

	— Ne compte pas trop là-dessus, laissé-je tomber avec détachement. 

	— Très bien ! Quand tu auras fini de tirer la gueule, tu m’appelleras, souffle-t-elle, excédée. 

	— Aussi sûrement que je l’ai rappelé lui. 

	Puis je ferme la porte en souriant, me sentant délestée d’un poids mort. Je tente de ne pas penser à Chris, à ce matin, aux larmes versées et essaie plutôt de me réconforter : dans quelques heures, j’aurai repris le contrôle de ma vie. 

	Je toque au battant de la chambre parce que Stacey dormait toujours lorsque je suis partie. Je cogne, mais reste nez à nez avec une porte close. Elle dort encore ? Mais bon sang, elle se prend pour une marmotte ? La route l’a sans doute lessivée bien plus que ce que je pensais. Vu l’absence de réponse, je retourne à l’accueil, passe plus de vingt minutes à convaincre le réceptionniste que je suis avec la fille de la chambre 108 qu’il lui a louée hier, et obtiens un double de clé pour que je puisse récupérer mes affaires avant de quitter la chambre. Il me le remet après que je lui ai raconté une histoire triste à pleurer : ma meuf qui a loué cette chambre pour m’annoncer qu’elle me quittait et qui s’est tirée au petit matin sans me laisser la clé. Va savoir pourquoi, mais la lesbienne au cœur brisé a trouvé écho dans son cœur. C’est avec l’objet tant convoité que je marche jusqu’à la chambre. Je l’insère, ouvre la porte et constate avec surprise qu’elle est vide. Mes premières pensées vont à la conversation que j’ai eue avec Chris. Serait-ce possible qu’elle m’ait entendue aussi ? Qui pourrait la blâmer de se tirer après ces révélations ? À moins que ce ne soit ma bataille au bar et l’agressivité dont j’ai fait preuve qui l’ont dissuadée de se taper la route avec une psychopathe avérée ?

	Je fouille la chambre à la recherche d’un indice, ouvre la porte de la salle de bains, prends même le temps de vérifier la penderie et sous le lit. Aucun signe de Stacey. Comme si elle avait disparu. Je songe qu’il n’y a aucun effet personnel sur les lieux avant de me souvenir qu’elle avait dit devoir aller aux toilettes, qu’elle s’était soulagée et qu’elle était tombée dans le lit tout de suite après. Donc ses effets sont forcément dans la… La voiture, mais oui ! 

	J’ouvre la porte et fouille d’un regard le parking avant de tomber sur sa voiture qui est pile à l’endroit où on l’a garée la veille. Je sens qu’il y a un truc, un problème, quelque chose de louche, mais tente de garder la tête froide. Elle avait peut-être simplement faim ? Ses clés ainsi que celle de la chambre ne sont pas là, ça signifie peut-être juste qu’elle a décidé de casser la croûte dans un resto aux alentours ? Je me souviens de mon portable qui m’a été restitué et me dépêche de la contacter avant de me rendre compte qu’il n’a évidemment plus de batterie. Je fouille dans mon sac, trouve mon chargeur et le branche avant de me poser sur le lit et d’attendre d’avoir assez de batterie pour la joindre. Qui sait, elle rentrera peut-être d’ici là et on se marrera bien toutes les deux sur les scènes de malade que je me suis faites dans ma tête ? 

	J’allume la TV et tombe direct sur un film de cul où on a les gros plans. Visiblement le dernier locataire a eu envie de se soulager, je déduis avant de comprendre que j’ai à la main, la même télécommande que le mec en question. Je lâche l’objet, dégoûtée, avant de marcher jusqu’à la salle de bains pour un lavage, nettoyage, désinfectage d’urgence quand mon téléphone se met à vibrer sans arrêter laissant entrer tous les appels et messages en absence. Je me dirige vers la salle de bains, allume la lumière et c’est là que je vois ce que je n’avais pas remarqué plus tôt. C’est là que je comprends que j’avais raison de paniquer et que j’étais loin d’avoir l’esprit assez tordu pour imaginer ce que j’ai sous les yeux. 

	Le miroir est couvert d’un liquide rouge qui, une fois sec, a commencé à s’écailler. Du bout du doigt, on a tracé une adresse que je connais par cœur. J’ai la nausée en regardant le message, les coulées de liquide trop épaisses par endroit qui gouttent sur le comptoir. Je touche et sens pour identifier ce que je devine déjà. Du sang… L’adresse de la maison familiale, écrite dans du sang sur le miroir de ma salle de bains que je partage avec une coloc disparue. 

	— Bordel ! Stacey ! Non ! 

	Je ne connais qu’une personne assez tordue. Une seule qui soit capable du pire. Une seule qui puisse réellement la mettre en danger. Sur le comptoir, le portable et les clés de mon amie, un truc que je me reprocherai toute ma vie de ne pas avoir remarqué lors de mon examen des lieux. Je les attrape et au rythme de la terreur qui me gagne, je cours vers sa voiture pour me rendre à l’adresse indiquée. C’est un jeu dangereux, malsain, voire mortel, qui porte la signature de mon ex, mais laisser Stacey entre ses mains n’est pas une option. 

	 

	 

	Chris 

	 

	Les paroles d’Ivy me reviennent en tête. J’ai envie de les envoyer bouler et j’aimerais qu’ils aient tort, mais la vérité est claire désormais, même au travers de ce voile d’alcool qui se dissipe doucement. Plus de douze heures qu’elle m’a sorti de sa vie et depuis, j’ai roulé comme un malade, je me suis enivré à ne plus me souvenir de mon nom et je me suis battu… Certains y verraient un parallèle évident… Mais n’empêche, éclater la tête de ce mec contre la pompe à essence m’a fait un bien fou. Et vu ce qu’il s’est pris en pleine gueule, je rêve qu’en direct du QG Blood un des mecs s’allume une clope et fasse s’embraser l’endroit. Mais dans tout ce fantasme, je préférerais que Shooter ne soit pas là pour avoir le plaisir de me le faire moi-même en one on one. Mariska signait les papiers ce matin. D’après mes sources, elle dort à l’hôtel ce soir et elle part ensuite. Je dispose donc d’une fenêtre de temps réduite pour me débarrasser du poids mort qu’elle traîne sur ses épaules et qui ne la laisse pas tranquille et ensuite, « opération je la récupère ». Ivy est de loin une des seules personnes qui osent me remettre à ma place et je préférerais qu’on m’arrache la bite plutôt que de lui avouer, mais elle avait raison.

	Mariska, c’est une femme comme je n’en ai jamais vu. Elle est unique et heureusement parce que le monde imploserait sans doute. Elle est cassée, détruite, fissurée, et elle croit que je veux la réparer, mais ce n’est pas ce que je souhaite. Je veux qu’elle soit bien, ça va de soi, mais j’ai bien compris qu’elle veut se sauver toute seule. Qu’elle ne vaincra ses démons qu’en les affrontant elle-même. Je ne peux pas combattre pour elle, mais je peux aisément être celui qui lui amène les proies. Après tout, on a déjà été partenaire dans le crime non ? Officiellement, j’étais sur place pour récupérer des papiers de merde, mais j’étais subjugué par les idées machiavéliques de sa vengeance douce. Sans même m’en rendre compte, je n’étais plus Batman, plus celui qui menait, nan, j’étais devenu Robin… N’est-ce pas précisément ça une relation ? S’effacer volontairement pour laisser briller l’autre et s’en repaître ? Et puis, bordel, à ses côtés je deviens un zoo à moi seul ! Le chaud lapin, l’ours protecteur, le chien loyal… Huit heures loin d’elle avec l’idée qu’elle n’est plus là et je divague déjà…

	OK, ma décision est prise. Je vais récupérer ma Queen et cette fois, je ne la laisserai pas me repousser. Et si elle tente de le faire, je vais m’accrocher et rester près d’elle jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’il sera plus facile d’être avec moi que de se débarrasser de moi. Confiant au sujet de ce plan, j’enfile un jean noir, mon t-shirt au logo affichant mon appartenance, mon cuir et mes boots de la même couleur. Je m’apprête à donner un coup de pied dans la fourmilière et ça va chier, comme j’aime. 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 56 - Confrontation
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	C’est parée d’un manteau d’inquiétude que je roule jusqu’à la maison contenant à elle seule l’ensemble des pires souvenirs que peut recéler mon existence. J’essaie de réfléchir calmement, de relativiser et de me dépeindre la situation pour trouver une solution alors qu’en complète contradiction, mon cerveau, lui, me hurle que c’est impossible. Je veux y croire, je le veux tellement. S’il lui est arrivé un truc ? Que par ma faute, elle se soit retrouvée au mauvais endroit alors que c’est moi qu’on visait ? Je me gare dans la cour. L’extérieur est plongé dans une noirceur totale, amplifiée par l’absence de voisins immédiats. Néanmoins, à ma grande surprise, les lumières intérieures, elles, ont toutes été allumées. Je me rappelle les films d’horreur de mon enfance, aux fils électriques coupés, aux disjoncteurs trafiqués et suis contente que Shooter n’ait songé à rien de ce genre. J’évalue quelques secondes mes possibilités et salue le fait que j’aie pensé à éteindre mes phares avant même d’être à proximité de la maison. J’aurais pu effectuer ce chemin les yeux fermés et j’ai donc été capable de me guider dans l’entrée sans encombre. Je me suis garée plus loin, près du garage adjacent, me permettant de masquer un minimum ma caisse pour m’assurer de gagner du temps. Je sors dans l’air vivifiant de la nuit et tente de ne pas songer à la chair de poule qui couvre ma peau. Je contourne le garage à pas feutrés en guettant le moindre élément qui puisse me trahir ou m’annoncer que j’ai été repérée. 

	Je suis sur mes gardes puissance mille et je porte attention à chaque son, chaque hululement, chaque chant de criquet, chaque branche qui bouge sous l’effet de la brise légère. Mes pas me guident instinctivement vers l’arrière de la maison, la porte-fenêtre par laquelle j’envisage une entrée discrète pour une marge de manœuvre plus élevée. Je pose le pied sur l’escalier extérieur et m’accroupis silencieusement pour évaluer la pièce avant d’être visible. Mes yeux balaient la cuisine ouverte et me permettent de constater qu’elle est vide et que tous les couteaux sont dans leur support. Évidemment, je ne ferai pas le poids si Shooter est armé d’un flingue… Quoique, je peux toujours tenter un corps à corps. Tu n’as besoin que d’une occasion, un coup qui peut te permettre de l’emporter pour peu qu’il soit balancé au bon endroit, m’encouragé-je mentalement. 

	J’avance, le dos rond afin de ne pas être visible de la fenêtre adjacente à la cuisine puis dans cette position, j’atteins la porte-fenêtre en songeant que j’ai une chance de fou qu’elle ne soit pas verrouillée. Je la fais coulisser doucement puis entre en jouissant presque de marcher jusqu’à la cuisine sans m’essuyer les pieds. Une pensée obsolète qui n’a pas lieu d’être dans un moment pareil, mais quand vous vivez si longtemps sous le joug d’une maniaque de la propreté, certains réflexes ont la vie dure. Je me rends jusqu’à la cuisine silencieusement et me saisis du couteau le plus long que je peux trouver. Je le glisse dans ma manche en espérant ne pas jouer de maladresse et m’empaler moi-même. Mais étonnamment, je réalise que c’est si facile… Que Shooter, même s’il est un mec stupide, ne peut l’être autant. Je contourne le muret donnant sur la salle à manger et la vision qui s’offre à moi me glace le sang. Je me fige instantanément, comme si mes pieds étaient coulés dans du béton. Mon cerveau s’emmêle et je n’arrive pas à statuer sur comment je dois agir. Est-ce un piège ? Est-elle morte ? Et si c’était lui ? 

	Je scrute la personne assise sur une chaise devant la table. Ça pourrait être quelqu’un attablé, prêt à engouffrer un repas copieux. Seulement, si c’était le cas, le convive n’aurait pas sur sa tête une taie d’oreiller noire. Cette personne n’aurait pas les bras tordus dans le dos et retenus à l’aide d’attaches en plastique. Je porte une attention fébrile aux poignets pour m’assurer que ce n’est pas une mise en scène dont Shooter est le maître d’œuvre. Une pièce où je vais être la sacrifiée dès que je serai assez près pour qu’il m’agrippe. La finesse des mains et la silhouette avachie me confirment qu’il s’agit bien d’une femme.

	Je marche sur la pointe des pieds et regarde avec effroi le tissu s’étirer alors que l’inconnue masquée tend l’oreille dans ma direction. Est-ce Stacey ? La pauvre, elle doit être paniquée ! Elle doit mourir d’effroi ! Animée par l’idée que ce soit elle, je ne peux me résoudre à fouiller la maison en la laissant ainsi une seconde de plus. 

	J’avance une main pour saisir ce qui recouvre son crâne et c’est là qu’elle commence à s’énerver sur sa chaise bougeant sa tête dans tous les sens. Elle pousse avec ses pieds et remue énergiquement en faisant claquer le siège sur lequel elle est maintenue. Je ne remarque qu’à cet instant que ses pieds sont aussi entravés et comprends, aux sons étouffés qui sortent de sous le tissu, que sa bouche, à l’instar de son regard, est, elle aussi, obstruée. 

	La panique que trahissent les mouvements erratiques de la prisonnière achève de me convaincre de libérer la victime et de prendre le risque qu’on me surprenne. Je m’approche assez pour déposer une main sur l’épaule de la personne, vaine tentative de la calmer qui ne fait que renforcer son sentiment de terreur. 

	— Calme-toi, je suis là, je vais t’aider ! murmuré-je, même si je doute d’avoir été entendue.

	Elle s’ébroue davantage sur sa chaise. 

	— Stacey ? C’est Mariska ! Calme-toi, ma belle.

	Comme si ma voix avait réussi à trouver écho en elle, son corps cesse de se mouvoir dans tous les sens et elle semble s’apaiser doucement. 

	— Ça va aller, OK ? Je vais te sortir d’ici, mais tu dois te taire, expliqué-je en chuchotant. 

	Elle ne bouge plus, ne reste que sa poitrine qui se soulève et s’abaisse à une vitesse trahissant sa peur. Je regarde les entraves de plastique et tente avec mon couteau de les couper, mais il est trop gros et la manœuvre risque de la blesser. J’envisage l’option d’aller chercher un autre couteau, plus petit, ou des ciseaux dans la cuisine. 

	— Je dois trouver de quoi couper cela, je vais t’enlever le capuchon, mais tu dois me promettre de rester calme. C’est important, Stacey, tu comprends ? 

	Elle hoche la tête sous le tissu et lorsque je tends la main pour le soulever, la voix qui résonne derrière moi me fait sursauter. Je me fige sur place, le sang se glace dans mes veines, mon cœur tambourine et précisément là, je sais. Je comprends que j’ai manqué de temps. 

	— Je te connais si bien… Je savais que tu viendrais, susurre la voix. 

	Je fouille la pièce du regard quand je repère sa haute stature à l’entrée du corridor. La lumière y est éteinte et je ne discerne que les ombres sataniques qui illuminent son visage aux traits d’un fou furieux. Ses pupilles qui captent un mini reflet sont dilatées par l’excitation, par le jeu… Par sa toute-puissance. Il avance vers moi, le torse bombé et cet air de tortionnaire imprimé sur son faciès de psychopathe. Je le laisse approcher alors que je fais doucement glisser le couteau à son endroit initial. 

	J’envisage la distance qui nous sépare. Ai-je le temps de la détacher ? Et si je tente le coup ? Est-ce que je dévoile mon seul atout qu’il ne semble pas avoir encore remarqué ? 

	— Tu me veux quoi ? demandé-je d’un ton nettement plus courageux que ce qui palpite à l’intérieur de mon corps.

	— Toi, c’est ce que je veux ! annonce-t-il sans plus d’explications. 

	— Moi ? Bah je suis là ! Laisse-la se tirer et garde-moi ! 

	— Oh c’est si… mignon ? ment-il sans même tenter de se rendre crédible. 

	Je m’approche de Stacey qui a recommencé à s’énerver et appuie mon soulier sur le sien pour lui signifier que je suis là, que je suis tout près. 

	— Tu crois vraiment que tu as changé à ce point ? Regarde-toi un peu ! T’es la même qu’avant. La même loque humaine dépourvue d’intelligence qui tente de se la jouer héroïne. 

	J’accuse le coup difficilement. Je sais ce que m’a coûté le changement. Je sais les efforts déployés, et le fait qu’il les remette en question me donne envie de lui sauter à la gorge, mais je m’enjoins plutôt à respirer. 

	C’est ce qu’il veut… Ne lui donne pas raison. 

	— Alors ? T’arrives à y croire toi que t’as changé ? Vraiment ? s’étonne-t-il exagérément. 

	— Tu me voulais ? Je suis là, maintenant quoi ? 

	Je le défie ouvertement. Il me veut du mal. L’épisode de la salle de bains l’a prouvé, alors quoi ? Il compte me gratifier de l’apologie du méchant ? Me raconter son heure de gloire et prendre le temps de m’expliquer comment il souhaite me tuer ? 

	Au-delà de ses mots qui me mettent en rogne, me donnant envie de me battre, je suis terrorisée. Je dois fournir des efforts surnaturels pour empêcher mon corps de trembler, mais à mesure qu’il ouvre la bouche, mon moteur devient ma colère. Celle à laquelle je m’accroche. Celle qui porte les échos de mon passé. Celle dans laquelle j’ai été forgée, même si je tente à tout prix de m’en émanciper. 

	— Maintenant ? sourit-il. Maintenant, t’es à moi. 

	— Tu peux mettre en branle tout ce qui passe dans ta tête de malade, jamais je ne serai à toi, tu m’entends ? Jamais plus ! 

	Il franchit les pas nous séparant si rapidement que je n’ai pas le temps de réagir. Il me frappe si violemment au visage que je n’ai même pas le temps de lever les bras pour me protéger, avant que la noirceur de son âme ne m’avale d’un coup et que je sombre dans ses ténèbres. 

	— Tu crois que je te veux au nom d’un amour passionnel et que je suis animé d’une jalousie maladive ? 

	Puis quelque part au fond du noir, derrière le néant où se confondent le passé et le présent, je l’entends rire doucement avant de me laisser immerger totalement dans les profondeurs de la nuit qui m’habite désormais. 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 57 – Un goût de passé
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	Je sens qu’on me déplace sans douceur. J’en suis au moment où le cerveau s’éveille avant que le corps ne comprenne que la nuit est finie. Cet instant de latence qui précède le réveil est bien moins calme qu’à l’habitude. Mon esprit se reprend, ma conscience veille à bien me rappeler la scène qui m’a conduite dans les vapes. Shooter, la maison familiale, Stacey… Le puzzle se reforme dans mon crâne alors que palpite la douleur sur mon visage. Si bien que je ne sais pas exactement quelle partie est la plus douloureuse. Néanmoins, l’instinct de survie, lui, est aux aguets. Je garde les paupières closes dans l’expectative de trouver une solution.

	On me saisit par les aisselles et sans un mouvement perceptible, je replie l’auriculaire sur la base de ma manche, m’assurant ainsi que le couteau ne tombera pas alors qu’il peine à me déplacer. Je leste mon corps, ne lui facilitant pas la tâche, et me concentre sur les bruits alentour. Je n’ai que ce sens pour essayer de comprendre et me contente de jouer « la morte ». Je suis consciente que ce pourrait être précisément le moment qu’il choisirait pour s’en prendre à moi. Sauf que je connais le mec. Il n’a jamais aimé les choses courtes et concises. S’il « régle » un problème, il s’assure que tous sachent qui a fait le coup et de le rendre spectaculaire. Hors de question de laisser quelqu’un s’attribuer la gloire de ce qu’il fait, il met un point d’honneur à revendiquer ses crimes. Il était comme ça avant, et visiblement l’est encore au vu de cette mise en scène avec Stacey.

	Stacey ? Elle va bien d’ailleurs ? Je ne l’entends plus… Et s’il l’avait utilisée le temps de me faire venir ici ? S’il n’avait plus besoin d’elle maintenant ? Mon attention vogue vers elle et alors que je sens mon corps inerte être ballotté, je meurs d’envie d’ouvrir les paupières pour l’entrevoir et m’assurer qu’elle va bien. Mais je me fais violence. Je n’ai qu’un avantage et ce sera peut-être le dernier. Qui sait ce qu’il a prévu pour la suite dans sa cervelle de désaxé ? Je porte une attention surpuissante aux mouvements qu’il fait effectuer à mon corps et lorsqu’il s’arrête, mon cœur se met à frapper de façon presque erratique dans sa cage thoracique. J’attends le son d’un cliquetis, celui d’un mot ou de n’importe quoi qui puisse trahir ses intentions immédiates. Avant même que j’aie pu aller au bout de mes idées paranoïaques, mon corps est surélevé et seuls mes pieds touchent le sol. Peu importe où il m’a déplacée, il semblerait que je sois arrivée à destination. Je sais que la distance parcourue n’est pas énorme, au pire je suis dans une autre pièce, mais j’ai l’impression de ne pas avoir quitté la salle à manger.

	Quand je sens sous mes fesses la sensation du bois dur, quand je reconnais le son d’un coussin de chaise recouvert de plastique, je sais que j’avais raison. Je prends la place de Stacey ? Alors elle ? Qu’est-ce qu’il en a fait ? Il dépose ma tête sur la table pour me garder assise je présume et je le sens tenir mes jambes contre les barreaux de la chaise. Je comprends qu’il est en train de m’attacher à celle-ci et évalue à vitesse grand V mes possibilités. S’il me ligote, je ne pourrai plus me libérer… Cependant, quand il sera au niveau de mes mains, il sera à une hauteur parfaite pour que je sorte le couteau, si par chance j’en ai l’opportunité. C’est un sacré coup de dés en fait… D’un autre côté, si je tente un truc sans m’assurer d’être en position de force, il va me flinguer en moins de deux et ce sera fini… 

	Putain, je hurle mentalement alors que mon cerveau est sur le point d’imploser sous la pression. Agir ou ne pas agir… Telle est la question, hein ? Je suis sur le point de prendre une décision d’instinct, quand un couinement provenant de tout près me donne, tel un signe, la réponse à mon problème. Stacey est en vie ! Je ne sais pas dans quel état, mais elle l’est ! Je dois alors jouer de prudence et trouver une façon de nous sortir de là toutes les deux. Et en vie dans le meilleur des cas… 

	Mes deux jambes sont entravées et je déploie tous les efforts nécessaires pour calmer ma respiration et garder le rythme d’une personne assoupie. Je le sens se relever et dès qu’il se place derrière moi, que son parfum habituellement sucré me file presque un haut-le-cœur, je lance le plan boiteux. Je n’ai qu’une ouverture minuscule. Alors qu’il est dans mon dos, je laisse glisser un bras, celui sans couteau. J’espère qu’il pensera m’avoir mal placée et qu’il ne verra pas que j’ai repris possession de mon corps. Il soupire fortement, comme quoi, même inconsciente, je l’emmerde. Il replace le bras en se penchant par-dessus le dossier de la chaise et c’est là que j’obtiens le moment que je convoite. Je relève ma tête à une vitesse et une force qu’il n’a pu anticiper. Je ne ressens pas la douleur qu’aurait dû m’infliger le fracas de nos deux crânes qui se heurtent. Je ne ressens qu’adrénaline et plaisir sadique lorsqu’il lâche un juron gros comme la Terre. J’aurais aimé entendre son nez se fracasser, sentir l’odeur de son sang qui se répand. Mais vu la vitesse à laquelle il empoigne ma queue de cheval, je comprends que je l’ai énervé bien plus que je ne l’ai blessé. 

	— Sale chienne ! beugle-t-il d’une voix colérique avant de tirer si fort que ma tête bascule vers l’arrière avec une brutalité douloureuse. 

	Mon dos est désormais en appui sur le dossier. Il me maintient dans cette position sans relâcher son emprise sur ma crinière qu’il tord entre ses doigts. 

	— Dis-moi, tu penses encore que t’as une chance de t’en sortir ? Je t’annonce que plus tu vas tenter de te défendre, plus tu vas souffrir. À la fin, l’histoire ne change pas, tu vas crever comme la putain que tu es ! 

	Ses mots résonnent de hargne et de vérité. Si j’avais une once d’espoir d’avoir droit à sa clémence, c’est à cet instant qu’elle s’est effritée. 

	— Si tu veux revoir ton mpfpfpf…, chuchoté-je prenant grand soin que le reste de ma phrase soit incompréhensible. 

	— Quoi ? lâche-t-il en s’approchant de moi, pensant que sa simple prise sur ma tête est suffisante pour me neutraliser. 

	— Revoir qui ? susurre-t-il si doucement que ça me file des frissons d’anticipation.

	— Ton pognon, laissé-je tomber alors qu’il est pile à l’endroit que je souhaitais. 

	— Mais je ne compte même pas le revoir, c’est le prix que je consens à payer pour bénéficier du plaisir de te tuer… Alors tout compte fait, comme c’est nettement surévalué, je vais m’assurer que chaque putain de dollar en vaille la peine. 

	Ses mots, je sais qu’il les prononce, je les entends, mais ne les comprends pas parce que pendant cette réponse visant probablement à ce que je frémisse de peur, j’ai sorti le couteau de ma manche et avant qu’il ait pu voir la lame briller sous le lustre, je le plante de toutes mes forces entre le premier et le deuxième barreau de la chaise sur laquelle il appuie son abdomen. 

	Je ne manque pas d’entendre son hurlement, sa douleur à l’état pur et je jouis presque de la vue du sang et de ses yeux écarquillés lorsqu’il regarde la tache vermeille qui s’étend sur son t-shirt. J’aurais souhaité toucher un organe vital, le voir s’écrouler au sol dans un cri avant de crever, mais naturellement, ce n’est pas ce qui se produit. Je n’ai déclenché que la déferlante de la vague de violence qui suit. 

	Il m’assène un coup à l’estomac, si fort que j’en ai le souffle coupé. Mon inspiration devient saccadée et laborieuse, alors que le deuxième coup s’ensuit, teinté d’une fureur sans bornes. 

	Lorsque j’arrive à déplier mon corps, non pas sans d’atroces douleurs, je le vois qui zieute la plaie que je lui ai infligée. Il aura besoin de points, éventuellement, mais aura cent fois le temps d’avoir ma peau avant et je sais, d’un coup, que c’en est fini pour moi. Des larmes de souffrance coulent de mes yeux, je sens que je risque de sombrer à nouveau et me bats contre moi-même pour que ça n’arrive pas. Je vais lui tenir tête aussi longtemps que je serai en vie ! Je ne le laisserai pas gagner. Il ne me brisera pas ! hurle ma conscience.

	— On va jouer à un jeu maintenant, tu sais ? Comme dans le temps. Mais cette fois, il y aura de vraies balles dans le flingue ! 

	Je cherche des yeux le couteau, dernier rempart contre mon assaillant. Il est posé près de Stacey, immobile sous la taie. Un balayage visuel ne me permet pas de trouver de blessure apparente et cette idée me donne la force d’adopter une poker face et de garder la maîtrise. Du moins autant qu’une personne attachée à une chaise par son ex tueur en série peut l’être… Il marche en direction de la cuisine et je l’entends fouiller dans les tiroirs. 

	— Stacey ? Oh, Stacey, dis-moi que tu vas bien, putain… 

	Elle ne bronche pas et je redouble d’efforts pour entendre ne serait-ce que le plus infime des mouvements attestant qu’elle est encore en vie. 

	— Stacey, je t’en supplie bouge ! Un petit signe ma chérie ! Un minuscule quelque chose, continué-je à murmurer alors que le son de ma voix s’éteint, étranglé par le désespoir qui me ronge. 

	Avant d’avoir eu quelque réponse que ce soit, Shooter revient dans la pièce, des gazes et du scotch en main. Il soulève son t-shirt et s’affaire à mettre un pansement de fortune sur sa blessure. Il grimace à peine et lorsqu’il lève vers moi un regard, je suis happée par toute la folie que j’y lis. Ses pupilles sont gigantesques, comme celles d’un requin qui flaire le sang. Son visage est blême ou ce sont les cercles violets sous ses yeux qui donnent cette impression ? Sa bouche est tordue dans un rictus mauvais. Je présage le pire quand il saisit l’arme dans son dos et qu’il joue avec, devant mes yeux apeurés. 

	Il l’arme, la désarme, se tape le front avec et la pose devant moi, mais hors de portée. 

	— Tu te souviens, Mae ? Dis-le ! 

	— Dire quoi ? demandé-je en ayant une vague idée de ce qu’il veut m’entendre prononcer. 

	— À quel jeu on jouait ? 

	Je garde les lèvres closes. Il pense que c’est par insolence alors que c’est plutôt pour ne pas vomir. J’ai la certitude à présent de ce à quoi il veut « jouer ». Comme dans le temps… Mais cette fois, ma main à couper que ça se terminera dans le sang.

	— Dis-le, bordel ! hurle-t-il en frappant du poing la table, me faisant sursauter malgré moi. 

	— À la roulette russe, réponds-je, ne cachant même pas à quel point je suis accablée... 

	— C’est ça, ma chérie, la roulette russe, répète-t-il d’un ton dont l’amusement est proportionnel à la peur qui croit en moi. 

	 

	 

	Chris 

	 

	— Attends ! Tu veux quoi bordel ?

	Dante me dévisage comme si j’étais le dernier des fous. Mais je vois apparaître cette lueur particulière qui illumine ses yeux marron.

	Il est aussi cinglé que moi et surtout sur le point de craquer.

	— On les attaque ce soir ! C’est simple, on a toutes les infos, le mec que David a cuisiné a balancé les planques, et l’heure de la livraison qui a lieu ce soir. J’ai besoin de tes hommes, c’est tout ce que je te demande. On les annihile cette nuit !

	Il me jauge avec cet air indéchiffrable qui fait sa réputation. Même pas la plus minime des micros expressions dans son visage impassible.

	— Récupérer Mariska… T’as pas envisagé les fleurs, les sérénades ou même une baise de réconciliation ? Bah non, pourquoi pas lui offrir de décimer un chapitre entier… Mais t’es con ou quoi ?

	N’importe qui verrait dans ses mots une réponse négative, mais pas moi. Il m’ouvre la porte pile ce qu’il me fallait pour défoncer.

	— Au contraire ! Tous savent que nous sommes dans le coin depuis un moment et que ça bout. Combien de Bloods ont débarqués pour aider ce chapitre de Blood hein ? La réponse est : aucun ! Le chapitre mère sait que ce n’est qu’une question de temps et personne ne s’en mêle. Ils ont abandonné ! Ce MC est le loup faible de la meute et déjà, les Bloods ne sont plus ce qu’ils étaient ! Aujourd’hui, j’en ai défoncé un, ils préparent peut-être les représailles ? C’est ce que nous aurions fait ! Alors ils ne doivent absolument pas s’attendre à ce que l’on frappe les premiers. Des équipes réduites, mais coordonnées et on attaque. Les quatre planques ramassent le matos et on défonce le QG.

	— Tes hommes ? Ils en disent quoi ?

	— David veut sa vengeance, il veut la peau de celui qui a ordonné la mort de son frère.

	— Et toi ? Qu’est-ce que tu veux vraiment ? Parce que je ne vais pas mettre la vie d’un de nos frères en danger si ce n’est que pour une meuf.

	Je me garde de lui rappeler que ça ne le gênait pas quand il s’agissait de sa femme.

	— Je veux tout ! La fille, la dope, les armes, la peau de ces enfoirés de Bloods, le territoire et surtout, celui qu’on appelle Shooter, réclamé-je avec aplomb en défiant Dante du regard.

	— OK, dis-m’en plus, lâche-t-il finalement avec le sourire d’un mec ayant trop hâte de s’éclater. 








	 

	 

	Chapitre 58 – Bien vs mal
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	Il se plante devant moi avec un sourire de maniaque. 

	— Prête à jouer ? 

	Son ton est froid, mais pas neutre. Sa folie transpire de chacun des mots qui franchissent la barrière de ses lèvres enflées par le coup de tête reçu. 

	— Je ne vais pas jouer, annoncé-je fermement. Je ne suis plus la gamine éperdue que j’étais.

	 

	« — Oh allez, si tu m’aimes autant que tu le dis, je ne vois pas pourquoi tu ne veux pas… 

	— C’est parce que je t’aime que je ne veux pas te blesser ! Non, mais tu imagines que je te tue ? 

	— Si je te dis que je te fais confiance ? Que je sais que tu ne me feras pas de mal ? 

	— Shooter ! Enfin ! Tu ne peux pas me demander de jouer à ça ! Ça ne fait aucun sens ! Mais c’est quoi ton problème ? 

	— Je te dis que tu peux avoir confiance en moi autant que je le peux avec toi. Mais si tu ne veux pas, je comprends que tu ne m’aimes pas assez et que nous ferions mieux de nous séparer. Que je trouverai peut-être une vraie femme qui m’aimera assez pour exécuter ce que j’ordonne ! »

	 

	Je me souviens d’un des moments avec Shooter que j’avais oublié. Un de ces moments dont je suis si peu fière. De ceux desquels j’ai honte, ceux qui m’ont confortée dans cette façon si toxique d’aimer. Au regard de l’adulte que je suis, ça me paraît dément que j’aie pu adhérer à une telle façon de penser. Se prostituer pour l’amour ? J’aimerais pouvoir effacer tout ce pan de mon passé, comme s’il n’avait pas existé, mais ça me ronge dès que je m’autorise à y penser. L’occulter est plus simple et nettement moins douloureux. 

	— Ce qui est drôle en fait, c’est que tu crois avoir changé. Tu crois être devenue une meilleure personne ? Être mieux que moi ? Et c’est là que tu te trompes… 

	— Tout compte fait, donne-moi ce flingue, je vais ressentir un plaisir inimaginable à te tirer dans la tête, lâché-je avec un aplomb que je n’arrive même pas à regretter. 

	Il sourit pour toute réponse. 

	— Tu aimerais bien, hein ? 

	— Allez, aie confiance, je ne vais pas te blesser, rétorqué-je, un accent du passé dans la voix. 

	Il ouvre le barillet sous mes yeux, fait tomber sur la table dans un bruit métallique les six balles qu’il contenait avant d’en remettre une seule en place. Comme dans un film, il le fait rouler d’un coup d’index et replace celui-ci sans me lâcher des yeux. Je n’ai absolument aucun doute quant à ce qu’il me réserve, et bien que je tente de le cacher avec un jeu d’actrice plutôt médiocre alors que je suis en réalité, morte de peur. 

	Il n’y a pas de tour de passe-passe cette fois. Il ne va pas me tester. Pas plus que tenter le coup de pointer une arme complètement vide en certifiant le contraire juste pour asseoir son pouvoir. Non, là, elle est chargée. Je l’ai vue… une chance sur six de crever ce soir… Et je ne suis pas bonne en maths, mais j’arrive quand même à compter que s’il vide le chargeur vers moi, j’ai 100 % de chance de ne pas survivre à son délire. 

	— Alors ma « chérie », prête à jouer maintenant ? 

	— Va te faire foutre ! 

	— Ne me donne pas des idées que tu pourrais regretter, rétorque-t-il avec une moue équivoque. 

	— Oh, mais j’en pense chaque mot ! Seulement, j’espère que ce sera par un gros dégueulasse et qu’il sera membré comme un putain d’éléphant ! 

	Je le fusille d’un regard noir et dans la seconde qui suit, il lève son flingue dans ma direction. Je voudrais fermer les yeux. M’en remettre à… À n’importe quoi qui ferait du sens. J’aimerais être capable d’affronter l’idée de la mort avec sérénité, mais j’en suis incapable. Je tremble, la bile envahit ma bouche et des sueurs froides coulent le long de ma colonne vertébrale. Je ne veux pas crever parce que putain, j’ai trop bataillé pour vivre ! 

	Je fixe le canon de l’arme, arrivant à faire abstraction de celui qui la tient et lorsque je vois son doigt qui s’accroche à la détente, mon cœur cesse de battre. Le temps reste en suspens. Moi contre ce bout de métal mortel. Son index appuie et un déclic se fait entendre. J’échappe un petit cri et d’instinct, ma tête s’enfonce entre mes épaules. J’ai besoin d’une fraction de seconde pour comprendre que je n’ai pas été touchée. Que je viens de gagner sur le hasard et que… Mes chances d’y laisser ma peau sont toujours à 100 %. Un coup d’œil dans sa direction me permet de lire un mélange effrayant de déception et d’amusement. 

	— Comment t’as pu me voler ? lance-t-il d’un coup. 

	— Comment j’ai pu ? Comment ? Tu me demandes ça ? m’étranglé-je presque. 

	— Je te faisais confiance ! 

	— Tu m’as demandé d’être ta mule, tu m’as envoyée effectuer la livraison et tu as dit à tes mecs qu’ils n’avaient qu’à m’éventrer si j’arrivais pas à extraire la marchandise ! hurlé-je à m’en casser la voix. 

	— Je savais que tu y arriverais, j’avais confiance, moi !

	— T’as jamais eu confiance en moi ! T’en avais juste rien à foutre qu’il m’arrive un truc ! 

	Il avance d’un pas vif, contrarié, et attrape ma mâchoire entre son pouce et son index serrant jusqu’à ce que je souffre. 

	— Je tenais à toi ! T’étais à moi, putain ! Je t’aimais et tu m’as trahi, crache-t-il entre ses dents, me jaugeant d’un regard empreint de folie. 

	Et d’un coup, je suis frappée par une évidence que j’aurais dû voir bien avant. Ce n’est pas moi qui ne savais pas aimer… Moi, j’aimais au point d’en devenir conne. J’aimais au point de m’oublier. J’aimais comme une carencée, comme une putain de junkie. 

	— Pourquoi t’es partie ? Hein ? Pourquoi ? 

	— Parce que je crevais à petit feu, parce que si j’avais attendu, j’aurais bien été capable de prendre ce flingue et de me tirer une balle ! Parce que ma détresse permanente a eu un répit de quelques secondes qui auront été assez pour que je sache que c’était là ou jamais ! 

	— 10 000 dollars ! 10 000 ! T’as idée de ce que j’ai dû accomplir pour rembourser le boss ? 

	— Rien qu’on ne t’ait forcé à faire, j’en suis certaine… 

	— Sale pute égoïste ! gueule-t-il avant d’appuyer son arme sur mon front.

	Il continue à me traiter de noms orduriers, la plupart des femelles du cercle animalier y passent et plus il gueule, plus il m’insulte, plus ma carapace se reforme à hauteur des blessures qu’il tente de m’infliger. Il ne m’atteint plus. C’est moi qui compte désormais. Je suis légèrement plus en contrôle de mes émotions, mais cela ne m’empêche pas de sursauter alors qu’un deuxième déclic se fait entendre. Je n’ai pas le temps de souffler l’air que je n’avais pas conscience de retenir que la chaise devant moi claque le sol. 

	Son visage se plisse en un rictus sadique alors qu’il prend son flingue, et qu’avec la crosse il balance un coup puissant sur ce que je devine être l’emplacement de la tête sous la cagoule. Les gestes cessent aussitôt alors que mon cri voltige encore dans l’air ambiant. 

	— Stacey !! Stacey ? Stacey, tiens bon ! crié-je à pleins poumons. 

	— Tiens bon ? Oh, mais aurais-je trouvé une personne à laquelle tu tiens réellement ? Me dis pas que tu penses qu’elle aura une chance de s’en tirer ? Oh que c’est beau d’avoir des rêves plein ton crâne de gamine… Quand je t’avais dit que t’avais pas changé ? La même petite conne prête à tout pour qu’on l’aime. T’étais tellement naïve, c’était à pleurer, sauf que tu ne valais même pas une foutue larme !

	Il rigole réellement et continue à énumérer des souvenirs où il juge que j’étais une telle merde qu’il aurait pu me « chier à la gueule ». Je fais abstraction. Je tente de ne pas l’entendre alors que je porte toute mon attention vers la tête de mon amie qui pend dans le vide. Une larme perle à mon œil et même si je tente à tout prix de ne pas la laisser s’échapper, il ne manque pas de la remarquer et de l’attribuer à ses mots. 

	— Tu sais quand tu m’as trouvé au beau milieu de la nuit assis dans la cuisine avec ton père ? Tu sais ce qu’il me disait ? Que tout ce que tu m’avais raconté à son propos était faux. Que tu étais partie en vrille et que même lui ne savait pas comment te raisonner… Qu’au final tu étais comme ta folle de mère et que si on avait de la chance, le suicide était génétique. J’avoue, j’ai rigolé ce soir-là… Particulièrement quand tu es entrée, que tu nous as salués avant de lui offrir un câlin et de lui dire que tu l’aimais fort. Mariska la conne dans toute sa splendeur… 

	— Elle ne s’est pas suicidée !

	Ma phrase a fini dans les aigus sans que je ne le veuille. Parce que de tout ce qu’il a dit, il y a une part de vérité sauf pour ça, et je continuerai de me battre pour réfuter ces mensonges honteux. 

	— Oh, mais t’inquiète, je sais, laisse-t-il tomber d’une voix énigmatique. C’est un meurtre en fait… 

	Ma mâchoire douloureuse se décroche presque. Putain, mais qu’est-ce qu’il essaie de me dire ? 

	— Tu le sais ? réussis-je à dire en bégayant lamentablement. 

	— Bah ouais… Puisque c’est… 

	Je suis pendue à ses lèvres, mais avant qu’il puisse terminer sa pensée, Stacey se réveille et remue avec acharnement, ce qui agace direct Shooter qui pointe son flingue sur la malheureuse qui s’ébroue davantage sans savoir que la mort plane au-dessus de sa tête. 

	— Stacey, arrête ! Arrête, ma chérie, calme-toi ! l’exorté-je hystérique pendant qu’il presse la détente. 

	Un clic, un soupir contrarié, un deuxième clic que j’entends à peine à force de crier pour attirer son attention. 

	— Quoi ? Tu veux la sauver ? T’es certaine ? Et si je demandais à la nouvelle Mariska, c’est elle ou c’est toi ? L’ancienne n’aurait pas hésité un seul instant. 

	— La tue pas, je vais me plier à toutes tes demandes, braillé-je à présent.

	Deux clics, un seul qui soit meurtrier. 

	— Et si je te disais un truc qui change tout ? Et si je lâchais une bombe ? Tu accepterais de sauver sa vie plutôt que la tienne ? 

	Sa question ne fait aucun sens… Si je sauve sa vie, c’est qu’elle vaut cent fois plus que la mienne… Qu’elle ne mérite pas d’être là et que ses choix ne sont pas ce qui explique sa présence en ces lieux. C’est ma faute, mes décisions et je dois assumer cette fois. Pas fuir comme une lâche. 

	— Et si je te disais que non seulement ta mère ne s’est pas suicidée, mais que c’est elle qui l’a tuée ? 

	 

	 

	Chris 

	 

	Voir les mecs se préparer ainsi, c’est une de ces images à vous filer des frissons, comme les scènes finales de combat des classiques cinématographiques.

	Les prospects, les membres en règle, ceux, venus de plus loin que l’appel du sang a convaincus d’être présents. Des friends, et des hang arounds7 cherchant à gravir les échelons. Dante a tiqué quand j’ai mentionné vouloir utiliser les friends pour les opérations, mais chaque homme est bon à prendre et s’ils ne font que le guet, ils ne risquent pas d’avoir de quoi nous nuire par la suite. Et de toute façon, le cas échéant, ils savent à quoi ils s’exposent.

	Nous avons « emprunté » des vans. Portes coulissantes, planques manquantes, couleurs sombres. Un pour chaque équipe. Ils seront retrouvés un peu partout dans la ville rongée par les flammes emblématiques des Steel.

	Nous sommes coordonnés, prêts à agir attendant que tous soient parfaitement en place. Un échange de messages à l’heure prévue pour valider. Quatre équipes, quatre portables prépayés qui seront détruits ensuite. Dante s’occupe du QG avec son équipe, apparemment, il faut un prés' pour en un liquider un autre, question d’honneur… Même si je pense qu’il tentera de le soumettre au lieu de l’abattre. Moi qui vise la planque d’armes principale et Judas et Mercy sur les deux maisons décrépites abritant drogue et labos de meths.

	Nous sommes dans l’attente du message de Dante, planqué à quelques maisons de nos cibles. Plus il pourra nous dire combien sont au repaire, mieux nous serons à même de prévoir le nombre de personnes que nous trouverons sur notre chemin. Le message est clair, ou ils se soumettent, ou on les abat. Et une fois qu’on aura mainmise sur tout, ils ne pourront réussir à se relever et seront probablement désavoués par les boss, nous laissant le champ libre assez longtemps pour que nous arrivions à être indélogeable.

	— Il aura fallu une histoire de femme pour nous décider à agir, laisse tomber David, encore amer pour notre inaction à venger son frère, qui s’est au final avéré être un traître.

	— Estime-toi chanceux d’être ici en ce moment et pas avec eux, réponds-je en essayant de garder mon calme.

	— Mon frère…

	— Était un putain de traître, terminé-je à sa place. Et si tu sais ce qui est bon pour toi, tu vas t’aviser de ne plus le mentionner tant qu’on n’aura pas compris les motifs de ses décisions.

	Il soupire de frustration dans mon dos et je le laisse faire. Il a raison jusqu’à un certain point, mais impossible de lui expliquer précisément ce que j’ai en tête sans lui révéler le passé de Mariska.

	Mais déjà, je vais débarrasser cette ville de ses poubelles. Puis quand ce sera fait, j’irai déposer mon royaume à ses pieds. Elle sera la Queen de cette ville et plus personne, jamais plus en ces lieux, ne la prendra de haut.

	Le portable vibre dans ma main.

	« Dix taches sur mon manteau, service de nettoyage obligatoire. »

	— OK les mecs, Dante en a dix dans ses pattes, ce qui signifie qu’ils doivent être moitié moins dans nos planques à nous.

	« départ »

	« 3 »

	« 2 »

	« 1 »

	« 0 »

	Son compte à rebours se fait sur l’écran que je tiens en main et à mesure que j’énonce un chiffre, les hommes se préparent. La tension monte d’un cran et rend l’air du van électrique.

	Le son des fusils qu’on arme résonne tout autour et à « 0 » les portes s’ouvrent d’un coup alors que nous courons vers cette bicoque qui tient à peine debout.

	Les cris résonnent, les tirs qui fendent l’air sifflent autour de nous. Je veux bien qu’on leur laisse le choix de se soumettre, mais si le mec pointe son flingue dans ma direction, je ne vais pas attendre de connaître ses intentions avant de lui plomber le cul… 

	 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 59 – Explosion de vérité
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	Stacey serait celle qui a tué ma mère ? Je savais Shooter fou à lier, mais à ce point… Comment ma mère peut avoir été tuée par une gamine d’à peine 13 ans à l’époque ?

	— T’es complètement timbré, tu le sais ça, non ? Ou à force de trimballer de la poudre, t’en as trop inhalé ?

	Je secoue vivement la tête, bien décidée à ne pas entrer dans son jeu à la con. Il veut m’attirer sur un terrain douloureux. Il sait que c’est ma faiblesse et la meilleure façon de me voir sombrer. La seule qui puisse me détruire moi-même alors qu’il n’aurait qu’à me regarder me consumer.

	— Tu n’as donc rien compris ? T’es aussi belle que stupide, crache-t-il avec dégoût. 

	— Ce que tu dis est impossible ! Stacey est… 

	— OK, ça commence à m’emmerder de devoir tout t’expliquer, me coupe-t-il alors que son visage exprime tout le contraire.

	Chacun de ses traits est animé d’un sentiment de puissance devant ma bêtise. Il déguste tous les points d’interrogation qu’il aperçoit au-dessus de ma tête comme le plus savoureux des desserts. 

	— Peut-être que je devrais te rendre service et la tuer pour toi… 

	En prononçant ces mots, il avance à nouveau vers elle et je ne peux cacher la terreur qui grimpe. Il n’y a qu’une seule explication à tout ça… Il est devenu fou… Mais pas comme un mec psychopathe non, comme un qui mélange réalité et fiction, un être dont le narcissisme le transforme en héros de sa propre histoire et ça, malgré le fait qu’il n’y a pas de doute possible, c’est lui le grand méchant. Il se tape doucement le menton avec le canon de son arme comme s’il faisait mine de réfléchir avant de prétendre avoir une idée géniale. 

	— Oh, mais attends ! Je sais ! Je vais la laisser te l’expliquer elle-même non ? Qui de mieux qu’elle pour te dire ce qu’elle a fait ! Et je serai là bien sûr, comme avant, pour veiller à tes intérêts. Pour m’assurer qu’elle te dise tout dans les moindres détails ! 

	Il sourit à pleines dents, fier de son idée de génie alors que je bute encore sur sa perception de veiller sur moi. Sur son obsession compulsive, et surtout sur sa façon de déformer ce qu’il en est pour construire sa propre et unique vérité. 

	— Tadam ! 

	Voilà les mots qu’il prononce. Ceux que je n’entends pas, alors que sa main se pose sur le tissu qu’il tire vers le haut afin de me dévoiler celle que j’imagine à tort être Stacey. 

	C’est une femme au visage massacré par le temps et visiblement une pluie incessante de coups. Ses yeux mettent un moment à s’habituer à la lumière, même si celle-ci n’est pas très vive. Elle lutte pour les garder ouverts. Elle balaie la pièce et sitôt qu’elle me repère, son regard azuré s’accroche au mien, suppliant, désespéré. Sa bouche est maintenue fermée à cause du ruban argent qui entoure sa tête. Elle ne cherche pas à parler, du moins pas avec ses lèvres. Elle n’a pas besoin de mots puisque l’horreur de la situation est bien visible. Je suis estomaquée un instant en me tenant devant ma belle-mère attachée à cette chaise et la détresse qu’elle m’évoque. Cependant, mon esprit ne met guère de temps à se rappeler l’essentiel, à savoir Stacey… Elle n’était pas dans la chambre. Ses effets non plus, mais sa bagnole si. Stacey n’est pas rentrée à la maison et Shooter ma laissé croire volontairement qu’il s’agissait d’elle. Ça ne peut signifier qu’une chose : il est au courant de son existence et sait où elle est. Elle lui a servi d’appât pour me traîner ici, mais après ? Il lui est arrivé quoi à elle ? Pitié, faites qu’il ne lui ait pas fait de mal. Qu’il ne se soit pas débarrassé d’elle quelque part. 

	— Où est Stacey ? demandé-je d’une voix calme et contrôlée. 

	— Mais c’est pas important dans l’histoire, enfin ! Je t’apporte la sorcière sur un plateau d’argent et tu ne sembles même pas t’en rendre compte ! Tu peux tout régler direct, là, maintenant, et tu sembles t’en foutre, ajoute-t-il avec ce que je perçois être une réelle incompréhension.

	— Chaque chose en son temps, là, je veux, j’aimerais, corrigé-je, savoir où elle est.

	— Oh, ce que tu peux être chiante maintenant. Putain, mais comprends ce que ça m’a demandé comme effort de vous réunir toutes les deux. 

	Je ne m’explique pas de quoi il parle. Pas plus que ses motivations. Shooter ne fait rien par pure bonté, même si sa définition de ce mot et la mienne diffèrent. Je me fous bien de la femme se tenant devant moi. De celle ayant à la fois contribué et fermé les yeux sur ce qui se passait avec son propre époux. Elle peut aussi bien crever ici que survivre, je n’en ai rien à foutre. « Je m’en fous » littéralement. 

	Devant mon silence outrageux, il finit par soupirer d’exaspération. 

	— Elle est dans le coffre ! Contente ? On peut passer à la suite ? lâche-t-il avec énervement. 

	— Dans le coffre ? répété-je en dressant mentalement la liste des coffres de la maison.

	Mes yeux s’écarquillent d’horreur quand je comprends que tous ceux que je recense ne sont pas assez grands pour contenir un corps… À moins qu’il ne soit… Oh, mon Dieu ! Me dites pas que… Ma gorge se bloque. Une boule s’y forme et je n’arrive pas à déglutir, frappée par l’horreur. 

	— Tu l’as ? Tu… Enfin… Elle est… Morte ? bégayé-je, maintenant que tout mon contrôle s’est envolé. 

	— Qui sait ? Bon, tu voulais savoir, maintenant tu sais. On peut poursuivre avant que je m’ennuie et que je vous bute toutes les deux juste pour tuer le temps ? 

	— Poursuivre ? Mais ce n’est pas un jeu, merde ! T’es qu’un sale psychopathe ! Pas étonnant que ta propre mère n’a pas voulu de toi et qu’elle se soit tirée quand elle a vu ta tronche ! balancé-je sans même réfléchir. 

	Je n’ai plus rien à perdre en ces lieux. Plus personne à protéger et je ne manque pas de me rappeler que si j’avais compris qui était sous ce putain de bout de tissu, j’aurais pensé qu’à ma peau et me serais tirée, ou j’aurais attaqué avant d’être coincée sur cette chaise. Je vais mourir pour avoir tenté de protéger une des personnes qui m’a fait le plus de mal dans ma vie. Comme c’est ironique. 

	Ma phrase assassine fait son effet apparemment, et la veine saillante qui bat sur sa tempe ne trompe pas. Il reste stoïque, un visage impassible en écho à son corps de marbre. Son manque total de réactivité est presque plus inquiétant que s’il avait hurlé et pointé son arme sur moi. La plus mince des consolations, c’est de savoir que j’aurai eu le plaisir d’avoir le dernier mot avant qu’on me flingue. Au moins, il aura gardé cette phrase en souvenir de chaque fois où il aura eu envie de se remémorer ce moment. Puis d’un coup, il se pare d’un rictus inquiétant et sombre avant de m’offrir une rangée de dents blanches. 

	— Tu ne me fais pas confiance… C’est presque triste alors que je t’offrais de façon presque désintéressée le plus beau des cadeaux… Celui de la vérité. Celui qui a tout changé et que tu accuses d’avoir bousillé ta vie entière. Mais tu sais quoi ? Je vais te le donner quand même, parce que ça va bien me faire bander de te voir souffrir à mesure que tu vas comprendre ce que tu vaux à leurs yeux. 

	— TU PEUX CREVER SALE ENFANT DE CHIENNE ! gueulé-je en y mettant toute ma rage contenue jusque-là. 

	— T’es en colère ? C’est bien… Garde tout ça à la surface parce que quand tu sauras, tu auras besoin que ça sorte et sur les bonnes personnes. 

	Je le dévisage avec toute la hargne que je ressens et le tue au moins mille fois dans ma tête de façon sadique et particulièrement sanglante. Il fait un geste en direction de la sorcière et tire d’un coup sur le ruban qui maintenait ses lèvres closes. Sa peau suit le mouvement et une rougeur vive apparaît aussitôt. Elle remue les lèvres, et ce simple geste semble lui coûter. Même si je hais cette femme j’ai, durant un court instant, de la compassion pour elle et ce qu’elle a enduré entre les mains de Shooter. Son visage est tuméfié par endroits et je comprends que j’ai eu la chance qu’il passe ses nerfs sur elle avant de mettre la main sur moi. 

	— Tu lui racontes ou c’est moi ? la questionne-t-il sans se départir de ce sourire démoniaque. 

	Il semble amusé par les révélations futures, comme quelqu’un qui attend de raconter une péripétie qui fera s’esclaffer son public. 

	— Bon, très bien, je vais m’en occuper ! En même temps, je comprends que t’aies pas trop envie de t’y coller, ajoute-t-il d’un air entendu devant cette femme qui reste murée dans le silence. 

	Elle ne lui prête pas attention, préférant largement soutenir mon regard. J’ai beau chercher, je ne lis dans ses prunelles aucune émotion. Que du vide. Un vide intersidéral. 

	— Qu’est-il arrivé à ta mère, Marie ? On sait tous les deux que tu ne répondras pas, alors je vais te dire ce dont je me souviens et tu me confirmes si je fais erreur, OK ? 

	Il n’attend pas, préférant largement écouter le son de sa propre voix et poursuit direct en arpentant la pièce pour plus de théâtralité. 

	— Alors voilà : il y a plusieurs versions de la mort de ta très chère maman, la tienne d’abord. Ton monde dans lequel ton paternel ne versait pas de pension et où elle devait user de trésors de débrouillardise pour joindre les deux bouts… Et lorsqu’il a commencé à demander ta garde par le biais d’avocats, en faisant traîner les dossiers dans le temps, elle s’est vue dans l’obligation de conjuguer deux boulots pour y arriver, juste parce qu’elle voulait s’assurer que tu n’aies jamais à aller vivre avec lui. Elle avait vécu un calvaire à ses côtés et elle était prête à tout pour te l’éviter. Et puis un soir, trop fatiguée par des mois de quarts de travail double, elle s’est endormie au volant, est sortie de la route et a mortellement frappé un arbre, c’est bien ça ? Je n’oublie rien ? 

	Je me souviens à peine des flics venus cogner à la porte au beau milieu de la nuit. Pas plus que lorsqu’ils m'ont escortée pour me conduire au poste. Je n’ai de souvenirs que de l’arrivée de mon père et de sa femme. De celle qui a lâché tout bas, mais pas assez pour que je l’occulte :

	— Ça y est ? Elle s’est enfin suicidée ?

	J’avais eu envie de l’étouffer à mort. De poser mes mains sur sa gorge jusqu’à voir la vie quitter son regard. De serrer si fort que j’aurais senti sous mes paumes les os de sa trachée être broyés. Salir ainsi sa mémoire ? Alors qu’elle avait tant fait pour me protéger de lui ? Elle s’était littéralement tuée pour moi… 

	— Et il y a leur version, pas vrai ? Celle à laquelle tu as adhéré à un moment, non ? 

	J’aurais envie de le contredire, de dire que je n’ai jamais pensé de mal d’elle, que j’ai eu foi et que je lui ai été loyale jusqu’à la fin et plus encore, mais… C’est faux… 

	— La version où épuisée, dépressive et aussi folle que ton père la dépeignait, elle aurait mis volontairement fin à ses jours. Que tu ne comptais pas pour elle au final et que sa douleur avait pris le contrôle et occulté le peu d’amour qu’elle avait pour toi. Elle se serait bourrée de cachets avant de prendre la route et aurait fait exprès de donner ce coup de volant fatal qui l’a envoyée valser contre un arbre. Valser ? Putain, mais t’as entendu comment je parle bien ? Un vrai aristo, quoi ! blague-t-il alors que je compte mes respirations pour garder le contrôle de mes émotions. 

	Je ne suis plus cette fille. Je ne la trahis plus. Je connais au fond de moi la vérité et même si j’ai prétendu le contraire, même si j’ai vendu sa mémoire pour que ce connard qu’était mon père m’apprécie, aujourd’hui je tente de me pardonner. 

	J’aimerais prétendre que j’ai cru ça pour me sauver, pour survivre au travers des loups. J’aimerais me convaincre que je n’ai fait que semblant, mais la vérité est plus laide encore. Je l’ai haïe, je l’ai détestée, je l’ai maudite, je l’ai vomie, et tout ça parce que je voulais être l’une d’entre eux. Parce qu’au départ, je n’avais pas le droit de les contredire. Qu’après un moment, j’ai dit comme eux pour ne pas avoir de problèmes, mais après, c’est devenu ma vérité. Parce que la haïr était bien moins douloureux que d’admettre que je l’avais perdue. Shooter fait le con, mais il a assez d’intelligence pour tenter de me briser mentalement avant de m’abattre. Parce que ma mort ne serait pas amusante… Du moins pas autant que de me voir voler en éclats aux prises avec de vieux démons qui n’attendent que d’être libérés. 

	— Alors voilà, cher public, vous avez les deux côtés de la médaille, mais qui a raison ? Suite la semaine prochaine… rigole-t-il avant de sortir un sachet de sa poche et d’y tremper sa clé pour en récupérer une substance blanche qu’il inspire. 

	Il secoue la tête, laisse échapper un son suscité par le niveau d’excitation momentanée que lui procure cette merde puis se tourne dans ma direction. 

	— Et maintenant ? Prête pour la vraie vérité ? 

	 

	 

	Chris 

	 

	Six hommes étaient sur les lieux, dont un tellement défoncé qu’il nous a regardés détruire la porte et pointer nos gros calibres dans sa gueule sans même réagir. Je lui ai demandé de se coucher au sol et il a ri en tendant la main pour toucher mon visage, ce con. J’ai dû « l’escorter » jusqu’au plancher, et là encore, il se marrait à fond la caisse. Sur les cinq restants, trois ont donné leur vie pour la cause, tapissant les murs poussiéreux de « blood » au propre comme au figuré. Convainquant de façon presque magique les deux autres d’obtempérer docilement. Et comble de tout ? La collecte n’avait pas encore été effectuée, alors nous avons mis la main sur les armes et sur le cash. Je ne sais pas ce qui ressortira des trois autres planques, mais j’ai l’impression que ce sera une journée payante, dans tous les sens du terme. 

	Mes gars s’affairent à tout embarquer, à fouiller chacune des pièces à la recherche de tout ce qui peut nous être utile et moi, je m’évertue à faire parler les deux hommes soumis en me retenant de ne pas leur vomir dessus tellement leur manque de loyauté m’écœure. Être chez les bikers, c’est pas que pour faire beau putain ! Tu dois protéger tes frères. Tu engages ta vie pour les protéger eux et l’organisation. De les entendre se mettre à table aussi facilement et me débiter tout ce qu’ils savent leur vaudrait la mort. Même si pour l’heure ça m’arrange bien. 

	— Et Shooter, il est où ? questionné-je en donnant un coup de botte sur le pied de celui qui ferme les yeux. 

	— Je sais pas mec, il fait ce qu’il veut, explique l’un alors que l’autre se contente de hocher la tête pour l’approuver sans se mouiller.

	J’esquisse un sourire faux et secoue la tête avant de me pencher à sa hauteur et de lui flanquer mon gun sur la tempe. 

	— Je suis pas en train de jouer. Ou tu me donnes des infos à propos de Shooter, ou tu crèves. Comme tu le comprends, tes choix sont limités, conclus-je. 

	— Mais si je parle, il va me buter, assure-t-il en m’extirpant un grognement d’exaspération. 

	Je resserre ma prise sur son collet et le force à lever la tête dans un angle étrange pour qu’il me porte toute son attention. 

	— Je présume que tu sais compter jusqu’à deux ? Alors je t’explique simplement OK ? 1- Ou tu n’as rien pour moi, et le colérique que je suis, te bute là direct. 2- Tu parles, je suis heureux, je te laisse la vie sauve et tu as une chance de te tirer assez loin sans te faire descendre. Tu vois ? C’était pas compliqué hein ? Alors tu choisis quoi ? Une mort assurée ou une mort peut-être ? 

	— Je… Je ne sais pas où il est, commence-t-il alors que je lève le cran de sûreté à quelques centimètres de son oreille. Ça le fait sursauter et d’un coup, il se met à débiter des trucs à une vitesse folle. 

	— Il a parlé d’une fille ! Ouais une ex ! Il a dit que c’était ce soir ! Qu’elle allait regretter d’être revenue ! Pitié, c’est tout ce que je sais ! Tout je le jure ! J’ai une femme, me tue pas ! 

	Je le relâche et sa tête frappe le sol durement. Il geint comme une lavette et je me dis qu’il aurait dû mourir comme les autres, ceux qui ont pris les armes… 

	Je saisis le portable dans ma poche et compose le numéro de celui de Dante. Il décroche immédiatement. 

	— Tu l’as trouvé ? demandé-je sans être capable de calmer ce sentiment horrible qui enfle en moi. 

	— Il n’est pas ici, et son oncle le désavoue, il dit qu’il peut bien crever, qu’il est hors de contrôle. 

	— OK, me contenté-je de répondre. 

	Je raccroche et je comprends que s’il n’est pas dans les planques, que personne ne sait où il est et qu’il a été désavoué, il ne lui reste rien, absolument rien à perdre. Et connaissant le personnage, probablement qu’il ne s’impute aucune responsabilité. Néanmoins, il lui faudra un coupable à blâmer, plus précisément, une coupable. Oh bordel, je le sens mal ce truc. 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 60 – Ménage façon Chris
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	— La vraie vérité ? Comme si j’allais croire un traître mot de ce que tu vas dire, annoncé-je avec détachement, en priant pour qu’il me balance le tout sans lui montrer que je suis pendue à ses lèvres. 

	— Alors avant, faut que tu saches deux ou trois trucs. Ça aidera pour la suite. La mise en scène c’est comme ça qu’on dit non ? 

	Il pince son nez avant de donner quelques petites tapes sur celui-ci. Comme si sa poudre lui faisait développer des tics nerveux. 

	— Bon, tu sais que papa a un terrain immense, mais tu savais qu’il avait un bunker ? 

	Il s’arrête, me regarde hausser les sourcils dans l’attente d’une réaction qui n’arrive pas. 

	— Bon d’accord, on va dire que tu savais, c’est plus simple pour la suite… Je pense que tu ne vivais pas encore avec lui à ce moment-là. En fait les dates ne sont pas claires, mais belle-maman pourra confirmer. Bref, il a fait construire un genre de bunker. Comme une garçonnière. Étrangement, tu ne sembles pas surprise ? Tu l’avais découvert, c’est ça ? 

	Le bunker… La chose la plus horrible que j’ai vue. De tous les songes qui me hantent, celui-là est un des pires. 

	— Putain, mais tu vas parler ! Tu m’emmerdes, connasse ! hurle-t-il en abattant avec fracas son poing sur la table. 

	Je sursaute involontairement et lève les yeux dans sa direction. Ses pupilles sont énormes et son regard… Je ne sais comment c’est possible, mais il est vif, comme allumé et éteint à la fois comme si sa raison avait déserté. Ce n’est pas le premier junkie que je vois. La came a pris possession de lui, reléguant une partie de son humanité quelque part au fond de sa tête devenant la seule reine et maîtresse de ce corps. 

	— Je savais… 

	— Ah ! Mais elle sait comment parler putain, mais t’as vu ? J’ai bien cru que c’en était fini, lâche-t-il en regardant ma belle-mère comme s’il cherchait son approbation. Tu sais aussi ce qu’il y faisait, pas vrai ? 

	Je hoche la tête simplement. Il sourit. 

	— Et t’as rien tenté ? Vraiment ? Non, mais tu arrives à te regarder dans un miroir ? T’imagines ce qui a pu arriver après et tout ça par ta faute ? 

	Je ferme les paupières. Ne pas lui montrer qu’il a raison, c’est mon mantra alors que j’ai l’impression qu’il m’a poignardée et qu’il farfouille dans la plaie avec ses mains. Oh oui, pas de doute, Shooter sait ce qu’il fait. 

	— Quel est le lien avec ma mère ? interrogé-je, prête à tout pour taire cette honte qui cherche à s’insinuer dans toutes les fibres de mon être.

	— Oh, mais j’y viens, chérie ! Un peu de patience. Ce bout de terrain, tu sais qu’il a légalement été séparé du reste de la propriété ? Tu savais que la femme devant toi s’était assurée que cet endroit et la route pour y parvenir soient bien distincts de la maison et du reste de la propriété ? Oh ! Est-ce que je viens de t’apprendre un truc que tu ignorais ? Prépare-toi, poupée, le reste va être l’équivalent d’un grand huit !

	Separé ? Mais pourquoi ? Et d’un coup, d’un putain de coup de merde, je suis frappée. 

	— Tu savais ? accusé-je avec aplomb dans la direction de la femme assise devant moi. 

	Elle serre les lèvres pour bien que je comprenne qu’elle ne compte pas parler. 

	— Tu savais, putain ! Tu savais et t’as rien foutu ! hurlé-je tentant de me lever pour lui envoyer la table en pleine tronche, oubliant que mes pieds sont entravés, et retombant sur ma chaise sans avoir pu me délester de cette fureur qui m’a happée d’un coup. 

	Je vis avec cette culpabilité depuis des années et elle savait ? Elle n’a rien fait alors que c’était elle l’adulte ? Elle a encouragé cette idée ? 

	— Oh, mais t’as vu la tigresse ? Tu imagines quand elle va apprendre la suite ? s’amuse-t-il avec un plaisir déplacé. Bon alors je pense que tu as compris, mais pour être sûr, je précise : elle savait que s’il se faisait prendre, ses activités pouvaient la conduire à perdre la maison le temps d’une enquête et qu’elle aurait des problèmes. Mais s’il avait un endroit aménagé rien qu’à lui, où il faisait ce qu’il voulait, elle pouvait s’en décharger.

	— Et prétendre ne jamais avoir su, ajouté-je, en la poignardant des yeux. 

	— Faut le dire, c’était ingénieux de sa part non ? Alors voilà qui devient intéressant ! Enfin des réactions ! J’ai presque envie de bouffer du pop-corn et de parier sur qui va gagner le combat visuel, mais j’ai un truc prévu plus tard et si on veut en finir…

	— T’as qu’à me détacher et partir, je finirai moi-même, aboyé-je, surprise par mon manque de self-control. 

	— Le meilleur est à venir. Prête ? 

	— Ouais ! 

	— Quand ces putains de Steel ont défrayé la une de tous les journaux à travers le pays avec leurs règlements de compte, et avec la mort du prés’ des Bloods, l’étau s’est resserré autour de tous les bikers. Les gens avaient soif de criminels, toutes ces histoires avaient créé dans l’esprit collectif un mouvement pro-bikers. Ce qui a eu pour effet que les institutions ont perdu la face, jusqu’aux services de police de toutes les régions et ça a fait chuter la confiance du peuple pour le système. Les autorités ont effectué des rafles ciblées. Ils ont arrêté des mecs à la pelle, vidé des bunkers de motards pour tuer le symbole et ont saisi tout ce qu’ils pouvaient. On a tous dû se rabattre sur d’autres endroits… Et un jour, déboule au QG une femme avec une solution clé en main, à l’exception que nous devions nous occuper d’un petit boulot de rien du tout. En échange, elle nous cédait un droit de passage sur des terres privées presque indétectables pour y passer la marchandise sans être visibles des autorités, et un endroit pour cacher tout ce qu’on voulait. 

	— Qu’est-ce qu’elle a demandé ? l’interrogé-je, le sang affluant dans mes veines comme des vagues de fureur incontrôlables.

	Je sais déjà, j’ai compris, mais je dois l’entendre. Après tout ce temps, je dois en être certaine.

	— Oh, mais je te connais, petite chatte. Tu as déjà reconstitué le puzzle dans ta tête. Je le vois à la lueur meurtrière qui brille dans tes yeux. 

	— Tu leur as demandé quoi ? hurlé-je à la femme devant moi. Tu leur as demandé de la tuer ? De te débarrasser d’elle ? 

	Un voile de rage obscurcit ma raison et toutes mes pensées convergent vers une seule envie. Un besoin primaire et puissant. Un appel au sang que je ne peux ni ne veux contenir. 

	— J’ai demandé qu’ils me débarrassent de cette putain ! De cette femme qui ne cessait d’obnubiler mon époux ! Je voulais qu’elle souffre ! Me débarrasser d’elle et qu’il soit libéré de son obsession à la détruire à tout prix ! Qu’il ne se concentre plus que sur moi ! rétorque-t-elle d’une voix emplie de haine, mais dénuée de toute humanité. Caldero père était nettement accommodant à l’époque, ajoute-t-elle, ses yeux pas plus grands que deux fentes par lesquelles elle me dévisage.

	— Sauf que tu m’avais pas calculée, non ? Moi la gamine adolescente qui a débarqué chez toi avec tous ses bagages ! 

	— Tu devais être avec elle dans cette putain de caisse ! Ils devaient agir à un moment où tu aurais été bien assise sur le siège passager et les deux malheurs de ma vie auraient disparu en même temps ! 

	Elle le crache avec tant de haine que je ne peux qu’y déceler la vérité. Celle de ses propos et celle qui a causé tout ce qu’elle m’a fait subir au fil du temps. 

	Je suis coincée avec toi ! Parce que ta salope de mère ne pouvait pas te supporter ! J’ai été obligée de te prendre même si j’ai tout fait pour l’éviter ! 

	Voilà des mots qu’on m’a soufflés souvent. Des paroles qu’elle enfonçait jour après jour dans mon cœur d’enfant. Des phrases que mon géniteur entendait et ne démentait que lorsqu’elle avait quitté la pièce. 

	Je t’aime ma fille, voilà pourquoi elle a accepté, parce que je ne l’aurais pas laissée te jeter à la rue. 

	Et moi, la naïve, je le croyais… Jamais je n’envisageais que le fait qu’il attende d’être seul avec moi était signe qu’il me mentait. 

	— Oh, mais ça ne finit pas là, tu sais ? N’est-ce pas belle-maman ? 

	Elle lui jette un regard de glace et il semble s’en amuser. 

	— La terre, le chemin, c’était bien beau, mais quand on a commencé à se fréquenter, j’ai découvert le petit secret et j’ai décidé qu’il n’avait pas été marchandé à sa juste valeur… 

	Il m’offre un sourire machiavélique empli de fierté avant de poursuivre. 

	— J’ai menacé de tout te révéler si elle ne nous donnait pas aussi accès au bunker, s’assurant que ton père ne soit pas dans le secret. Une belle cache d’armes, dans son repaire, au cas où il se faisait prendre. Avec ce qu’ils avaient déjà contre lui, il aurait plongé et nous avions la garantie d’avoir un alibi en béton. Elle a accepté. Ça te surprend on dirait ? 

	— Elle ne voulait pas que je la dénonce à la police et qu’elle finisse où elle aurait dû, lancé-je avant de murmurer à son attention : je me serais sans doute assurée que tu n’aies jamais le temps d’atteindre la prison. 

	— Ah, mais non ! Tu n’y es pas ! s’exclame Shooter, elle ne voulait pas que tu saches parce que ça aurait contrecarré ses plans ! Après ta mère, il restait toi sur son chemin… Tu étais le dernier vestige de l’ancienne vie de ton paternel. Mais je me souviens de ses paroles exactes : je ne vais pas lui rendre le service que j’ai rendu à sa mère. Celle-là va payer pour les deux ! 

	— Mon père… 

	— Ton père savait tout, tranche-t-elle en m’interrompant. Non seulement il savait, mais il en était heureux. Quand je le lui ai annoncé, il m’a baisée avec passion toute la nuit durant pour me montrer son bonheur !

	Cette image aurait dû me choquer… L’idée de les imaginer en train de baiser ferait remonter la bile à n’importe qui, mais… Mon adolescence était emplie de ce genre de révélations. Des nuits où elle criait comme une truie s’assurant que la maisonnée au complet sache qu’il l’avait fait jouir alors qu’au petit matin, entre deux bouchées de céréales, ils nous décrivaient leurs ébats de la veille avec tant de détails que je pouvais reconstituer la scène dans ma tête. 

	— Tu voulais qu’il t’aime aussi, sifflé-je en comprenant une chose qui m’avait échappé jusque-là. Tu m’as haïe parce que tu voulais qu’il te porte la même affection. Tu m’as fait du mal, tu m’as détruite parce que tu voulais la même chose que moi en réalité… 

	Cette constatation me fait l’effet d’une douche froide. Aussi désaxée que puisse être cette femme, j’envisage, pour la première fois, que je n’étais peut-être pas si naïve. Que c’était sans doute lui qui était salaud... Qu’il créait des carences pour être le seul à les pourvoir. 

	Comme créer un désert et être maître de l’eau. Donnant une goutte par-ci par-là, juste assez pour que les gens lui doivent leur survie, et le bénissent pour cela, alors même que c’est lui qui les prive d’eau. J’étais son instrument contre ma mère et elle était son instrument contre moi ? Oh putain… C’est donc cela le grand secret ? Tout ce que j’ai toujours cherché à comprendre se trouve juste là. 

	— Il m’aimait, moi, il m’aimait vraiment. En revanche, tu n’étais qu’une épine dans son pied. Il ne cessait de dire à quel point tu étais comme elle et qu’il avait honte de toi.

	— Tu veux que je la frappe ? demande Shooter, enthousiaste comme un mec avant sa première baise. 

	C’est là que j’aurais dû prêcher par l’exemple. Que j’aurais dû dire non, plaider sa cause, prouver que j’étais une meilleure personne qu’elle malgré tout ce qu’elle avait détruit. C’est là que j’aurais pu effectuer un million de choses, tout sauf hocher silencieusement la tête pour répondre à sa question. 

	 

	 

	Chris

	 

	Je fixe le téléphone que j’ai en main. J’ai eu Dante, Judas et Mercy au bout du fil, et tous ont la même réponse. Aucune trace de Shooter. Mercy m’a assuré qu’un des gars attrapés a craché que tout ça, notre arrivée, était la faute de ce clown et que s’il était en sursis, là, il n’était pas mieux que mort. Et franchement, je suis pour le trouver en premier. Parce que tout ce que ses frères pourraient lui infliger ne sera pas à la hauteur de ce que j’envisage pour lui. 

	Je dois en avoir le cœur net. Je dois le trouver et m’assurer qu’il n’ait pas le temps de l’approcher elle. Mais il fallait s’y attendre, elle ne décroche pas et ne répond ni à mes appels ni à mes textos. La rage remonte dans ma gorge avec l’inquiétude. Et s’il était déjà trop tard ? S’il avait déjà mis la main sur elle ? 

	Je me sens bouillir. Comme un pantin au service de cette hargne qui ne demande qu’à prendre le contrôle. La simple idée qu’elle soit blessée ou même de la perdre me file des envies de meurtre. L’image de lui la touchant seulement fait remonter un goût d’amertume dans ma bouche. Le boulot est fait ici, les armes sont saisies, le cash dans une caisse en métal a été récupéré et l’endroit fouillé de fond en comble. Les hommes ont tous embarqué dans le van alors que j’arrose d’essence la maison pour le grand final. 

	Sur les quatre planques, trois seulement seront incendiées, la quatrième étant trop près d’une autre résidence. Les bikers sont dangereux, aiment la violence, le danger assurément et vivre en marge, mais blesser des gens ? Mettre un quartier entier à feu et à sang ? Ce n’est pas à notre avantage. D’autant plus qu’avec nos attaques coordonnées, je doute que les pompiers de Maos puissent suffisamment se mobiliser pour tout sauver. 

	Et pendant qu’ils regarderont par là, on se tire de l’autre côté. Je craque une allumette que je laisse tomber sur le seuil de la porte et la referme avant de prendre place avec les mecs dans le van. 

	Un rapide coup d’œil aux deux loques en position fœtale, attachées et avec des cagoules sur la tête, est ma seule consolation. Ils ne savent pas ce qui les attend… 

	— Donc, vous allez déposer ce qu’on a réceptionné à l’endroit prévu, et je vous rejoindrai après, annoncé-je aux hommes présents. 

	— Et nous ? On peut encore vous aider, plaide Deland. 

	— Vous avez été utiles ce soir, mais notre collaboration s’arrête là pour ce casse. Il faudra faire bien plus que ça pour gagner ma confiance et avoir tes patchs, rétorqué-je avec une fermeté qu’il n’aura pas envie de contester. 

	Nous prenons l’autoroute en évitant toutes les caméras ou radars savamment identifiés par notre as de l’informatique, puis nous arrivons à l’endroit prévu. Des voitures sont garées dans une ancienne carrière. Les non-membres s’installent dans une d’elles avec les prospects. Dans le silence de la nuit, les plaintes des deux Bloods cagoulés résonnent alors que David et moi les sortons du véhicule sans trop de délicatesse. Nous les installons à quelques mètres du van dont nous venons de percer le réservoir. Ils n’ont aucune idée de ce qui les attend, mais les effluves d’essence qui embaument autour d’eux, les font paniquer. Je rigole en décidant que je ne vais pas enlever ce qui cache leur visage. Je vais les laisser paniquer et réfléchir à leur divers choix de vie de merde. S’ils sont chanceux, après avoir éteint les feux des trois baraques, les pompiers auront des alertes pour des véhicules calcinés dans trois carrières abandonnées des environs et trouveront les deux mecs ligotés… J’espère qu’ils geindront assez fort pour tenir à distance les ours et les coyotes… Ou pas. 

	David et moi prenons la route et je lui expose mon plan pour trouver Mariska et ce qui peut potentiellement lui arriver si nous ne mettons pas la main sur elle. Et c’est là, sans témoins, que David me balance un élément en sa possession. Un qu’il n’avait pas jugé bon de partager avant aujourd’hui. 

	— Quoi ? Mais il est con ou quoi ! beuglé-je sans même essayer de me tempérer. 

	— Était, corrige David avec lassitude. Il était con parce que là, il est mort. 

	Je ne sais pas quoi dire d’autre que des mots dénués de sens qui évoquent ma déception. 

	David m’a expliqué que son frère n’était pas un traître à ses frères. Qu’il avait voulu aider une femme, celle d’un Blood qui se disait victime de mauvais traitements et qui attestait avoir peur pour sa vie et celle de ses enfants. Son frère avait essayé de trouver une solution pour l’aider en se rapprochant des Bloods. Et le seul moyen sans se faire descendre était de prétendre être un délateur. Vouloir me renverser. Ça avait bien fonctionné et il ne donnait au départ que de petites infos qui n’étaient pas susceptibles de nous nuire réellement. Jusqu’à ce que la femme l’appelle, assurant être retenue prisonnière avec sa benjamine. Elle pleurait et le suppliait de lui venir en aide quand un mec, un Blood, a pris le combiné et a demandé à avoir toutes les infos concernant le chargement et tout ce qui était lié à notre rencontre pour payer la dette de Mariska. Voilà comment ils avaient eu les informations. 

	 — Voilà ce qui explique le revirement de ton frère. Mais pas sa mort… Parce que s’ils pensaient qu’il jouait les taupes, ce n’était pas à leur avantage de le tuer, non ? 

	Je tourne la tête et plante mes yeux dans les siens avant de prendre la parole d’une voix dénuée de jugement. 

	— David, il y a beaucoup de trous dans ton histoire… Je t’estime, tu le sais, mais même moi je ne pourrai rien pour toi si tu ne me dis pas. 

	— Il a tout balancé, non seulement ça, mais il s’en est pris à l’homme qu’il avait eu au téléphone… Et ce dernier a ordonné qu’on le tue sans état d’âme. Il n’en avait plus besoin après ça, et les risques qu’il nous raconte tout nous faisant changer nos plans étaient bien trop élevés.

	Je hoche la tête. Tout ça prend son sens, tout sauf une chose. Une que je ne peux m’expliquer et dont la réponse pourrait nuire grandement à David… 

	— On est d’accord que ton frère a été tué pendant l’échange ? Alors comment tu as su tout ça ? 

	— Quand j’ai quitté le MC, je suis allé chez lui, j’ai trouvé sur son ordinateur les échanges avec la meuf et je me suis payé une petite visite, avoue-t-il d’une voix emplie de culpabilité. 

	— Tu lui as fait du mal ? 

	Ma voix n’évoque aucune colère ni autre émotion, mais je suis pendu à ses lèvres parce que je commence à entrevoir la merde dans laquelle il s’est possiblement mis. 

	— Je voulais juste savoir si la mort de mon frère avait été vaine. Si cette femme avait finalement été sauvée… 

	— Et ? l’enjoins-je à poursuive, faisant preuve d’un calme olympien.

	— Et cette salope n’a même pas d’enfants ! Elle avait tout orchestré ! Rien n’était vrai ! Elle faisait marcher mon frère, putain !

	— Dans quel but ?

	— Elle le faisait pour aider le mec qu’elle avait dans son viseur. Ce salopard de fils de pute de Shooter, laisse-t-il tomber, alors que sa présence à mes côtés prend tout son sens…

	— Il nous a trahis pour une pute à Bloods, lâché-je à voix haute, accusant le coup. 

	— Il se foutait bien d’avec qui elle couchait, c’était une mère et ses enfants qui souffraient ! riposte-t-il aussitôt.

	— Il a mis ses frères en danger… 

	— Et toi ? Et Dante ? Ce n’est pas ce que vous faites ou avez fait ? Il ne faut pas se voiler la face…

	— C’est pas pareil, m’insurgé-je en sachant très bien que mes arguments ne feront pas le poids. 

	— Et en quoi c’est très différent ? Parce qu’éclaire-moi si je me trompe, mais il me semble qu’on est en train de parcourir la ville pour sauver une femme que tu ne connaissais pas il y a cinq mois, et qu’elle possède la même ennemie sanguinaire que le prétendait l’autre.

	Il a tout à fait raison… Tout ce qu’il avance est vrai et la similitude ne peut être niée… Tout sauf deux choses qui pèsent dans la balance… 

	— Si elle est encore ici, si elle est à sa merci, c’est parce que je me suis assuré qu’elle reste dans le coin afin de servir nos intérêts. 

	— Et ? 

	Il me relance… J’espérais qu’il ne le fasse pas. Pour un million de raisons évidentes. 

	— Et je pense que je suis attaché à elle, OK ? 

	— Peut-être que mon frère aussi ? 

	— Je l’aime OK ? T’es content ? Je suis fou d’elle ! Ça te va connard ? 

	— Donc, si je tentais ma chance auprès d’elle… 

	— Je te buterais, attesté-je. 

	Sa bouche esquisse un sourire, mais il a l’intelligence de ne rien ajouter d’autre. Je conduis jusqu’à la chambre d’hôtel et plus je m’en approche, plus je suis sur les dents. J’anticipe le pire et lorsque je pousse la porte non verrouillée de la chambre, je commence à me consumer de l’intérieur. 

	L’atmosphère y est étouffante. La pièce est plongée dans une noirceur d’encre et lorsque David appuie sur l’interrupteur, le chaos qui y règne n’est pas rassurant. Je fouille des yeux, à l’affût de n’importe quoi qui pourrait me sembler étrange, ou qui laisserait présager qu’il y ait eu lutte et qu’on l’ait embarquée de force, mais c’est en entrant dans la salle de bains que je comprends son absence. 

	Je n’ai pas besoin de sentir, de goûter ou d’analyser avec un kit d’expert. Je sais reconnaître le liquide couleur vin qui a séché sur le miroir… Pas plus que j’ai à rechercher l’adresse. Je la reconnais aisément et à mes yeux, le fait qu’il la traîne sur les lieux de son adolescence est d’autant plus inquiétant… 

	 


 

	 

	Chapitre 61 – Entre bikers
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	Le poing qu’il abat sur son visage aurait dû me faire prendre conscience d’à quel point j’étais horrible, pourtant c’était bon. Regarder la main de Shooter s’enfonçant dans sa chair. Voir l’onde du choc se propager sur sa peau. Le mouvement de recul de sa tête qui rebondit vers l’avant sous la force de l’impact. Le sang s’écoulant de son nez aurait dû me perturber, me donner envie de crier stop, mais quand j’ai ouvert la bouche, que j’ai imaginé les dernières secondes de vie de ma mère, c’est un « encore » froid et méchant qui a franchi mes lèvres. Il a frappé à nouveau et j’y ai pris plus de plaisir. C’est comme un putain d’orgasme vengeur pour le cerveau. Une onde mêlée de joie et d’adrénaline qui me parcourt. Un bien-être intense et cette sensation que les choses se placent doucement là où elles doivent être.

	— Comment est morte ma mère ? Qu’avez-vous fait ? questionné-je d’une voix blanche sans quitter des yeux le geyser de sang épais qui s’écoule sur son visage. 

	— On a encerclé sa voiture avec nos motos puis on l’a forcée à prendre la direction de la forêt, explique-t-il en haussant les épaules avec nonchalance, comme s’il me parlait de son petit-déj de la veille. 

	— Comment les Steel se sont retrouvés mêlés à ça ?

	Les questions tourbillonnent dans ma tête à une vitesse de folie. Je veux tout savoir. Je veux comprendre. Je ne veux pas mourir sans avoir élucidé le mystère sur tout ce qui m’a échappé. Lever le voile sur toute cette blague qu’a été ma vie.

	— Ton paternel, qui savait pour le meurtre, n’était pas au courant pour le terrain. Alors quand le mari de ta sœur lui a parlé de ceux qu’il représentait, ton père a eu l’idée de laisser le territoire aux Bloods et de louer aux Steel en pensant qu’il n’y avait pas de risques. Que les Steel le débarrasseraient des Bloods et que nous ne pourrions l’en empêcher. Grossière erreur, ajoute-t-il pour lui-même. 

	— Console-toi, ton papa chéri et toi aviez finalement un truc en commun. Deux putes de bikers, siffle-t-elle au travers des coulées de sang qui emplissent sa bouche de sorcière. 

	C’était ce dont j’avais besoin. C’était la goutte de trop, celle qui manquait pour faire déborder mon vase. Celle qui devait me purger des années de cette haine que j’emmagasinais farouchement. 

	— Tue-la, balancé-je sans état d’âme.

	Le visage de Shooter s’illumine et approuve alors qu’il saisit le flingue dans lequel il reste deux balles. 

	— Tu ne veux pas que je la frappe à nouveau ? questionne-t-il avec empressement. 

	— Si ça t’amuse, rétorqué-je, froide comme la glace arctique. 

	Le visage de la femme se plisse instantanément. Ses épaules remontent dans une vaine tentative de se protéger alors que dans un craquement sonore, la crosse frappe son nez.

	— Encore ? demande-t-il en se tournant vers moi, dévoilant un regard où je ne lis plus rien d’humain. 

	— Tu vas la tuer… 

	— Pour toi, je vais la tuer pour toi. T’as qu’un mot à dire.

	Un rapide coup d’œil me permet de constater qu’elle a perdu connaissance. Que sa tête pend lamentablement vers l’avant et que si elle n’était pas ligotée aux extrémités, elle aurait depuis longtemps foutu le camp au sol. Il prend mon silence pour une approbation, lève le bras dans les airs, prêt à abattre son arme avec puissance, quand je le fais sursauter avec ma voix forte et autoritaire. 

	— Stop ! 

	Il semble perplexe et partagé, mais s’arrête dans son élan.

	— Quoi ? Tu te dégonfles ? Tu l’as regardée ? Il est un peu tard pour ça, plaisante-t-il. 

	— Non, avec tout ce que cette garce m’a fait, ça doit être moi qui la tue. C’est mon visage qu’elle doit voir avant de crever et de souffrir jusqu’à ce que la mort l’emporte. Ce doit être moi le bourreau, plaidé-je avec une avidité vengeresse.

	Il me dévisage longuement, promenant son regard de l’une à l’autre et tentant de trouver une réponse à ce litige intérieur. La sécurité ou sa soif de violence ? 

	— Je veux sentir ma main vibrer sous l’impact que portera le coup fatal que je vais lui octroyer. Je veux voir dans ses yeux le moment exact où elle va comprendre que j’ai gagné et qu’elle va mourir comme la truie qu’elle est.

	Mes paroles résonnent dans l’air acéré, porteuses de la violence inouïe qui m’habite. 

	Une moue étrange se dessine sur ses lèvres. Il avance vers moi, se met à genoux et sort un canif de sa poche. Celui-là même que je lui ai offert avec le premier paiement que le club m’a versé pour avoir fait la mule. « Pour toi de moi », j’avais fait graver dessus. 

	Il coupe les liens et aussitôt je sens le sang affluer à nouveau dans les parties inférieures de mon corps. Je me lève, et dès que je lui fais face, sa main se pose sur ma nuque avec férocité. Son visage plonge vers le mien, ses lèvres prennent d’assaut ma bouche et son goût de bière et de tabac me ramène loin en arrière. Je place mes mains autour de son cou, approche mon corps du sien et lui rends son baiser avec une bestialité qui aurait fait rougir la gamine que j’étais jadis. Son membre durcit contre ma féminité et je le repousse avant qu’il ne me baise dans la salle à manger, devant ma belle-mère sur le point de crever.

	Je prends l’arme sur la table et avance vers la femme d’un pas décidé, un rictus de folle imprégnant chacun de mes traits. Je pose le canon dans sa bouche et la sens remuer. 

	— C’est l’heure de se réveiller belle-maman, lancé-je d’une voix qui semble ne pas m’appartenir. 

	Je me penche davantage afin de sentir sur mes lèvres le rebord de son oreille et je murmure :

	— T’es qu’une catin. Tu n’arriveras jamais à rien dans la vie. Ton père serait si fier de toi si tu étais lesbienne. Petite ingrate ! T’es comme elle. Tu ne seras jamais heureuse, tu ne le mérites pas. C’est fini les câlins de bonne nuit à ton père, tu es trop grande et ça commence à être déplacé. 

	Je répète ses mots si souvent prononcés en ouvrant la boîte de Pandore. En me remémorant tous les souvenirs que j’avais volontairement oubliés. 

	J’entends Shooter qui commence à s’énerver derrière moi. La mort imminente de cette femme par ma main semble le séduire autant que moi. Je ne sais pas ce qu’il y prendra comme plaisir, mais je sais ce que moi je ressentirai en revanche. J’arme le flingue, écoute le doux son du cliquetis et je croise ses prunelles verdoyantes parsemées de sillons rouge vermeil. 

	Je lis la peur dans son regard et une odeur d’urine remonte à mes narines. Un simple coup d’œil me permet de voir le tissu de son jean qui devient plus foncé à l’aine. Une moue mauvaise apparaît sur mon visage. 

	— Dis-moi, qu’est-ce que ça te fait d’être la victime ? Comment on se sent quand on est à la merci d’une autre ? Et si je m’amusais à te regarder souffrir avant ? Tu kiffes moins, n’est-ce pas ? 

	Ses lèvres tremblent, ses yeux se remplissent de larmes et ses nerfs lâchent. Elle n’est plus qu’une loque humaine. Une épave de liquide biologique dégoulinant à mes pieds. Maintenant, l’équilibre va être balancé à nouveau, j’envisage avant d’effectuer une volte-face et d’appuyer sur la détente. 

	Aussitôt, dans un geignement sans fin, le corps de Shooter s’écroule au sol. Il tient le haut de sa cuisse en me maudissant. Il jure tellement que si une nonne passait par là, elle ferait un arrêt cardiaque direct. 

	— C’est quoi ton problème, espèce de salope ? 

	— Oh ! Oups ? lâché-je en le surplombant de toute ma hauteur. 

	Il presse sur la plaie avec sa main et tout en m’invectivant, il fouille avec l’autre dans sa poche. 

	— C’est ça que tu cherches ? questionné-je en faisant tourner entre mes doigts le canif au manche rouge. 

	— Tu me l’as piqué ! gronde-t-il avec une note de perplexité. 

	— C’est fou ce qu’un baiser peut détourner l’attention de n’importe quelle chose pourvue d’une queue, réponds-je, narquoise, en dépliant la lame. 

	— Tu comptes me tuer ? Tu n’en aurais pas le courage. 

	— Tu as raison, avoué-je sans complexe. Et tu sais pourquoi ? Parce que je ne suis pas comme vous deux. Ne vous détrompez pas, l’envie est bien présente et vous le méritez, mais je vous ai sacrifié déjà trop de temps dans ma vie pour me salir les mains avec votre sang. Je vous laisse pas crever c’est cadeau, balancé-je avec une intonation qui s’apparente à de la légèreté. Et toi, lancé-je à la femme. Vis ta vie et à chaque seconde de celle-ci, à chaque respiration que tu prendras, souviens-toi que la seule raison pour laquelle tu y arrives encore, c’est que celle que tu hais a décidé que ce soit le cas. Maintenant, je vais t’oublier, tu ne seras plus qu’un vague souvenir. Un rien dans mon passé. Pas plus qu’un monstre sous le lit, un horrible cauchemar que j’aurai vaincu. 

	— Je vais revenir te tuer quand tu ne t’y attendras pas ! Tu vas payer au centuple et je vais tuer tous ceux que tu aimes ! Tu resteras toute seule pour toujours, tu resteras cette petite fille repoussée de tous et quémandant de l’amour, crache Shooter. 

	Je m’accroupis à sa hauteur, saisis la lame et la plante dans sa cuisse jusqu’à ce qu’il ne reste plus que le manche de visible. 

	— À toi de moi, susurré-je. Petit A, cette menace ne tient que si tu arrives à marcher un jour. Petit B, je me battrai. Plus jamais toi ou quiconque aura de l’emprise sur moi. Alors, viens, je t’attends. 

	Un ronronnement se fait entendre à l’extérieur. Un son tel que je ne suis pas certaine d’être capable de l’identifier. Je présume que c’est la police qui aura été alertée par un des voisins ayant entendu un coup de feu au beau milieu de la nuit. Même pas peur ! J’ai un bon avocat… Il me doit bien ça, non ? 

	Avant même que j’aie pu comprendre ce qui se passe, la maison est envahie de gens. Les lumières s’éteignent d’un coup sans que j’aie pu identifier qui que ce soit. Je ne suis pas à une surprise près et il ne me reste qu’à prier pour que ce ne soit pas les Bloods, parce que c’est bien beau de se la jouer Kill Bill mais, je ne fais pas le poids contre une bande de bikers. 

	Je recule et cherche un mur à tâtons pour me glisser hors de la pièce discrètement. Si je ne les vois pas, il est logique de penser que la réciproque est vraie ? Mes oreilles sont affûtées et lorsque Shooter crie comme une lopette, je ne manque pas de l’entendre. 

	— Je vais vous buter bande de connards ! hurle mon ex avec colère. 

	Personne ne lui répond. Que le brouhaha de corps qui se déplacent. Je n’arrive pas à discerner ne serait-ce que le bout de mes doigts dans cette noirceur. Un torse s’appuie contre le mien, me compressant contre le mur. Mon cœur s’emballe et je me maudis d’avoir laissé le couteau dans la cuisse de l’autre taré, quand une voix chaude, caressante et rauque, chuchote près de mon oreille : 

	— Je t’avais dit que je ne serais jamais bien loin et que je veillerais sur toi, souffle-t-il si bas que je peine à l’entendre. 

	— Oh, mais c’est la meilleure, le Chevalier qui arrive après que la princesse s’est sauvée toute seule ! Bah, bravo ! Je t’applaudis peut-être ? murmuré-je à mon tour, retenant l’envie de lui hurler à la gueule qu’il n’est pas mieux que Shooter et qu’il m’a trahie pour le même putain de terrain. 

	— J’ai connu une princesse et t’en es pas une, toi. T’es une Queen, ma belle. Demain, 9h30 devant le cimetière, lance-t-il avant de prendre ma bouche d’assaut.

	La pièce grouille de monde et alors qu’ils font Dieu sait quoi, les mains de Chris dessinent dans la noirceur les courbes de ma silhouette. Ce traître de corps réagit instinctivement à ses caresses alors que mon cerveau a décidé de le haïr. 

	— Demain 9h30, n’oublie pas. 

	— C’est ça, compte sur moi si tu sais compter ! le défié-je, mais j’ignore s’il m’a entendue. 

	Aussi spontanément que les lumières se sont éteintes, elles se rallument d’un coup. D’abord happés par la lumière vive, mes yeux fouillent la pièce, vide et silencieuse. C’est comme si j’avais rêvé. Comme si je m’étais fait mon propre film. Sauf qu’un détail capital a changé. Le corps de Shooter n’est plus sur place. Ne reste que le sang à l’endroit où il se trouvait il y a quelques minutes à peine. 

	 

	 

	Chris

	 

	J’ai roulé comme un fou jusqu’à l’adresse que je connaissais déjà. J’ai fait fi de toutes limites, autant celles de la route que celles dans ma tête. Y a qu’une chose qui compte. Une seule et le reste ne m’importe plus. Le sang afflue à mes tempes, mon cœur ne ressent que haine et colère. Je ferme les mâchoires pour essayer de contenir cette fureur qui me donne envie de rugir comme un animal avant l’attaque. Je n’ai que son image en tête. Son image à lui, et tout ce que je me meurs de le voir endurer.

	Je n’entends que d’une oreille les propos de David. Sa cruauté n’a d’égale que la mienne et notre désir de vengeance bat à l’unisson. Shooter refuse de se soumettre, et même si c’est normalement une qualité que je respecte dans mon monde, là, ça ne me donne que l’envie de lui faire bouffer ses tripes. Il est prêt à sacrifier ses frères, son club et tout ce à quoi il a prêté serment pour ses intérêts personnels, allant à l’encontre même de la signification de ce qu’il prétendait être sa foi. 

	Je l’aurais dégommé volontiers avant. J’aurais débarrassé mon nouveau territoire de cette merde qu’est Shooter, et je l’aurais sans doute fait pour le bien-être du MC, du moins c’est de cette façon que je l’aurais justifié, mais là, là c’est bien plus profond. Elle est mon moteur. Elle a déjà assez souffert. Elle n’a parlé que de son père, mais lui ? Elle n’a pas besoin de me dire et vu comment elle a tout déballé la dernière fois, je n’ai pas envie de demander de précisions. Je sais, c’est tout. Il lui a fait du mal et là, il va payer. C’est comme ça que ça fonctionne dans mon monde. J’accélère juste ce putain de karma qui tarde beaucoup trop. La mort de Shooter est nécessaire, voire même inéluctable. 

	Mariska est devenue une athée de l’amour sous toutes ses formes et bien que je ne prétende pas être un champion en la matière, je veux redonner ses couleurs à son monde. Je souhaite qu’elle puisse fouler les terres qu’elle adore tant sans sentir le poids de son passé qui l’écrase. Je rêve qu’elle se lève le matin en songeant à ce qu’elle va accomplir, et plus à ce qu’elle devra affronter. Je purgerai cette femme de ses démons un à un jusqu’à ce qu’il y ait une place assez grande pour m’insérer dans son cœur. 

	— C’est ici ? interroge David, me sortant instantanément de mes fantasmes sanglants. 

	Je confirme d’un simple hochement de tête sans même cacher mon inquiétude de voir les lieux si calmes. 

	Tout est noir comme la nuit à l’extérieur, mais je distingue néanmoins des interstices lumineux entre les rideaux tirés. C’est valable pour la maison et pour mon âme nourrie des teintes monochromes du mal qui l’habite. 

	— Les mecs sont en chemin, tu veux procéder comment ? 

	— On effectue le tour de la propriété pour le repérage et si on voit quoi que ce soit, on fonce, décidé-je. 

	Il acquiesce et par habitude il tapote le bas de son dos pour s’assurer qu’il est bien équipé. 

	Je me dirige vers le coffre de ma voiture dans un silence absolu. J’ouvre ce dernier, tire sur une paroi trafiquée et extirpe une arme à canon scié. Généralement, ma préférence va à l’armement de poing de style révolver pour des assauts plus propres, mais là, je me sens plutôt l’âme d’un artiste affectionnant l’abstrait… Une qui compte repeindre les murs entiers de pourpre aux nuances de Shooter. 

	J’insère les cartouches à l’intérieur, m’assure que mon matos est prêt et je signe à David que je prends la droite. 

	Il effectue un geste de la main en pointant le téléphone et m’annonce ainsi que les Steel seront là dans cinq minutes. Je le laisse continuer à effectuer des simagrées et commence à contourner la baraque. Hors de question d’attendre la cavalerie et risquer qu’il lui arrive un truc durant ce laps de temps. Je porte attention aux sons environnants, mais ne discerne rien qui me permette de savoir combien ils sont et où ils se situent dans la maison. 

	Je mets un moment à contourner le bâtiment qui est au final plus gros que ce que j’avais prévu. Je poursuis ma progression, longeant discrètement les murs, et prenant le temps d’observer par chaque fenêtre. Au moment où j’envisage qu’il est peut-être un peu plus futé que ce que je pensais et qu’il s’est potentiellement installé à un endroit plus discret, comme je l’aurais envisagé, je discerne une lueur provenant d’une des pièces qui semble donner sur le couloir. 

	J’avance à pas plus rapides en misant toujours sur la furtivité quand je repère David un peu plus loin. Il arrive à ma hauteur en moins de deux. 

	— Écoute mec, il faut attendre les autres !

	— Qu’est-ce que tu as vu ? l’interrogé-je, en proie à une paranoïa grandissante. 

	— Ils sont trois à l’intérieur, explique-t-il avant que je l’interrompe abruptement. 

	— On s’en fout de leur nombre ! On entre, on les bute tous et on sort avec elle, c’est tout, ordonné-je avec une assurance impulsive.

	— C’est précisément ça le problème ! Mariska est là, je l’aperçois, lui aussi, mais il y a une autre personne que je n’arrive pas à identifier. Elle est cagoulée bordel ! Et si c’était son amie ? Tu sais la fille canon d’hier ? envisage-t-il aussitôt. 

	— Non, c’est pas elle, lui assuré-je.

	Son air perplexe donne envie de ronchonner, mais avant qu’il pense que je me la suis tapée, je préfère être cash avec lui.

	— Mariska avait un truc de prévu, précisé-je, et quand Stacey a appelé au Purgatoire pour s’avoir si Mariska était là, Claudia l’a invitée.

	— Merde ! Claudia m’a volé mon coup ? Sérieusement ?  

	Je ne réponds pas, je ne lui parle pas non plus des pelles que je les ai vues se rouler toutes les deux quand je suis entré dans le bar. À l’heure qu’il est, je m’en fiche autant que de ma première vierge. Ce qui m’importe, c’est Mariska et je me garde bien de le dire, mais tous ceux dans cette pièce peuvent bien être sacrifiés si ça m’assure qu’elle est sauve. 

	J’avance à pas déterminés vers l’endroit que m’a désigné David. Je dois voir par moi-même et savoir avec quoi je dois composer. Discrètement, je jette un coup d’œil et c’est là que je me prends une collision avec une massue en pleine gueule. Pour elle, j’étais prêt à tout. Je n’aurais pas hésité à me sacrifier moi-même. Prêt à tout ouais, sauf à la voir pendue au cou de Shooter en train de lui laper ses putains d’amygdales. J’attends qu’elle le repousse. Qu’elle tente de le frapper, de résister à son assaut, mais au lieu de ça, ses mains farfouillent dans le bas du dos de ce connard de merde alors qu’il lui empoigne allègrement le cul, comme si elle était sa chose. Il y a à peine quarante secondes, je rêvais de tuer. Là, j’ai besoin de torture, de hurlements et de sang chaud. Il presse son membre contre elle. J’ai envie de la démonter parce qu’elle ne tente pas de mettre fin à ça. D’autant plus qu’elle donne même l’impression d’y prendre plaisir, toute mon attention première est tournée vers lui. Vers ce mec qui ose toucher ma meuf. Cet homme qui n’est même pas digne qu’elle lui chie dessus putain ! 

	Je vais me le faire cet enfoiré. 

	Je me décolle de la fenêtre et commence à effectuer les cent pas. Je suis dans une colère telle que je peine à garder la tête froide. Que j’essaie de me convaincre que de rentrer direct et d’arracher sa queue pour la lui faire bouffer est irrationnel et pourtant, le simple fait d’y songer m’emplit d’un bien-être impossible à ignorer.

	Elle me mène en bateau ? Et si j’étais victime au même titre que le frère de David ? Et si j’avais été aveuglé comme lui par une femme à la plastique de déesse ? Et si, depuis le tout début tout cela n’était qu’une vaste machination ? Que les deux filles étaient en réalité comme leur paternel ? Ma raison m’oppose avec une ferveur qui n’est appuyée par rien d’autre que mon instinct me hurlant que ça ne peut pas être le cas. Que Mariska n’est pas ce genre de personne. L’idée d’être ainsi berné, ce qui ferait de moi un con, m’effleure à peine alors que je suis écorché par la perspective d’être fou amoureux d’une fille qui n’existe pas réellement. 

	Mon portable vibre à la réception d’un texto. Je l’extirpe aussitôt de ma poche. Apparemment, les mecs arrivent, et Dante demande qu’on le rejoigne devant la bâtisse pour coordonner l’attaque. Vu comment Mariska semble moins en peine que je ne le pensais, je fais signe à David que nous devons faire demi-tour. Nous revenons sur nos pas, longeant discrètement l’entrée, pour atteindre la rue devant la maison. Attendre me met en rogne alors que je sais que la situation pourrait passer à l’état d’alerte critique avec le tempérament impulsif de Shooter et l’habitude systématique de Mariska de se mettre dans la merde. Ils sont en moto et ça, pas besoin du SMS pour le savoir, je reconnais le doux ronronnement dans le lointain. Ce son de liberté qui m’est si cher. 

	David et moi allons à leur rencontre. Je cogite encore sur la situation que j’ai surprise à l’intérieur et comment je compte la gérer. J’imagine déjà la tête de Dante quand je vais lui dire… Il va me démonter, c’est un fait. 

	J’arrive à sa hauteur et certains de ses hommes se préparent à encercler la maison. Je dois lui dire sans attendre pour ne pas qu’il me le mette dans la gueule après, voilà ma conclusion immédiate. Au moment où j’ouvre la bouche pour parler, un coup de feu résonne. Mon cœur se suspend dans le temps. Mon cerveau n’a même pas fini d’analyser le son que déjà, mes jambes me portent jusqu’à la porte que j’enfonce d’un coup de pied. Je place la main sur mon flingue et avant que j’aie pu poser un pied dans la maison, les lumières s’éteignent toutes. Ne reste plus que les phares des motos qui m’éclairent alors que je traverse la maison. Je distingue le son de mes frères à mes côtés. 

	Je ne mets pas de temps à atteindre l’endroit où ils se trouvent. J’ai déjà visité la baraque lors de l’opération sweet vengeance de Mariska et comme j’ai fouillé les lieux à la recherche du titre de propriété, j’arrive à m’orienter avec facilité. Je songe au fait que j’ai tellement été perturbé par leur baiser que je n’ai même pas envisagé de vérifier l’identité de la personne avec eux. 

	Je discerne à peine leurs silhouettes, mais je me concentre sur les gémissements. Les mots qui sortent de la bouche geignarde ne sont pas ceux de ma femme. Je ressens un soulagement incommensurable, un poids qui se libère de mes épaules et qui, une fraction de seconde plus tard, me ramène vers mes émotions précédentes : cette bonne vieille jalousie. Je n’ai pas dit mon dernier mot. Je vais me battre pour elle. Je vais mettre en œuvre tout ce qu’il faut pour qu’elle comprenne qu’il sera plus aisé de me donner une chance que de se débarrasser de moi. 

	 

	***

	 

	Le corps de Shooter est affalé sur la chaise. Ses membres pendent lamentablement le long des accoudoirs et sa tête semble désarticulée dans cette position. Je jette un coup d’œil à David qui s’amuse à faire tourner le barillet de son arme à répétition. Il attend patiemment que Shooter reprenne conscience pour poursuive son « interrogatoire ». David a réclamé le droit d’être celui qui lui enlève la vie, pour venger son frère. Je le lui ai accordé. C’est lui qui cueillera le dernier soupir de ce lâche alors que je savourerai pour ma part toutes ses lamentations. J’ai une idée, un truc qui va le rendre aussi honteux qu’on puisse l’être. Shooter se réveille doucement, il geint comme une femelle en se redressant et comme s’il se rappelait où il est, il tente de se lever d’un coup, tirant sur ses chaînes qui le retiennent à la chaise. 

	— Laissez-moi partir ! Vous ne savez pas ce qui vous attend ! rugit-il. 

	— Oh, Shooter, tu n’es guère plus crédible qu’un petit chat ronronnant, me désolé-je d’une voix qui trahit une pitié feinte. 

	— Je vais… 

	— Tu vas quoi ? le coupé-je aussitôt. Tu crois encore que tu vas sortir d’ici ? En vie je veux dire ? 

	David rigole dans mon dos. 

	— Il vit peut-être dans un monde de licornes, pourtant il va crever en enfer, annonce-t-il en tournant entre ses doigts, un couteau au manche rouge. 

	— À toi de moi ? Comme c’est mignon, ironise mon frère. 

	Le visage de Shooter se pourfend d’un sourire macabre qui fait ressortir ses bleus et rouvre sa lèvre qui se remet à saigner. Vu comment on l’a puni, il ressemble presque à une des œuvres de Picasso. Tout est disproportionné, empli de couleurs et plus ou moins à l’endroit où ça doit être… 

	— C’est ma pute qui me l’a donné ! Juste après que je me sois inséré dans sa fente bien serrée. Tu sais que tu peux la baiser un million de fois, je resterai le tout premier de cette salope. 

	Il essaie de me provoquer. 

	Je suis au-dessus de ça. 

	C’était il y a longtemps, ça ne compte pas. Il a été le premier, mais je serai le dernier, au final c’est tout ce qui importe. 

	— Cette put… 

	Dieu sait comment j’ai perdu ma zénitude momentanée, mais une seconde j’essaie de jouer le sage, alors que la seconde suivante mon poing s’enfonce dans sa gueule de sale connard. Je sens chacun de ses os qui se brise sous mes jointures et je me demande ce que je ressentirais en les cassant tous un à un ? Est-ce que je me sentirais mieux après ? 

	L’image de lui et de Mariska s’embrassant à bouche que veux-tu se rappelle à mon souvenir et d’un coup, je sais que non, même cette idée ne serait pas suffisante. 

	Je recule, saisis un linge qui traîne sur une des étagères vides du bunker pour m’essuyer les mains et accroche une pile de feuilles qui tombe par mégarde sur le sol. 

	J’enlève le sang qui macule mes poings et me penche pour ramasser les papiers quand je trouve, au milieu de ce bazar, une photo. Une image à vous donner envie de vomir votre déjeuner instantanément. Genre que vous savez qu’elles existent, mais que vous n’auriez jamais voulu voir. 

	Je saisis le dossier qui jonche encore le sol et y découvre une multitude de clichés presque identiques. Des décors différents, des poses qui ne se ressemblent pas, des endroits qui ne sont pas les mêmes… Néanmoins, leurs sujets sont tous les mêmes. Ce sont des enfants… Des gosses, des jeunes, des plus vieux, mais tous mineurs à n’en pas douter. Des enfants, putain ! J’ai envie de flinguer tout ce qui bouge et de mettre le feu à cet endroit. Ce bunker, celui-là même dont Mariska refusait d’être là propriétaire… Le bâtiment est vide à présent, exception faite de quelques meubles et étagères, mais au vu de ce que j’ai sous les yeux, c’était l’antre de Satan lui-même. J’avais entendu des rumeurs, de celles que l’on murmure, mais auxquelles on ne veut pas être associé. Des histoires sur les « penchants » de monsieur Campagna. Cet homme, le père de Mariska, était un putain de pédophile de merde. Et ce bunker, c’était ici qu’il se laissait aller à son vice. D’un coup, je ne supporte plus d’être en ces lieux. Je suffoque, j’étouffe de rage pour tous ces enfants à qui on a volé leur innocence. 

	— On doit en finir, annoncé-je à David avec une voix qui sonne étrangement grave à mes oreilles. 

	— On fait déjà plus joujou ? s’attriste-t-il. 

	— Non, là on passe aux choses sérieuses ! 

	— Mais qu’est-ce que… s’égosille Shooter en me regardant allumer le chalumeau que je tiens en main. 

	— Ce que je fais ? Je vais te marquer mec, et pas parce que je t’offre l’honneur d’être l’un des nôtres, non, je vais te graver pour que tous sachent que tu nous appartiens, que t’es notre petite pute… Que tu étais plutôt... Hein, David ? Tu crois qu’il va survivre à ça ? questionné-je mon comparse. 

	— Il va survivre à ça, c’est à moi qu’il ne résistera pas, assure-t-il avec un rire de gorge. 

	Sous le regard traumatisé de Shooter, je détache ma ceinture. 

	Son visage vaut son pesant d’or alors qu’il mate l’emplacement de ma queue d’une façon qui trahit qu’il est effrayé. 

	Je le laisse croire que je vais lui enfoncer bien profond sans rien dire, même si je préférerais crever mille morts. 

	J’enlève la ceinture et en défais la boucle en métal. Je la zieute une fraction de seconde. Le cerbère, le chien à trois têtes qui garde les portes de l’enfer. Cet animal féroce qui protège le purgatoire détenant les esprits égarés. Ce symbole qui signifie tellement plus qu’il n’y paraît. 

	Mon visage se pare d’une ombre de sadisme, reflétant momentanément l’essence même de mon âme. 

	Je reprends le chalumeau de l’autre main et tiens, entre les pinces tendues par David, la boucle de ceinture métallique. Je la chauffe jusqu’à ce qu’elle soit rougeoyante, presque jaune et après un sourire faisant hurler Shooter d’anticipation, je l’applique sur son épiderme. Son cri de douleur est une douce mélodie à mes oreilles. L’odeur de sa chair calcinée se répand dans cet endroit sans ventilation. Sa peau fume toujours, mais je recommence encore et encore. Le voir souffrir et invoquer ma clémence ne m’atteint même pas. Chaque brûlure est infligée avec la rancune qu’il ait fait du mal à Mariska et qu’il a tenté de la tuer. Rien, aucun des sévices auxquels je pense ne pourrait un jour contenter ce besoin de me venger. La dernière marque que j’estampille est la plus satisfaisante de toutes. Plus jamais il ne sera en mesure de clamer que Mariska était sa pute, ni de son vivant, ni de sa mort. 

	Shooter respire encore, mais a perdu connaissance depuis peu. David m’aide donc en enlevant son pantalon et son boxer. L’homme est réduit à sa plus simple expression alors qu’il se tient nu comme un ver sous mes yeux. Je chauffe une dernière fois le métal, me préparant à l’appliquer sur ce qui le détermine comme un homme. Il se réveille instantanément et produit un son que je ne suis pas près d’oublier. David le laisse endurer et, juste avant que celui-ci replonge dans les vapes, David lui enfonce la lame dans le cœur. C’est ainsi que Shooter s’éteint au bout de ses souffrances, de son odeur de brûlé et de son sang qui s’écoule à mes pieds. 

	Nous quittons, cadavre sous le bras, les lieux déjà maudits par tant de mal. Cet endroit, je comprends à présent ce qu’il représente aux yeux de Mariska. Je prends la pleine mesure de ce que je lui ai demandé et ce à quoi sa sœur l’a consciemment obligée. Nous empruntons le dernier van que nous avions sous le coude, balançons le cadavre à l’arrière sans considération et roulons avant le petit matin vers le poste de police le plus près. Vu ce que nous a appris une source, les très peu nombreuses forces de l’ordre de la ville sont déjà sur les lieux des diverses camionnettes et planques en feu. Ce qui veut dire, toujours selon cette source, qu’il n’y a qu’un seul officier au central au moment où nous y passerons. Apparemment, ce flic solo est occupé à l’arrière à tenter de gérer un détenu complètement saoul et incontrôlable. Alors, j’ai l’assurance que les prochaines minutes, personne ne verra ce qui arrive devant le poste de police… Étrangement, les caméras du quartier seront aussi HS durant cette même fenêtre de temps… 

	Nous installons Shooter, attaché au poteau de métal solide qui arbore à son sommet le drapeau de la ville et de la province.

	Ses poignets sont maintenus au-dessus de sa tête qui pend sur le côté. Sa peau portant les stigmates façon Steel atteste de notre arrivée dans le coin. 

	Ces vestiges laissés sur le cadavre attireront l’attention des flics certes, mais elles marqueront aussi l’imaginaire collectif. Les Steel sont là pour rester, et c’est désormais nous qui régnons sur ce territoire. Sa fin se répandra comme une traînée de poudre et mettra en garde quiconque voudra s’en prendre à nous dans l’avenir. 

	Maintenant que ce problème est réglé, je dépose David au QG pour qu’il suive le protocole d’assainissement habituel alors que je mets en branle la deuxième partie de mon plan… 

	Récupérer ma femme, ma Queen. 








	 

	 

	Chapitre 62 – Assez ! j’me tire
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	La tête du réceptionniste de l’hôtel quand je lui demande de me rendre les clés de ma chambre ! Je lui raconte un nouveau chapitre de l’histoire d’amour lesbienne, et il y consent finalement. Je le remercie et marche jusqu’à la chambre avec comme seule idée en tête d’effacer toute trace de notre passage. Le sang sur le miroir, les effets de Stacey et tout ce qui peut nous lier à la disparition de Shooter. Je me remémore les derniers évènements et peine à envisager que tout ça vient d’arriver. J’ai détaché la belle-mère avant de partir, partagée entre l’envie de la laisser sur la chaise baignant dans sa propre urine, et celle de lui remettre la cagoule, l’abandonnant à son sort. Je me suis abstenue et l’ai libérée. Elle n’a pas dit un mot et j’ai fait pareil. J’ai exploré tous les coffres de la maison pendant qu’elle était enfermée dans la salle de bains qu’elle avait atteinte avec une difficulté évidente. Ne pas la tuer, OK ! Ne pas la laisser attachée, OK ! L’aider à se mouvoir ? Nan ! Faut pas pousser ! J’ai vérifié tous les endroits, de la cave au grenier, à la recherche de la moindre malle ou caisse pouvant contenir Stacey, déchirée entre déception et soulagement en ouvrant et en les trouvant vides ou emplis de vêtements. 

	J’ai quitté la maison juste après, en me demandant ce qu’il avait fait d’elle, en songeant que seul Chris était à même d’obtenir la réponse auprès de Shooter. Je ne savais pas s’il se donnerait la peine de les recueillir, mais je l’espérais parce qu’il fallait qu’il le fasse parler avant de le buter, bordel ! J’ai saisi mon portable qui m’attendait sagement dans la voiture, ai composé le numéro de Chris plusieurs fois, en vain. Je lui ai envoyé plusieurs textos dans la foulée, dont le ton se durcissait crescendo avec ma panique. Après quelques minutes durant lesquelles j’ai eu envie de me frapper la tête sur le volant, j’ai reçu un message d’un numéro qui m’était inconnu. La photo jointe m’a permis de reconnaître les deux femmes dessus. Stacey et Ivy. J’ai été assaillie de questions, de doutes, et j’ai avoué volontiers ne plus comprendre. Le sang sur le miroir ? Ses effets personnels qui n’étaient plus sur place, Shooter affirmant qu’elle était dans le coffre ? 

	 

	[Putain, c’est quoi cette blague ?]

	 

	J’ai envoyé, rongeant mon frein en attendant une réponse qui ne tarda pas. 

	 

	[Elle va bien, interceptée avant Shooter, n’a eu conscience de rien.]

	 

	[J’arrive !] 

	 

	[T’inquiète, elle « échange » avec Claudia.]

	 

	S’en est suivie une photo où mon amie alcoolisée semblait rouler une pelle à Claudia, sous le regard estomaqué de Judas. 

	 

	[Qu’est-ce qui s’est passé ?]

	 

	[Chris t’explique demain.]

	 

	Je relis les messages pour la deuxième fois, au cas où j’aurais loupé un truc mais, rien. Pourquoi ils semblent tous dans le coup du « demain » ? Qu’est-ce que Chris peut bien vouloir justifier ? Il a manigancé, s’est joué de moi pour son profit et celui du club. Point. C’est tout. Que pourrait-il trouver à dire qui me ferait lui pardonner ? Quelle excuse il pense me sortir qu’on ne m’a pas déjà faite ? Je n’ai aucune intention de me présenter là-bas. Je veux récupérer mon amie, me tirer de cette ville de merde et ne plus jamais y remettre les pieds, voilà ce que je souhaite plus que tout !

	Je m’affaire à nettoyer la chambre, presque certaine que le corps de Shooter ne sera jamais retrouvé, et assurée que la belle-mère ne soufflera pas un mot puisqu’il faudrait qu’elle justifie bien plus que ce qu’elle souhaite. Et maintenant que j’ai toutes les cartes en main, je suis en mesure de m’assurer que si elle tombe et tente de m’emporter dans sa chute, je balancerai tout. Elle le sait, je le sais, ce qui fait que d’une certaine façon, nous sommes encore liées par un secret. Je finis de faire tout disparaître et saute dans une douche qui s’étire dans le temps alors que je cogite et tente de me refaire le fil des événements. Je sors, épuisée et à peine revigorée par l’eau chaude enveloppante que j’ai laissée couler de longues minutes sur ma peau. Un rapide coup d’œil me permet de constater que le soleil s’est levé et que d’ici quelques heures, je serai vraiment en route pour la maison. 

	Je me vêts des fringues apportées par Stacey, ramasse tout ce qui m’appartient, range le tout dans la voiture, m’arrête à un drive ouvert à cette heure matinale et fais le plein de victuailles pour la route. Je veille bien à rapporter ses clés au réceptionniste et embarque dans la voiture direction le Purgatoire. 

	Je n’ai plus d’énergie et tente de me gaver au café pour pouvoir conduire en sachant que Stacey n’a probablement pas dormi de la nuit, préférant les galipettes au sommeil. Je me gare sur le parking « employés » qui est devant le bar et marche jusqu’aux fenêtres teintées qui ne permettent pas de voir à l’intérieur. Comme s’ils voulaient que tout ce qui se passe ici soit invisible aux yeux de ceux qui ne sont pas clients. Je toque plusieurs fois et envisage un demi-tour pour entrer du côté motard, quand la porte s’ouvre sur un mec avec une longue barbe grise qui a un air morose. 

	— J’aimerais voir Ivy ? demandé-je avec nettement moins de courage que j’en avais au cours de la nuit.

	L’adrénaline a coulé à flots, ne laissant plus assez d’énergie pour permettre à mon corps de s’auto-suffire. Je suis le mec qui s’écarte pour me laisser passer avant de verrouiller derrière moi. 

	— Ils sont où tous ? questionné-je alors que je comprends au regard qu’il me lance que j’aurais dû la boucler, pour changer.

	— Ivy est en haut, annonce-t-il, pour ensuite disparaître vers les corridors du Purgatoire. 

	Je monte l’escalier et cogne à la porte qui s’ouvre sans attendre. 

	— Oh merde, Mariska ! lâche Ivy en posant une main sur sa bouche. Il ne t’a pas loupée ! s’exclame-t-elle.

	La colère qui passe dans ses prunelles est perceptible, mais je ne relève pas. Je sais, à la sensation d’enflure et de douleur, que le côté de mon visage est abîmé et je n’ai pas manqué de remarquer les bleus sur mon abdomen au sortir de la douche. 

	— Où est Stacey et par quel bordel elle est ici ? grondé-je, d’entrée de jeu. 

	— Bonjour Ivy, je suis contente de te voir aussi, singe-t-elle avant de s’esclaffer.

	— Bonjour, Ivy, contente blablabla, où est Stacey, bordel ? 

	— Rho ce que t’es… 

	Devant mon regard, elle arrête net et lève les mains. 

	— Pour ce que j’en ai compris, elle s’est réveillée et tu étais partie avec ta sœur pour votre rendez-vous. Le temps a passé et, inquiète, elle a téléphoné au Purgatoire pour avoir des nouvelles. Claudia a répondu et elle l’a invitée à passer pour tuer le temps, précise-t-elle en mimant des guillemets avec ses mains.

	Je me laisse tomber dans un des fauteuils autour de la table basse. Je ferme les paupières un instant et soupire longuement. 

	— Ça veut dire que Stacey n’a rien ? Qu’elle n’a rien vu ? Qu’elle est en sécurité ? 

	— Rien vu d’autre que le soutif de Claudia, affirme-t-elle solennelle.

	— Attends ! Claudia et Stacey ? C’est une blague ? C’est ça ?

	— Hé oh ! Arrive en 2020, deux filles c’est pas une chose qui sort de l’ordinaire quoi. 

	— Quand ta meilleure amie est une hétéro pure et dure, bah je t’annonce que si !

	Elle sourit de toutes ses dents comme si elle savait une chose que j’ignorais. Elle se contente de hausser les épaules et balance une phrase emplie de sous-entendus. 

	— Ça, c’est précisément l’effet Claudia…

	Un silence gênant s’abat sur nous. Je crève d’envie de demander si Chris va bien, et ma main à couper qu’elle le devine dans mon mutisme.

	— Et Shooter ? Il est où ? Il sera encore un danger potentiel ? interrogé-je l’air de rien.

	— Shooter est à plein d’endroits à la fois à l’heure qu’il est, lâche-t-elle énigmatique, avant de sourire d’un air qui annonce qu’elle n’en dira pas plus. 

	Je laisse la pression disparaître de mes épaules et songe à cet appel de ma sœur pour m’annoncer la mort de notre géniteur. J’ai l’impression que ça fait des mois que je vis dans le tumulte et pourtant… Ma vie ne s’est jamais retrouvée sens dessus dessous en si peu de temps. 

	— Je reçois les commandes très tôt ce matin, mais tu peux rester ici pour te reposer si tu le souhaites. 

	— Non, je vais rentrer à l’hôtel et y attendre Stacey. Je sens que je vais m’écrouler et sans doute hiberner pour les semaines à venir tellement je suis à plat, expliqué-je. 

	Elle n’est pas dupe. Je sais à sa façon de me regarder qu’elle a compris qu’outre mon envie de dormir, je souhaite à tout prix éviter Chris. Je n’ai pas l’énergie de débattre avec lui. 

	— Comme tu veux, mais l’offre est valide en tout temps, explique-t-elle avant de m’emboîter le pas. 

	Je traverse le Purgatoire pour sortir par où je suis entrée et me heurte à une porte verrouillée. Le grand barbu morose n’est pas dans les parages et de peur de déclencher une alarme quelconque, je décide de passer par le souterrain. Je me repère assez facilement cette fois et réussis même à éviter le plus de Steel possibles sur mon chemin. Il est tôt et ils ont dû fêter leur victoire la veille puisque l’endroit est étrangement désert. 

	Je pousse la porte et traverse le garage de motos qui est lui aussi exempt de toute âme qui vive. Je traverse le parking et au moment où j’atteins la guérite, un ronronnement si puissant qu’il en fait trembler le sol se fait entendre. Une horde de motos apparaît au coin du bâtiment. Je suis comme hypnotisée par la scène, par le fait qu’ils soient tous aussi coordonnés et maîtres de leurs bécanes. J’attends qu’ils passent à côté de moi pour atteindre le garage, mais ils n’en font rien à ma grande surprise. Ils se placent en demi-cercle face à moi, à bonne distance, et une moto avance jusqu’à moi. Ils font barrage et alors que n’importe qui prendrait peur, je reconnais la moto de Chris comme étant celle qui s’est détachée du groupe. Il coupe le moteur, place la béquille et avance dans ma direction. Il n’enlève pas son casque, mais m’en tend un dans le plus grand des silences. 

	Je n’ai pas l’envie ni la force de me battre contre lui. Je tente de repousser le casque, mais il se fait insistant en le pressant encore plus contre ma poitrine. Une fois que je l’ai en main, il fait demi-tour, s’assied sur la moto, la démarre en attendant vraisemblablement que je prenne place derrière. Je soupire et devant la horde de bikers, je pose mes fesses sur le siège en essayant de me convaincre que ma proximité avec mon motard me laisse indifférente. 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 63 – Oh mais dis-le putain !
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	Nous roulons dans la ville et alors que je pensais être seule avec lui, je réalise que ses frères sont derrière. Les quelques passants nous suivent des yeux avec cette expression de fascination peinte sur leur visage. Je resserre ma prise sur lui, m’accroche à son cuir, hume son odeur et m’imprègne de sa présence. Ce mec ne le sait pas, mais il a été un élément des plus décisifs dans ma vie, du moins pour les dernières semaines. J’aurais pu tenter un truc avec lui, j’aurais pu en tomber éperdument amoureuse, mais ça… C’était avant qu’il me trahisse. Comme les autres avant lui. 

	Le moteur qui stoppe me tire de mes élucubrations. Et lorsque je porte attention à ce qui m’entoure, je me rends compte que nous sommes devant chez la notaire. Là où m’a traînée ma sœur pour obtenir ma signature. Chris se lève, enlève son casque et replace rapidement ses cheveux hirsutes. Il me tend la main et m’offre son plus beau sourire de séducteur. Celui-là même que j’arrivais à imaginer dans le noir total de notre dernière rencontre. Une expression joueuse, carnassière, possessive. 

	— Suis-moi, ordonne-t-il après que j’ai enlevé mon casque. 

	Je m’exécute tout en essayant de comprendre ce qu’il a en tête. Les hommes attendent à l’extérieur et je suis Chris dans le cabinet. La secrétaire assise à l’accueil lève un regard ennuyé vers nous jusqu’à ce qu’elle repère le biker et qu’elle se pare d’un sourire de canaille sexy.

	— Nous aimerions voir la notaire McCarry, annonce Chris à la femme qui hoche la tête avec empressement. 

	Elle prend le combiné et avertit la notaire de notre visite impromptue. 

	— Hum, oui je comprends madame McCarry, d’accord, je fixe un rendez-vous. Hum hum oui… 

	Elle raccroche et c’est avec une mine désolée qu’elle nous annonce que l’agenda de la notaire est chargé et que nous ne pourrons la voir que la semaine prochaine. 

	— Son bureau est par là, n’est-ce pas ? l’interroge Chris en pointant de l’index une porte au bout du couloir.

	— Oui, mais…

	— Ne vous inquiétez pas, je n’en ai que pour quelques minutes, tranche-t-il avant de m’entraîner à sa suite vers le bureau de la notaire. 

	Il ouvre la porte d’un coup et la femme assise, café en main, contemple son portable nonchalamment. Du moins jusqu’à ce qu’elle nous voie débouler. 

	— Qu’est-ce que… ? Enfin, mais qui êtes-vous ? lance la femme à l’intention de l’intrus.

	Au départ, elle semble légèrement contrariée, mais se calme dès lors que ses yeux se posent sur le cuir et les tatouages significatifs sur ses avant-bras. 

	— Je ne vais pas abuser de votre précieux temps Madame, soyez rassurée. Mais j’ai besoin de mettre la main sur un document signé ici même hier. Un document dont la signataire n’était pas réellement consentante.

	Je l’observe à la dérobée, sa stature, sa mâchoire puissante, sa barbe de quelques jours, la carrure de ses épaules et songe que si la notaire avait été célibataire, il aurait sans doute déjà ce qu’il cherche en main. 

	— Monsieur, les documents ici sont confidentiels et notariés avant d’être envoyés…

	— Je pense, Madame, que vous n’avez pas compris… La demoiselle à mes côtés est la signataire dudit papier, vous devez vous en souvenir non ? Elle est donc en droit de voir le document original, n’est-ce pas ? Même si on s’y prend de façon peu orthodoxe. 

	— Elle pourrait bien sûr en faire la demande et nous lui enverrions une copie et… 

	— OK, j’ai essayé d’être correct, j’ai essayé de la jouer gentil, tu l’as bien vu, Mariska ? Mais là, ça m’emmerde réellement…

	— Chris, partons, OK ? Laisse tomber, tenté-je en posant une main sur son bras. 

	— Laisser tomber ? répète-t-il en rigolant. On peut laisser tomber des rénovations, une sortie, un projet, y a un million de trucs qu’on peut abandonner, mais là, c’est juste impossible, annonce-t-il impassible. Alors Madame McCarry, voilà vos options : vous me donnez le document sans me faire chier davantage ou vous me donnez le document sous le joug d’une arme… aussi bien vous aviser, par pure transparence, que ma nuit a été courte et que j’ai la patience d’un taille-crayon. 

	Comme la femme ne s’est pas décidée à agir vite malgré l’avertissement, Chris sort le flingue de sa poche et le pointe dans sa direction. Je reste de marbre. Je n’ai plus l’énergie de le questionner, de chercher à défendre la notaire ou encore de cuisiner Chris sur les motifs de ses actes. 

	— Je… Je… Je… 

	— Je, je, je vais vous le chercher de suite, voilà ce que je veux entendre, lance un Chris qui commence effectivement à perdre patience.

	La femme acquiesce, fouille dans la pile de documents contenus dans l’étagère sur le coin de son bureau et lui tend le document notarié et original. 

	— Si vous déchirez ce papier, je n’en ai pas d’autre copie sauf celles remises à ces dames, alors procédez avec délicatesse, je vous prie, lance-t-elle d’une voix chevrotante, même si elle ne perd pas une once de son professionnalisme. 

	— Vous voulez dire que si je détruis ce document, l’accord n’a plus de valeur légale ? C’est bien ça ? 

	Chris semble poser une question dont il connaît déjà la réponse. Son ton m’indique qu’il sait exactement ce qu’il fait. 

	— C’est ça, monsieur, voilà pourquoi… 

	La femme est interrompue par le son d’un papier qu’on déchire en mille morceaux. Elle semble outrée de constater de quoi est capable le biker après tous les avertissements énoncés précédemment. 

	— Monsieur ! Mais enfin ! 

	Chris fourre les bouts de papier dans ses poches et se tourne vers moi en occultant complètement le notaire. 

	— Voilà, je viens de te libérer de cette signature et de ton renoncement. T’es à nouveau une femme riche en pleine possession de ses moyens et de ses choix. Je prouve ma bonne foi là, non ? 

	— Tu m’as menée en bateau, tu as joué avec moi, lui reproché-je vertement. Rien de ce que tu vas dire peut excuser cela. 

	Il hausse les sourcils comme s’il ne comprenait pas avant d’enchaîner. 

	— Qui parle de chercher des excuses ? Je suis là devant toi et je répare des erreurs que j’avoue volontiers ! Enfin bordel ! Je vais pas te raconter des merdes pour me justifier. J’ai détruit tout ce qui me donnait accès à ce terrain, je laisse la possibilité de créer mon chapitre et ma crédibilité à ton bon vouloir. Je ne vois pas comment je pourrais démontrer plus clairement que je suis désolé ! 

	— Tu t’excuses ? C’est maladroit au possible, mais c’est ce que tu tentes de faire, c’est ça ? 

	— Oui ! Je m’excuse, je répare mes erreurs, corrige la situation et je te demande de me croire quand je te dis que c’est réel, que tout ce que j’ai dit ou effectué n’était pas qu’une machination. 

	— Chris… Je… Toi et moi c’est impossible… Ça n’est pas logique. Et cet endroit ? La distance ? 

	Je bafouille lamentablement. Je tente de lui donner une raison pour ne pas être avec lui alors que je n’arrive pas à me convaincre moi-même. 

	— Nan, voilà le deal, le seul possible : tu me laisses te prouver que ça peut marcher. 

	— Chris, je suis pas une personne saine, je ne sais pas être normale. Une relation entre nous, c’est voué à l’échec ! Je… ne sais pas aimer ! craché-je avec force, m’écorchant la trachée pour l’admettre à voix haute. 

	— Je sais tout ça ! insiste-t-il. J’en ai rien à foutre de comment ça fonctionne, de qui aime le plus et comment, putain ! J’ai l’air d’un mec équilibré d’après toi ? Je suis capable du pire, mais tu me donnes envie de t’offrir le meilleur ! Je ne vais pas changer, je ne veux pas que tu souffres par ma faute ni te blesser. Je veux t’aimer, je veux tout te donner, tout ce que je possède, tout ce que tu veux, et je vais t’aimer si fort avec tellement d’intensité que tu en oublieras toutes ces personnes qui n’étaient pas dignes de toi ! 

	J’aimerais dire que je n’ai pas peur, qu’il m’a convaincue et que désormais, je crois en l’avenir, mais je n’y arrive pas. Je suis pétrifiée et sous le charme à la fois, ne sachant pas si je dois avancer ou reculer. La notaire, que j’avais oubliée jusque-là, semble pendue à mes lèvres dans l’espoir que je dise un truc mignon et qu’on quitte son bureau au plus vite, mais avant que ma bouche s’entrouvre, Chris contre-attaque. 

	— Je ne te promets pas que tu oublieras tout demain matin, ni même de gagner ta confiance la semaine prochaine. Ce que je te promets en revanche, c’est de déployer chaque jour tous les efforts nécessaires et de prendre tout le temps que ça prendra. Je promets de t’aimer jusqu’à ce que la mort vienne me chercher, bordel ! Plus clair que ça, je sors mon cœur de ma foutue poitrine et je le pose entre tes mains, putain ! Tu veux savoir à quel point je suis déséquilibré ? Épouse-moi ! Je suis tellement impulsif que je n’ai pas de bague, je suis mon instinct et seulement celui-ci et il me dit que t’es ma Queen ! La reine de mon univers, OK ? Alors, dis-moi oui et on part direct acheter une bague et on se marie la semaine prochaine ou jamais, ça m’est égal, tant que tu acceptes de me donner une chance. 

	— Ce sont les plus belles et les plus improbables excuses que j’ai jamais entendues, murmuré-je abasourdie. 

	— C’est un oui ?

	— Non ! Je ne suis pas assez folle pour me fiancer à un homme que je détestais il y a moins de 24 heures ! Non, mais tu me prends pour qui ! 

	Contre toute attente, il rigole avant de saisir mes hanches et de les plaquer contre lui. 

	— Je t’aime, Mariska susurre-t-il à mon oreille sans attendre.

	Un je t’aime franc, désintéressé et empli de promesses. Une déclaration enflammée suivie d’un baiser tout aussi équivoque. Il pose sa bouche sur la mienne avec une soif inextinguible, un besoin évident de se repaître de l’autre, puis, il cueille son pardon au bout de mes lèvres, sa rédemption sur ma langue et mon engagement au creux de nos deux corps enlacés. 








	 

	 

	Épilogue
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	À toi mon petit ange,

	Je t’écris cette lettre parce que je dois t’expliquer certains trucs que j’aurais aimé savoir avant. J’ai longtemps pensé que l’amour des autres nous définissait. Que c’est au travers de lui qu’on évaluait notre place dans le monde, que tout pouvait être enduré et toléré au nom de celui-ci et que rien n’avait d’égal sur la Terre entière. J’avais saisi l’essence de ce mot qu’on appelle l’amour. Je pensais le comprendre et le souhaiter, mais je m’étais trompée lourdement. J’ai cherché à le tempérer, à l’acheter, à le feindre, à le créer, à le fuir, mais ce besoin viscéral revenait sans cesse sans que je sois capable de l’étancher. Puis un jour, est arrivé dans ma vie, sans que j’y sois préparée un homme, qui n’avait qu’une parole et une patience infinie. Il a éclairé le chemin devant moi, me guidant, me relevant et surtout m’apprenant. Il avait compris, il avait tout compris bien avant moi. Il m’a appris à aimer, réellement, sans douleur, sans contrainte et surtout sans question. Il ne m’a pas appris à l’aimer lui, non. Il m’a appris à m’aimer moi. Et puis, j’ai poursuivi mon chemin sereinement en sachant que je détenais la vérité. Je connaissais désormais le secret pour être heureuse et ça, je le dois à ton père, ma chérie. Et un jour, une petite croix a chamboulé tout ce que je croyais savoir. Un jour j’ai su que je portais au creux de mon ventre le fruit d’une relation sincère et saine. J’ai déposé ma main sur mon ventre encore plat et j’ai été happée par une chose que je ne comprenais pas encore, mais qui pourtant n’avait jamais été aussi claire. Je t’aimais. Je t’aimais déjà plus que ma propre vie, plus que tout ce que j’aurais pu imaginer ou que j’avais anticipé. Tu es désirée comme je n’ai jamais désiré une chose ou un être. Je ne te promets pas d’être parfaite, ni même que tu ne me maudiras pas un de ces jours en me criant à quel point tu me hais, mais je peux te promettre que je vais t’aimer quoi qu’il arrive, quoi que tu fasses, d’un amour désintéressé et puissant. Je serai présente pour toi, pour te relever, pour te consoler, pour t’aider ou juste pour être à tes côtés dans le silence. Ton arrivée m’a fait comprendre une chose qui est importante à plus d’un titre. Je ne suis plus la petite fille qui a besoin d’être aimée, je suis une mère, ta mère, et c’est toi qui, sans même encore avoir vu le jour, m’as appris ce qu’était réellement le sens de ce que j’ai cherché toute ma vie… 

	— Qu’est-ce que tu fais ? interroge Chris qui arrive derrière moi en enlaçant mon énorme ventre. 

	— J’ai écrit une lettre à notre fille, expliqué-je en embrassant d’un regard la chambre rose bonbon.

	Chris a bataillé un peu avec le rose poupée, mais a compris qu’il est risqué de contrarier une femme enceinte. Il a, comme à son habitude, trouvé une façon de transgresser les règles. Cependant, la journée où il a déboulé à la maison avec des rideaux roses à têtes de mort très girly, j’aurais pu m’obstiner à mon tour et arguer que des têtes de mort dans une chambre de bébé n’étaient pas nécessaires ou même bienvenues, mais j’ai souri et me suis contenté de l’aimer davantage. Nous avons appris au fil du temps à user de compromis. À ne pas tomber l’un comme l’autre dans les extrêmes, de moi qui m’oublie en aimant trop ou de lui qui acquiescerait à tout, simplement pour me prouver son amour. 

	Deux ans de bonheur, deux ans de simplicité, un bébé et un chapitre plus tard dans une ville à mi-chemin entre la maison de Stacey et de Claudia et celle de Dante et d’Ivy. Un équilibre parfait, mais loin d’être ennuyeux et routinier. Nous avons repoussé l’idée du mariage, nous contentant d’échanger des anneaux de promesse, histoire de tenir les putes à bikers loin de mon homme. Bon, bien entendu, cette excuse n’a pas été évoquée lors de la prise de décision, mais il me connaît assez bien désormais pour avoir compris. Puis naturellement, nous avons appris à créer une microsphère entre nous, préservant jalousement notre intimité. J’ai bataillé légèrement contre ma sœur quand elle a réalisé que j’étais à nouveau une des héritières. Je lui ai tout laissé, tout sauf le terrain où était le bunker. Et si je dis était, que j’en parle au passé, c’est parce que j’ai tout fait raser dès que je l’ai pu. Je n’avais pas parlé, je savais ce qui se passait ou du moins j’en avais une idée très précise et j’avais pris la fuite lâchement parce que je devais me sauver moi avant tout. Parce qu’on ne peut aider les autres avant de s’aider soi-même. J’ai appris à me pardonner doucement et j’ai fait ce qui devait l’être. Le bâtiment est rasé à présent et une partie de la terre m’appartenant est défrichée depuis que le chemin servant au trafic est lui condamné. C’est bien peu, mais agir, même de façon infime, m’a confirmé que j’étais sur la bonne voie. 

	— Tu es tendue ? 

	— Non, pourquoi ? le questionné-je en riant, comprenant déjà où il veut en venir.

	Venir étant d’ailleurs le verbe parfaitement adéquat pour la situation. 

	— Parce que je pense que j’ai un remède miracle au cas où tu aurais été stressée… 

	Je rigole en le sentant bouger derrière moi. 

	— Moi je ne suis pas tendue, mais visiblement toi si, lancé-je en sentant dans mon dos toute la puissance de son « stress ». 

	— Apparemment, quand bébé va être là on n’aura plus le temps, alors…

	Je pivote sur moi-même pour être face à lui et plonge mon regard dans le sien avec convoitise. 

	— Je souffre d’une tension, Docteur, elle se situe juste là, guidé-je sa main vers mon entrejambe humide. 

	— Oh, je vois ouais, murmure-t-il en se laissant glisser sur les genoux disparaissant sous mon énorme bedaine. 

	Mon sous-vêtement glisse le long de ma jambe alors que la tête de Chris s’insinue sous ma robe d’été. Son souffle agace ma féminité, me faisant anticiper davantage le contact de sa bouche sur ma peau. Il me titille, m’agace et m’embrasse lentement. 

	— Oh, mais merde, Chris, là c’est vrai que tu me crées un stress pas possible, murmuré-je.

	Avant même que j’aie pu ajouter autre chose, ses mains empoignent fermement mes fesses, plaquant son visage sur mon clitoris gonflé qu’il lape d’une langue de maître Jedi. J’attrape ses cheveux en laissant son nom glisser sur mes lèvres aussi suavement que sa langue exploratrice. Il se sert de ses doigts pour ajouter au plaisir et c’est lorsqu’il me pénètre avec ceux-ci que je parviens à une extase impossible à décrire. Il me connaît, jusqu’au bout des doigts, songé-je avant de laisser un long râle s’échapper de ma gorge. 

	— Oh, mon Dieu ! scandé-je alors que mon corps est encore parcouru de spasmes jouissifs. 

	— Chris, appelle-moi simplement Chris, ajoute-t-il, en se relevant pour m’offrir un sourire moqueur. 

	Il essuie du dos de sa main le liquide de mon plaisir et j’agrippe le col de son t-shirt pour l’approcher de moi.

	— J’ai envie, je ne suis pas satisfaite de vos services, Docteur, annoncé-je avec sérieux. 

	Son visage s’illumine et je me place à quatre pattes, ma croupe offerte à son regard, sur le fauteuil. Je balance de droite à gauche dans un mouvement suggestif. Dans la seconde qui suit, il attrape mes hanches qu’il guide savamment avant de m’empaler sur son membre dressé m’arrachant un cri d’extase. Il effectue des va-et-vient précis et chaque coup de reins octroyé nous rapproche de plus en plus du plaisir tant convoité. 

	Je hurle d’un coup. Essayant de me retirer. 

	— Mariska ? Ça va ? demande-t-il alors que je baisse ma robe et me tourne pour être face à lui. 

	— Chris ? Je pense qu’il faut se rendre à l’hôpital, annoncé-je en arrivant sans grâce à me remettre sur mes pieds. 

	— C’est moi qui ai fait ça ? 

	Il pointe de l’index le liquide qui coule entre mes cuisses, non sans fierté. 

	— Je ne suis pas une femme fontaine, Ducon ! Je viens de percer la poche des eaux ! 

	— De percer la… Oh putain ! Le bébé arrive ? C’est le bébé, c’est ça ? 

	Comment transformer une montagne de muscles hyper sexe en un adolescent maladroit en quelques secondes seulement... 

	— Oui c’est ça, confirmé-je en saisissant une couche sur la table à langer pour la glisser dans mon sous-vêtement récupéré au sol. Je me vois mal expliquer aux visiteurs pourquoi j’ai perdu les eaux sur le repose-pied du fauteuil… 

	Il court à gauche puis à droite saisit un sac, des clés, un casque… Un casque ?!? 

	— Oh, Chris, tu ne crois quand même pas que tu vas me conduire à l’hôpital sur ta moto ? 

	Il zieute le casque qu’il tient en main, le balance sur le fauteuil et attrape les clés sur le comptoir. Il les échappe, les ramasse et croise mon regard, gêné. 

	— Je vais être papa, putain ! Je vais être papa ! 

	— Oui ! Et d’ailleurs, je crois que c’est maman qui va conduire… 

	Je le regarde et suis inquiète de le voir si éparpillé et si… humain. Lui habituellement impassible, calme et maître de ses émotions. 

	— Conduire ma caisse ? Être conduit à l’hôpital par ma femme en train d’accoucher ?

	Il va dans la cuisine et commence à mettre le bordel dans le tiroir à ustensiles. 

	— Mais tu fous quoi ? demandé-je perplexe. 

	— Je cherche une paire de ciseaux histoire que tu me coupes les testicules et que tu finisses de m’émasculer… 

	— Ce que tu peux être con ! 

	— Le plus heureux des cons ! scande-t-il avant de saisir les sacs et de sortir au pas de course de la maison. 

	Je descends l’escalier comme je peux, ressentant ma première crampe douloureuse. Chris me couvre d’un regard inquiet et je parie que s’il le pouvait, il me prendrait sur ses épaules pour me traîner dans la voiture. 

	Je choisis de ne pas lui dire que les femmes mettent des heures à accoucher, que même s’il court partout, le bébé lui, ne sortira que lorsqu’il sera prêt… 

	Tout compte fait, c’est aussi ça l’amour. C’est s’amuser de tout et de rien. C’est aimer le reflet de nous-mêmes que nous renvoient les prunelles de l’être cher. 

	 

	 

	Fin

	 


 

	 

	Remerciements

	 

	 

	[image: HADES BIKERS LOGO.png]

	 

	Les Steel… Mon propre conte de fées livresque. Un test qui au départ n’était qu’une ébauche destinée à comprendre le fonctionnement de Wattpad. Puis, des lectrices se sont ajoutées au fil des chapitres. Des personnes voulant connaître le fin mot de l’histoire entre Dante et Ivy… Un tome deux qui fut décidé alors que je posais les derniers mots du premier. Une certaine maison d’édition qui m’a écrit un message changeant bien plus de choses dans ma vie que ce que je pensais…

	Je sais, j’avais dit qu’il n’y aurait pas de tome 3 à moins que Chris chuchote son histoire à mon oreille et… C’est finalement Mariska qui est venue me hurler dans les conduits auditifs… Presque aussi fort qu’Aly d’ailleurs ou même Didine qui se sont éprises de notre beau gosse, le réclamant avec des arguments… Bétons.

	Et je ne vous parle même pas des Karine, des Vaness, des Steel Sisters, des Magalie, de Maya, Chrystelle Éloïse, Marine, Laetitia, Amina, Maeva, Christine, Chantal, Aurélie, Marie-Laure, Ronnie, Geneviève, les Belhassen, Camille, vous êtes tellement nombreuses qu’il me serait impossible de toutes vous citer, mais vous avez toutes contribué à me faire vivre ce rêve ! 

	Impossible de ne pas remercier ma Sarah. Cette femme plus que déterminée qui transforme en succès tout ce qu’elle touche et qui me pousse à viser les étoiles. Rien de moins !

	À ma Marie, cette magicienne des mots à l’indulgence sans fin qui ne me tient jamais rigueur de mon orthographe qui lui a déjà fait perdre 50 % de sa vue. D’ailleurs l’idée d’une mutuel'ink serait à envisager…

	À Isa, Sophie, Benoit, Rachel et Vicky qui ont été les premiers à croire en l’histoire de mes bikers. Un merci tout spécial à Topie et Pauline Clauwaert qui se sont avérées être d’une aide inestimable même si je vous ai haïes autant que vénérées…

	À mon chéri, simplement parce que c’est le meilleur des hommes et qu’il me fait vivre une romance au quotidien même s’il est aussi romantique qu’une poignée de porte. Aucun remerciement ne vaudrait la peine si je ne mentionnais pas Mama Québec et son #MomNumberOneFan ! Mention spéciale aussi à mon grand-papa pour ses gènes littéraires ! Et un gros bec à Madame Hamel ! Et à vous, mes merveilleuses lectrices. Celles qui me font l’honneur d’en vouloir toujours plus. De réclamer au point où mes songes deviennent peuplés des histoires qui me hantent jusque dans ma réalité. Merci, de me permettre de vivre tout ça et de continuer à me faire confiance. Je vous love 😘😘😘😘

	 

	Manon
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	Double Appel de Kalvin KAY

	 

	Ad Vitam Aeternam (trilogie) de Farah ANAH

	 

	Chirurgicalement vôtre de Emma LANDAS

	 

	Just love again tomes 1 & 2 de Aidan ADAM

	 

	Ne me fuis pas tome 1 & 2 de Mila Ha

	 

	Laisse-moi t’aimer de Mersika M.

	 

	Mission rédemption de Farah ANAH

	 

	Adé de Ewa RAU

	 

	Soul on fire de Shirley LB

	 

	Goran de Emma LANDAS

	 

	Steel Brothers tome 1 & 2 de Manon DONALDSON

	 

	Le silence des mots tome 1 & 2 de Ange EDMON

	 

	Mixology de Chlore SMYS

	 

	Destins, tomes 1 & 2 de Charlotte ROUCEL

	 

	Power games : Jardin d’Eden de Lia ROSE

	 

	Power games : Angie, ris ! de Lia ROSE

	 

	Power games : Échec et Max de Lia ROSE

	 

	Mine tome 1 & 2 de Caroline GAYNES

	 

	Will de Emma LANDAS

	 

	S.W.A.T. tome 1 & 2 de Manon DONALDSON

	 

	Trahison tome 1 & 2 de Lucie CHATEL

	 

	Le prince charmant existe ! Il est italien et tueur à gages de Anna TRISS

	 

	Amour, flingues et macaronis de Anna TRISS

	 

	Le cri du silence de Angel AREKIN

	 

	VE.RI.TAS de Isabelle FOURIÉ

	 

	Contre ma peau de Chlore SMYS

	 

	Green Oak de Emma LANDAS

	 

	Gary de Ange EDMON

	 

	Drama Queen de Lindsey T

	 

	Londres aux Seychelles de Aidan ADAM

	 

	Esme tome 1 & 2 de Farah ANAH

	 

	À double tranchant tome 1 & 2 de FERYEL

	 

	Moh de Ewa RAU

	 

	Just win Baby de Chlore SMYS et Juliette PIERCE

	 

	Possessed souls de Shelby KALY

	 

	Black Xscape game du collectif 17 plumes

	 

	Tri Marto Love de Emma LODENN

	 

	Stalker de Manon DONALDSON

	 

	N’oublie pas de vivre de Céline DELHAYE

	 

	A wave in my heart de Audrey DUMONT

	SIX, tome 1 : À nos destins liés de Max L. TELLIAC

	 

	Tes notes pourpres de Angel AREKIN

	 

	Jusqu’à ce que la mort nous sépare de Avril SINNER

	 

	La romance de ma vie… TU PARLES ! de Farah ANAH

	 

	Blue sunrise de Chlore SMYS

	 

	Devil in me de Juliette PIERCE

	 

	The missing obsession de Angel AREKIN

	 

	Le prédicateur de Mila HA

	 

	La promesse de la lune de Aidan ADAM

	 

	Little beach girl de Audrey WOODHILL

	 

	The bounty Fuckers : Mission 1 : Hugo de K. JARNO

	 

	Et même quand je te hais, je t’aime encore de Mélodie LÉANE

	Le sang des Sauvages tomes 1 & 2 de Farah ANAH 

	 

	La reine courtisane de Anna TRISS

	 

	Myrina Holmes, tome 1 : démons et merveilles

	 

	 

	 


Notes

		[←1]

	 Personnage fictif et vilain des films vendredi 13. 




		[←2]

	 Seulement 1% des motards seraient « criminel. » Quand c’est le cas, ceux-ci l’affichent fièrement comme pied de nez aux force de l’ordre.




		[←3]

	 ZZ Top est un groupe de blues rock américain, au sommet de sa célébrité dans les années 1970 et 1980. Bien souvent reconnu pour leur look négligé et leur longue barbe.




		[←4]

	 Le Klingon est une langue fictive de l’univers de fiction de Star Trek.




		[←5]

	 Réplique du dessin animé « Dora l’exploratrice »




		[←6]

	 Le surnom de Gino Camaro est une expression québécoise qui fait référence à des super machos séducteurs qui soignent leur apparence au look très dépassé, et qui persistent à conserver une attitude d’une autre époque. Chaînes en or, les chemises déboutonnées laissant apercevoir un torse velu… 




		[←7]

	 Statut de subalterne. Cette étape dure plus ou moins un an. Il passe au statut de prospect à l’issue d’un vote unanime des membres.
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